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Avant-Propos

―――――――

Karl  Friedrich May (1842 -  1912) est  l’un des écrivains
allemands  les  plus  vendus  au  monde,  notamment  pour  ses
romans d’aventures au Far West et en Orient. C’est l’auteur le
plus lu et le plus vendu en Allemagne, loin devant Goethe. Ses
œuvres  ont  été  traduites  dans  plus  de  40 langues.  Son succès
européen est comparable à celui de Jules Verne. S’inspirant d’une
ample  documentation  littéraire,  géographique  et  de  ses
expériences  personnelles,  il  devient  célèbre  en  créant  des
personnages  de  fiction  immortels  tels  Kara  Ben  Nemsi  et
Hadschi  Halef  Omar.  Les  trois  volumes  relatant  l’histoire  de
l’Indien Winnetou sont devenus particulièrement populaires en
Allemagne. Seize de ses œuvres ont été adaptées au cinéma dans
les années 60, d’autres métamorphosés en pièces radiophoniques,
en livre audio ou encore en bandes dessinées.

Le  célèbre  physicien Albert  Einstein a  déclaré  à  propos  de  Karl  May  :  « toute  mon
adolescence était placée sous son signe. En effet, aujourd’hui encore, il est m’est cher dans bien
des heures désespérée.… »

Le journal « L’Autorité1 » a publié pour ses lecteurs en 1904 le roman « Les aventures du
docteur Karl May » sous forme de feuilletons, du 20 février au 29 juillet 1904 (160 épisodes).

Ce roman adapté par M. Capsius est une traduction fortement abrégée du récit en trois parties
« Satan und Ischariot » (Satan et Iscariote) de Karl May.

Karl May a probablement écrit ce roman d’aventures entre mai 1891 et août 1892. L’histoire
est ensuite parue en Allemagne entre 1893 et 1896 dans le magazine « Deutsche Hausschatz in
Wort und Bild ». Il a été publié en 1896/97 dans les volumes 20 à 22 des œuvres rassemblées de
Karl May sous le titre général de « Satan und Ischariot ».

Dans  cette  trilogie,  les  personnages  de  Old  Shatterhand  et  Kara  Ben  Nemsi  sont  liés
directement au narrateur et auteur (Karl May), qui raconte l’histoire à la première personne.

L’intrigue  s’étend  sur  une  période  de  plusieurs  années.  Elle  n’est  pas  racontée
chronologiquement,  mais  avec  des  flash-backs.  Le  récit  s’articule  principalement  autour  de  la
poursuite de la famille Melton à travers différents continents.

Le roman débute au Mexique par le sauvetage d’un groupe d’émigrants allemands des griffes
des frères Melton. Par la suite ces derniers ont réussi à voler par ruse un héritage de plusieurs
millions. Old Shatterhand et Winnetou suivent leurs traces en Orient, puis passent ensuite à Dresde
avant de retourner en Amérique. Mais ils doivent s’arrêter en Angleterre pour soigner Winnetou qui
est gravement malade. Après sa guérison la poursuite des Melton reprend en commençant par La
Nouvelle-Orléans.  Les  héros  vivront  encore  beaucoup  de  péripéties  avant  le  dénouement  de
l’histoire.

1 L’Autorité est un journal Politique français, de tendance bonapartiste, qui a paru entre 1886 et 1914. Son tirage est
de 25 000 exemplaires en 1898. Tous les titres disponibles : https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/cb327073471/date.
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Les erreurs typographiques, de ponctuation, d’oublis de mots ou particules
et d’orthographe ont été corrigées.

Certains mots trop « vieillis » ont été changés. Mais tout a été fait pour
respecter au mieux l’ancienneté de ce texte.

Les illustrations2 de Věnceslav Černý3 (1865 – 1936) et de Zdenek Burian
(1905 – 1981) ne figurent pas dans le texte original paru dans le journal
L’Autorité.

La transcription des fichiers scannée, les corrections, la relecture et la mise
en page ont été effectuées par Jean-Louis Detandt, administrateur et webmestre de
winnetou.fr.

Le temps consacré à ce travail est d’environ 150 heures.

2 Source des illustrations : https://pierangelo-boog.blogspot.com
3 Le roman d'aventure « Satan und Iscariot » de Karl May avec les illustrations de Věnceslav Černý a été publié en

1906 par la maison d'édition Josef Richard Vilimek, Prague.
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I

Le Mormon

Si l’on me demandait quel est le lieu le plus triste de la Terre, je répondrais sans hésiter :
Guaymas, dans l’État de Sonora, au Mexique.

À la vérité, cette opinion m’est purement personnelle et peut-être est-il des gens qui ne seront
pas de mon avis. Quoi qu’il en soit,  c’est dans cette ville que j’ai passé, certainement les deux
semaines les plus monotones de mon existence.

Les  montagnes  qui  s’élèvent  dans  la  partie  orientale  de  l’État  de  Sonora  sont  riches  en
métaux ; mais, à l’époque dont je parle, elles étaient à peine exploitées, car ce pays était infesté par
les Indiens et on n’osait s’y rendre qu’en nombreuse compagnie.

Et ce n’était pas facile. Le Mexicain est ennemi de tout travail régulier et fatigant ; et l’Indien
ne  consentira  jamais  à  extraire  du  sol  des  richesses  qu’il  considère  comme  lui  appartenant
légitimement.

Les vrais chercheurs d’or, les vrais mineurs étaient tous partis pour l’Arizona, où, prétendait-
on, on n’avait qu’à se baisser pour ramasser à pleines mains le précieux métal.
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Moi aussi, j’avais eu l’intention de gagner l’Arizona, non pas que la fièvre de l’or se fût
emparée de moi, mais parce que je m’intéressais particulièrement à la vie bizarre que l’on menait
dans les mines.

Mais, au moment où j’allais partir eut lieu le soulèvement provoqué par le général mexicain
Jargas, et le directeur d’un grand journal de San Francisco me demanda si je voulais me rendre sur
le théâtre de l’insurrection pour lui envoyer des correspondances sur les événements.

J’acceptai avec joie cette proposition qui allait me permettre de parcourir un pays que je ne
connaissais pas encore.

Le général Jargas échoua dans son entreprise : il fut battu et tué.
Alors, après avoir écrit mon dernier article, je résolus de revenir par la Sierra Verde, pour

atteindre Guaymas.
Là, j’espérais trouver un bateau allant vers la côte septentrionale du golfe de Californie, car

j’avais l’intention de gagner le Rio Gila, où je devais rencontrer, suivant une convention antérieure,
mon ami Winnetou, le chef des Apaches.

À mon grand regret, je fus retardé en route par quelques incidents fâcheux.
En traversant la Sierra, mon cheval tomba et se cassa une des jambes de devant. Je dus

l’abattre et continuer mon chemin à pied.
Pendant de longs jours, je n’aperçus pas un être humain. D’ailleurs, j’évitais avec soin toute

rencontre avec les rôdeurs indiens, qui aurait pu me devenir fatale.
Après une marche des plus pénibles, ce fut avec un véritable soulagement quand je descendis

dans la vallée où s’élève Guaymas.
Je ne puis pas dire que l’aspect de la ville me charma. À cette époque, elle avait à peine deux

mille habitants et se composait de maisons en briques, sans fenêtres. Encaissée entre de hauts
rochers nus, elle ressemblait à un cadavre desséché par l’ardeur du soleil.

Il est vrai que l’impression que je devais faire sur les habitants n’était certainement pas plus
favorable que celle que leur ville produisait sur moi, car je ressemblais fort peu à un gentleman ou
un caballero, comme on dit dans le pays.

Mon costume, que j’avais payé quatre-vingts dollars avant mon départ de San Francisco, était
à ce point usé qu’on voyait, en plusieurs endroits, ma peau à travers l’étoffe. Mes chaussures ne
tenaient plus à mes pieds ; la botte droite avait perdu son talon, la gauche n’en possédait plus que la
moitié, et les bouts ressemblaient à des becs de canard entr’ouverts.

Pourtant, tout cela n’était encore rien en comparaison de mon chapeau ! En des temps plus
heureux, il avait eu la forme d’un sombrero ; mais ses larges bords avaient diminué peu à peu, et
finalement il ne m’était plus resté sur la tête qu’une sorte de toque. Seule, ma ceinture du cuir, ma
fidèle compagne depuis de longues années, était encore intacte.

Je crois n’avoir pas besoin d’ajouter que ma barbe et mes cheveux étaient fort négligés.
En suivant lentement une rue déserte,  j’aperçus une maison sur le toit  bas de laquelle se

balançait une enseigne portant les mots : Meson de… le reste était effacé.
Je cherchais à déchiffrer le mot qui manquait, quand j’entendis un bruit de pas derrière moi.
Je me retournai et, voyant approcher un habitant de la ville, je lui demandai s’il ne pouvait

m’indiquer un bon hôtel.
Il montra du doigt la maison devant laquelle je m’étais arrêté et répondit :
— N’allez pas plus loin, señor. Cet hôtel est le meilleur de notre ville.
« Il est vrai que sur l’enseigne manque le mot de « Madrid » ; mais l’hôtelier, don Geronimo,

vous traitera comme un prince pourvu que vous ayez de quoi le payer.
Il accompagnait cette dernière réflexion d’un regard prouvant qu’il en doutait fortement.
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Meson de Madrid ! Le meilleur hôtel de la ville ! Belles chambres, bons lits, cuisine soignée !
Quelle délicieuse perspective, après les fatigues des derniers jours !

J’entrai dans l’hôtel. Aussitôt, je m’aperçus que je me trouvais dans la seule et unique pièce
dont se composait l’établissement.

En face de la porte par laquelle je venais d’entrer, il y en avait une seconde donnant sur la
cour. La pièce ne possédait pas d’autres ouvertures.

À côté de la porte était le foyer, noir de suie ; quelques planches clouées sur des pieux fichés
dans le sol argileux formaient les tables et les sièges.

À gauche de l’entrée étaient accrochés plusieurs hamacs, destinés aux voyageurs.
À droite, on voyait le comptoir, qui se composait de quelques vieilles caisses, et de ce côté se

trouvaient aussi quelques hamacs servant de lits à la famille.
Dans l’un des hamacs dormaient trois gamins, dont les bras et les jambes étaient tellement

enchevêtrés qu’il aurait été assez difficile de dire à quel corps appartenait chaque membre.
Dans l’autre reposait la fille de l’hôtelier, señorita Felisa. J’appris plus tard qu’elle avait seize

ans ; mais, pour le moment, elle ronflait comme seize tuyaux d’orgue.
Dans le troisième était couchée la femme de l’hôtelier. Ce dernier me confia par la suite

qu’elle avait plus de six pieds de haut et un caractère très résolu. Mais, comme je ne l’ai jamais vu
que sommeillant dans son hamac, je n’ai pu contrôler l’exactitude de ces assertions.

Enfin, dans le quatrième hamac était étendu un petit homme, qui devait être le maître de
céans.

Je me mis à le secouer : d’un air mécontent, il se redressa et s’informa de ce que je désirais.
Je lui répondis que je voulais loger chez lui.
— C’est bien, dit-il, il y a là des hamacs où vous pouvez vous coucher !
— Mais, j’ai faim, répliquai-je ; ne pourrai-je pas d’abord avoir à manger ?
— Nous verrons plus tard ; pour le moment, couchez-vous ; autrement vous allez réveiller les

miens.
Puis, se roulant comme un serpent, il me tourna le dos.
Voyant que je ne pouvais rien obtenir de cette famille endormie, je sortis par la porte de

derrière, qui donnait sur une cour assez vaste.
Dans un angle était une sorte de hangar, où, à côté d’un tas de paille de maïs, était attaché un

gros chien.
Cette paille me semblait préférable aux hamacs placés à l’intérieur de la maison.
À mon approche, le chien me regarda en clignotant des paupières, puis il ne s’occupa plus de

moi. Je fis de même et m’étendis sur la paille ; et, mes deux fusils dans les bras, je m’endormis d’un
profond sommeil.

Il était déjà tard dans l’après-midi quand je sentis une main se poser sur mon épaule.
Le petit aubergiste se tenait devant moi et me dit d’un ton embarrassé :
— Señor, il est temps de se lever !
Je dois vous déclarer que nous sommes habitués à ne loger que des caballeros, et, en raison de

votre mise plus que négligée, ma femme a pensé…
— Qu’il vaut mieux que j’aille loger ailleurs !
Je me levai et j’allais partir, quand il me retint en s’écriant :
— Attendez un moment ! Vous n’avez pas l’air d’un vagabond qu’on puisse redouter.
« Il me vient une idée pour décider doña Elvira à vous garder.
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« Savez-vous jouer aux dominos ?
— Oui, répondis-je, assez étonné de cette question.
— Alors, venez ! Nous allons faire une partie.
Je suivis le petit homme dans l’intérieur de l’auberge.
Doña Elvira était toujours étendue dans son hamac ; señorita Felisa, assise derrière le

comptoir, dégustait un verre de rhum et les trois gamins jouaient dans la rue.
Don  Geronimo  alla  chercher  les  dominos  et,  après  avoir  pris  place  à  une  table,  nous

commençâmes notre partie.
Señorita Felisa s’approcha avec son verre, et doña Elvira, elle-même, fit un mouvement dans

son hamac.
Ces gens ne devaient avoir que deux passions : dormir et jouer aux dominos.
Don Geronimo, qui n’était qu’un joueur médiocre, perdit trois parties successives.
Au lieu de s’en fâcher, il semblait ravi.
Il se leva et, après avoir causé quelques instants à voix basse avec sa femme, il tira de derrière

le buffet un registre et un énorme encrier, qu’il plaça devant moi, en disant :
— Doña Elvira consent à vous garder.
« Écrivez votre nom sur le livre des étrangers.
À ces mots il me tendit une vieille plume.
Le Mormon n’était pas encore sorti. Il était assis à table et semblait avoir attendu mon arrivée,

car je remarquai qu’il m’observait attentivement.
Tout en jouant, je l’examinai, moi aussi, à la dérobée, et je dois avouer que cet homme

éveillait ma curiosité au plus haut degré.
Il était de belle prestance, sa mise était soignée et sa face était complètement rasée.
À la vue de ce visage, je pensais involontairement aux traits singuliers que le crayon génial de

Gustave Doré4 a donné au diable.
La ressemblance était si grande, qu’on aurait pu croire que le Mormon avait posé devant

l’artiste.
Il pouvait avoir une quarantaine d’années ; son front large et élevé était entouré de longs

cheveux bouclés, d’un noir de jais. Ses grands yeux de velours étaient fendus en amande ; le nez
était légèrement aquilin, et les narines, très mobiles, accusaient un tempérament ardent. La bouche
était petite, et pourtant elle n’avait rien d’efféminé ; au contraire, les commissures abaissées
indiquaient une volonté puissante, de même que le menton délicat et cependant vigoureux.

Chaque trait de cette physionomie pris séparément était beau, mais l’ensemble manquait
d’harmonie, et, là où il n’y a pas harmonie, il ne saurait y avoir de réelle beauté.

Bref, l’aspect de cet homme m’impressionnait désagréablement.
Puis, plus je l’examinais et plus j’étais persuadé que je l’avais déjà rencontré, lui ou quelqu’un

qui lui ressemblait beaucoup, et cela dans des circonstances qui m’avaient laissé un souvenir
fâcheux.

Mais j’avais beau fouiller dans ma mémoire, je ne me rappelais pas son nom.
Au cours des jours suivants, nous nous rencontrâmes tous les matins et tous les soirs, et, bien

que son regard n’exprimât qu’une certaine curiosité, j’avais le sentiment que je lui étais aussi
antipathique qu’il me l’était à moi-même.

Quoique don Geronimo m’eût dit qu’il attendait, lui aussi, l’arrivée d’un bateau, je ne lui

4 Note winnetou.fr : Gustave Doré, né le 6 janvier 1832 à Strasbourg et mort le 23 janvier 1883 à Paris, est un
illustrateur, caricaturiste, peintre, lithographe et sculpteur français (Wikipédia).
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demandai aucun renseignement, tant il me répugnait d’entrer en relation avec lui.
Mais l’homme propose et Dieu dispose !
J’étais déjà depuis quinze jours à l’hôtel, lorsqu’un soir Harry Melton ne se coucha pas

aussitôt rentré, mais s’assit à la table où don Geronimo et moi nous faisions notre éternelle partie de
dominos.

J’avais réussi, après de nombreux et vains efforts, à lui laisser gagner une partie, et le petit
aubergiste en était si ravi, qu’il s’écria :

— Maintenant le charme est rompu, señor.
« C’était vraiment curieux ! Moi, qui joue beaucoup mieux que vous, je ne pouvais parvenir à

vous gagner une seule partie.
— Vous êtes vraiment par trop naïf, señor, de ne pas voir que votre adversaire se donne un

mal infini pour vous laisser gagner, objecta le Mormon en se mêlant, pour la première fois à notre
conversation.

« Vous n’apprendrez jamais à jouer comme lui.
C’était  grossier ;  et,  malgré sa considération pour le Mormon, don Geronimo se fâcha, et

bientôt tous deux se prirent de querelle. À la fin, Geronimo emporta les dominos et se coucha.
Le Mormon suivit ses mouvements d’un regard satisfait, et je compris qu’il avait cherché

cette querelle pour éloigner Geronimo et rester seul avec moi.
Je ne m’étais pas trompé ; dès que l’aubergiste se fut installé dans son hamac, il se tourna vers

moi, en disant : « Vous êtes déjà depuis quinze jours ici ; avez-vous l’intention de rester à
Guaymas ?

Je sentais qu’il voulait être aimable, mais il n’y parvenait pas : sa question était posée comme
s’il s’adressait à un subordonné.

— Non, répondis-je, je n’ai rien à faire ici.
— Où voulez-vous aller ?
— Peut-être à la Libertad.
J’avais nommé cette ville, parce qu’elle se trouvait près de Lobos, où devait se rendre le

bateau qu’il attendait.
— D’où venez-vous ? continua-t-il.
— De l’autre côté de la sierra Verde.
— Ah ! vous cherchiez de l’or ? En avez-vous trouvé ?
— Non, répondis-je selon la vérité.
— Je m’en doutais, d’ailleurs, on voit bien que vous êtes un pauvre diable.
« Comment avez-vous pu choisir une profession si peu lucrative ?
— Comment cela ?
— J’ai lu sur le registre des étrangers que vous êtes homme de lettres, et il est bien rare que

ces gens-là roulent sur l’or.
« Vous auriez mieux fait de rester en Allemagne et de vous louer comme comptable, au moins

vous auriez gagné votre vie.
« Tout le monde n’a pas la chance de votre homonyme, don Karl May, qui, d’ailleurs, avant

de parcourir le monde, était un chasseur émérite et non pas un homme de lettres.
— Un homonyme à moi ?
— Ah ! Je croyais que vous étiez déjà allé dans l’Ouest ; mais votre question me prouve que

je me trompe, puisque vous ne connaissez même pas Old Shatterhand.
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— Old Shatterhand ? Je connais ce nom.
« Je l’ai peut-être lu dans quelque journal ou récit de voyage.
« Si je ne me trompe, c’est un chasseur des prairies, un batteur d’estrade5.
— Oui, c’en est un, et même qui n’a pas froid aux yeux.
« Je sais, par hasard, qu’il est Allemand, et, comme vous portez le même nom que lui, j’ai cru

un moment avoir Old Shatterhand devant moi.
« Mais je me suis bientôt aperçu que je m’étais trompé.
« Votre situation lamentable me fait de la peine, et comme j’ai bon cœur, je vais vous venir en

aide, pourvu que vous ayez assez d’esprit pour saisir la planche de salut que je vous tends.
J’avais envie de lui rire au nez ; mais les manières dédaigneuses du Mormon m’amusaient et

je résolus de ne pas le tirer d’erreur.
C’est pourquoi je répondis avec une modestie feinte :
— J’espère me rendre digne de vos bienfaits.
— Sachez que, si vous acceptez ma proposition, vous serez délivré de tous soucis.
— Ah ! Si c’était la vérité !
« Et qu’avez-vous à me proposer ?
— Avant de vous le dire, il faut que je sache ce que vous voulez faire à la Libertad ?
— Chercher du travail. Comme je n’en ai pas trouvé à Guaymas, j’espère être plus heureux

là-bas.
— Détrompez-vous ! La Libertad, quoique située également sur la côte, est cependant un

endroit plus désolé encore que Guaymas.
« Des centaines d’Indiens flânent là-bas, sans trouver de travail, et vous y seriez encore plus

misérable qu’ici.
« Vous pouvez vous estimer heureux que la Providence m’ait placé sur votre chemin.
« J’appartiens à la secte des Saints des derniers jours, et ma religion m’ordonne de prendre

soin des nécessiteux.
« Savez-vous parler et écrire l’anglais ?
— À peu près.
— Bien. Écrivez-vous l’espagnol aussi bien que vous le parlez ?
— Oui.
— Alors avez-vous envie de devenir teneur de livres ?
Il me demandait cela du même air que s’il m’eût offert un royaume.
— Comme je serais heureux de pouvoir remplir un tel emploi ; mais je n’ai pas appris la

comptabilité.
— Ce n’est pas nécessaire, car il s’agit seulement d’une place chez un haciendero, qui fixera

lui-même vos appointements. Cependant, je crois pouvoir vous garantir au moins cent piastres par
mois.

« Voici ma main, tapez, et nous rédigerons, ce soir même le contrat !
Il me tendit la main, et j’avançais déjà la mienne, lorsque je la retirai lentement, en disant :
— Votre offre est si généreuse que j’ai peine à y ajouter foi.
« Le voyage me coûtera-t-il cher ?
— C’est moi qui vous emmènerai et le voyage ne vous coûtera pas un centime.

5 Le batteur d'estrade était un soldat détaché d'une troupe et envoyé en éclaireur pour s'informer des mouvements de
l'ennemi. Cette expression est passée dans le registre familier, mais n'est plus utilisée aujourd'hui.
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« Au moment même où vous aurez signé le contrat, je vous remettrai des arrhes.
« Timoteo Pruchillo est mon ami ; son hacienda del Arroyo se trouve au-delà d’Ures.
« Nous irons par mer d’ici jusqu’à Lobos, d’où nous gagnerons rapidement Ures. Le trajet

vous paraîtra d’autant moins long que vous le ferez en compagnie de nombreux compatriotes.
— Des Allemands ?
— Oui. L’Indien n’est pas un ouvrier sûr ; c’est pourquoi señor Timoteo a fait venir des

Allemands. Ils sont une quarantaine environ, qui arriveront ici demain amenant pour la plupart leur
femme et leurs enfants. Ils ont signé des contrats et les conditions en sont telles qu’en peu de temps
ils auront amassé une petite fortune.

« Señor Pruchillo m’a envoyé ici pour les recevoir et les conduire à leur destination.
— Et de quelle partie de l’Allemagne sont ces gens ?
— Je crois qu’ils viennent de la province de Posen, des alentours de Cobili.
— Vous voulez dire probablement Kobelyn ?
— Oui, c’est cela. Notre agent les a embarqués à Hambourg sur un grand vapeur en partance

pour San Francisco. Là on les a mis à bord d’un petit voilier, qui accostera ici demain pour me
prendre, puis continuera sa route.

« Si vous ne vous êtes pas décidé d’ici demain matin, je retirerai ma proposition et vous
pourrez attendre qu’il se présente une autre occasion pour partir de Guaymas.

— Mais le capitaine me prendra bien à bord jusqu’à Lobos ?
— Non ; même pas si vous lui offrez une forte somme.
Le voiler est loué pour le transport des émigrants et ne doit pas prendre d’autres passagers.

II

Sur le bateau des émigrants

Il était environ midi lorsque celui-ci vint me chercher à l’auberge, car le bateau était arrivé. Il
n’était pas entré dans le port, nous dûmes donc nous servir d’une barque pour monter à bord.

C’était une petite goélette comme seuls les Yankees savaient en construire, du moins à
l’époque. Un voilier rapide et avec tant de toile sur les mâts qu’il continuait à naviguer, même par le
plus faible des vents.

Lorsque  nous  sommes  montés  à  bord,  de  nombreuses  têtes  nous  ont  regardé  pour  nous
examiner. Les passagers étaient des gens pauvres, comme on pouvait le remarquer dès le premier
coup d’œil. Lorsque j’ai compté les passagers, j’ai constaté qu’il y avait trente-huit hommes et
garçons, quatorze femmes et filles adultes et onze enfants, soit un total de soixante-trois personnes.

Une personne âgée, certainement un juif, s’approcha de moi, souleva la calotte de soie noire
qui couvrait ses rares cheveux, et me dit :

— Vous avez donc l’intention de vous rendre à la même hacienda où nous avons pris un
engagement pour y travailler pendant plusieurs années ?

— Pensez-vous faire fortune là-bas ?
— L’agent nous l’a affirmé sous serment, et il m’a donné un livre, dans lequel se trouve

reproduit tout ce qu’il nous a dit.
« Avant de partir, mes compatriotes se sont réunis et m’ont choisi pour chef.
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— Avez-vous de la famille avec vous ?
— Seulement ma fille Judith ; ma femme est morte il y a quatre ans.
« Ma fille est belle et intelligente : de plus elle n’est pas pauvre, et bientôt même elle sera si

riche que les grands seigneurs se la disputeront.
« Alors l’hercule, qui nous a suivis jusqu’ici, comprendra enfin qu’une jeune fille comme elle

n’est pas pour lui.
— L’hercule ? Qui est celui-là ?
— Un vagabond. Vous pouvez le voir là-bas appuyé sur le beaupré, ne quittant pas des yeux

ma fille, bien qu’elle ne veuille plus entendre parler de lui.
— Alors, elle n’a pas toujours pensé ainsi ?
— Hélas ! Non. Pendant un séjour chez ses parents à Posen, elle est allée un soir au cirque, où

elle s’est éprise de cet hercule, qui jouait avec des boulets de cent livres comme avec des œufs.
« Ils se sont promis de s’épouser quand il aurait fondé un cirque et serait devenu un directeur

célèbre.
«  Lorsque  j’ai  appris  la  chose,  j’ai  cherché  à  détourner  ma  fille  de  son  projet  ;  ni  mes

supplications ni mes menaces ne purent l’émouvoir.
« Mais, un beau jour, elle a rencontré un brillant lieutenant, qui lui a promis le mariage ; et,

séduite par ses manières distinguées, elle a congédié l’hercule.
« Puis, quand elle a su que le lieutenant n’avait que des dettes, elle a également rompu avec

lui.
« Juste à ce moment est survenu l’agent, qui nous a dépeint le Mexique comme un pays

merveilleux, où les femmes sont traitées comme des Reines. Alors ma fille ne m’a donné aucun
repos que je n’aie vendu ma maison et mon commerce, pour acquérir ici une grande fortune.

« L’hercule, qui a eu connaissance de nos desseins, est allé trouver l’agent et a signé aussi le
contrat, pour rester près de celle qu’il aime toujours, et qu’il espère quand même épouser plus tard.

Ce juif était un fou doublé d’un sot et sa fille était une coquette sans cœur, qui m’inspirait peu
de sympathie.

Je cherchais un prétexte pour échapper à ses confidences, quand le Mormon me fit appeler
pour me dire qu’on allait m’indiquer ma place dans une cabine.

Peu de temps après, l’hercule entra dans la cabine et, me jetant un regard peu engageant, il me
dit :

— Le steward vient de m’annoncer qu’il vous avait logé dans ma cabine, bien que je l’aie
payée pour y être seul.

« J’espère qu’au moins vous ne me dérangerez pas.
Ce n’était pas bien poli, mais le malheureux était amoureux, c’était son excuse.
— Vous n’aurez pas à vous plaindre de moi, répondis-je, car vous me plaisez beaucoup.
— Pourquoi ? Vous ne me connaissez même pas ! Je n’aime pas les compliments.
— Ce n’est pas un compliment, mais la vérité ; le juif m’a parlé de vous et…
— Alors je vous conseille de ne pas faire la cour à Judith si vous ne voulez pas que je vous

brise les os.
— Soyez sans crainte, c’est un terrain sur lequel nous ne nous rencontrerons jamais !
« Mais pourquoi n’avez-vous pas essayé votre force sur le beau lieutenant ?
— Parce que j’avais peur de le mettre en bouillie ; d’ailleurs ce n’était pas sa personne, mais

son uniforme qui avait séduit Judith.
« N’en parlons plus, je sais ce que j’ai à faire.
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— Vous croyez donc aussi, comme le juif, devenir un Crésus au Mexique ?
— Je ne suis pas aussi naïf que Jacob Silberstein, qui aurait mieux fait de continuer son

commerce de fourrures et de prêts sur gages.
« Il ne gagnait pas mal d’argent, c’est ce qui lui a tourné la tête.
« Moi, au contraire, j’ai la conviction que l’agent est un gredin, et que ses pauvres dupes

auront à affronter des dangers dont elles ne se doutent pas.
« C’est pourquoi j’ai suivi Judith, afin d’être son protecteur, et alors elle ne repoussera plus

mon affection.
Il s’assit sur son lit et se tut ; et je n’avais pas non plus envie de continuer la conversation.
Lorsque la brise du soir se leva, je remontai sur le pont, où je cherchai une place qui me

permit de me livrer à mes observations.
Bientôt le juif me rejoignit, mais je lui fis comprendre que je ne tenais pas à sa compagnie.
Le Mormon vint causer quelques instants avec moi ; puis je le vis aller de l’un à l’autre des

émigrants, adressant à chacun quelques paroles gracieuses ; il distribuait des cigares, caressait les
enfants, bref, il faisait l’aimable pour gagner la confiance de ces gens.

Il s’arrêta aussi auprès de Judith, et s’entretint assez longtemps avec elle, tandis que l’hercule,
adossé au mât, près de l’écoutille, les observait, les lèvres serrées et les sourcils froncés.

Il me semblait qu’un point noir apparaissait au loin, qui deviendrait peu à peu un gros nuage,
lequel un jour éclaterait avec un formidable fracas. Les émigrants étaient bien installés dans les
cabines, qu’ils occupaient à deux ; ils avaient de l’eau en quantité suffisante, et la nourriture était
bonne. Personne n’avait à se plaindre et chacun envisageait l’avenir avec confiance.

J’étais le seul à penser autrement ; je ne compte pas l’hercule, dont la défiance était vague et
n’était basée sur rien de précis.

Je commençais même à me demander si mes soupçons à l’égard de Melton n’étaient pas
absurdes.

Ne vaudrait-il  pas mieux continuer mon chemin tout seul en arrivant à Lobos,  et  ne plus
m’occuper du Mormon et des émigrants ?

Et pourtant je ne parvenais pas à chasser le pressentiment que les pauvres gens couraient à
leur perte et que je pourrais peut-être les sauver.

Je me levai et me dirigeai lentement vers l’arrière du navire, où j’aperçus le capitaine.
— Vous avez de la chance, master ! me dit-il, quand je fus arrivé près de lui.
« Melton m’a appris qu’il vous avait offert une place comme teneur de livres chez

l’haciendero !
« Ne laissez pas échapper cette place, vous n’en trouveriez pas de sitôt une aussi avantageuse.
— Vous connaissez l’haciendero ?
— Certainement, c’est un vieil ami à moi ; il est extrêmement riche, et, avec cela, c’est un

homme d’honneur.
— Alors les émigrants seront bien traités chez lui ?
— J’en suis convaincu.
Le capitaine avait l’air d’un honnête homme ; je n’avais aucune raison de ne pas le croire ; et

pourtant je ne pus m’empêcher d’objecter :
— Mais le contrat est-il bien en règle ?
— Comment ! Vous en doutez ?
Et, se tournant vers un des émigrants, il le pria d’aller chercher son contrat.
L’homme l’avait dans sa poche et s’empressa de me le montrer.
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Le document, signé de l’émigrant, de l’agent d’émigration et de l’autorité compétente — ne
contenait que quelques lignes, disant à peu près que l’ouvrier aurait passage gratuit et bonne
nourriture jusqu’à sa destination ; par contre, il s’engageait à travailler dans la propriété de don
Timoteo Pruchillo, ou de son successeur éventuel, huit heures par jour, moyennant une piastre et
demie ; — outre le logement et la nourriture. Le contrat était valable pour six ans.

J’étais stupéfait. Ces conditions étaient non seulement raisonnables, mais même très
avantageuses. Avec de pareilles journées, l’émigrant était à même d’économiser environ deux mille
cinq cents francs par an.

Je dus m’avouer que ma défiance était dénuée de fondement.
Mais si don Pruchillo était un honnête homme, en était-il de même du Mormon ?
Et pourquoi pas ? Je n’avais aucune preuve du contraire !
Mainte expérience fâcheuse ne m’avait-elle pas rendu trop méfiant, trop circonspect ?
Le Mormon ne voulait-il pas me rendre, à moi aussi, un service, pour lequel, même si je ne

l’acceptais pas, je lui devais de la reconnaissance ?
Je ne savais plus que penser ; et quand le soir vint, j’étais décidé à descendre à Lobos, et à

laisser les émigrants continuer leur chemin vers l’hacienda.
Mais alors, il se produisit un incident qui me fit changer complètement de résolution. Je

remarquai qu’après le repas du soir tout le monde — sans aucune exception — fut invité à se rendre
dans les cabines.

Après la chaleur du jour, les émigrants auraient certainement préféré rester encore un peu sur
le pont, pour respirer la brise du soir.

À en juger par la surprise que cet ordre provoqua parmi eux, il était évident que, jusqu’à
présent, ils avaient été libres de demeurer sur le pont si bon leur semblait.

Je fus l’un des derniers à descendre dans ma cabine, où je trouvai l’hercule qui, en me voyant,
s’écria avec humeur :

— Quelle idée vient donc à master Harry Melton de nous envoyer coucher !
« Jusqu’à présent, nous pouvions rester sur le pont toute la nuit, si le cœur nous en disait.
— Alors, cette disposition est nouvelle ?
— Oui et je suis sûr qu’elle vient de Melton.
— Pourquoi le croyez-vous ?
— D’abord, parce qu’on ne nous a jamais envoyés dans les cabines avant son arrivée, puis…

Il y a encore une raison, qui est un peu vague et que je ferais mieux de ne pas vous dire.
— Vous n’avez donc pas confiance en moi ?
— Il me semble que c’est assez naturel.
— Alors, vous craignez que je ne rapporte à Melton ce que vous pourriez me confier ?
« Vous avez donc peur de lui ?
— Moi, avoir peur de lui ? Vous me connaissez bien mal !
« Cet homme, qui fait l’aimable avec tout le monde, sans oublier Judith, n’est, au fond, qu’un

rusé compère que je n’ai pas à craindre.
Je compris que l’athlète, non seulement se défiait de Melton, mais encore, était jaloux de ce

dernier. Je pouvais donc espérer trouver en lui un allié contre le Mormon, en cas de nécessité.
Alors, abandonnant un peu ma réserve ordinaire, je lui répondis :
— Puisqu’il en est ainsi, pourquoi ne me parlez-vous pas à cœur ouvert ?
« Car voyez-vous,  moi,  je vous le dis franchement,  je me méfie du Mormon, malgré ses

efforts évidents pour gagner la confiance des émigrants.
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— Vraiment ?
— Je ne mens jamais.
— Cependant, vous êtes venu avec lui à bord : vous devez donc le connaître mieux que moi,

objecta-t-il d’un ton où perçait toujours une certaine défiance.
— Je ne le connais pas mieux que vous.
« Après avoir logé tous les deux dans le même hôtel, nous nous sommes parlés, pour la

première fois, la veille du départ.
« Ayant appris que j’étais un pauvre diable, il m’a offert une place de teneur de livres à

l’hacienda.
« C’est un service qu’il a voulu me rendre et, pourtant, j’ai le pressentiment qu’il faut me

méfier de cet homme.
— Je suis absolument de votre avis en ce qui le concerne. Il ne m’a rien fait et cependant je ne

puis le souffrir.
« Son visage ne me revient pas ; à cela se joignent encore les regards d’intelligence qu’il

échange clandestinement avec le steward.
— Ah ! je ne m’en suis pas aperçu !
— Mais, moi, j’ai parfaitement remarqué leur manège, je suis sûr que ces deux individus sont

de vieilles connaissances. Il y a anguille sous roche, et je voudrais bien savoir ce qu’ils complotent
ensemble.

— Moi aussi.
— Peut-être faut-il se méfier aussi du capitaine ?
« Pourquoi a-t-il emmené le Mormon à l’arrière pour causer à l’écart avec lui ?
— Cependant, je suis convaincu que le capitaine est un honnête homme.
« Je trouve assez naturel qu’il n’ait pas voulu parler de ses affaires devant tout le monde.
« Mais si vraiment le Mormon et le steward sont d’intelligence, je veux chercher à pénétrer

leur secret.
— Ce n’est pas facile !
— Peut-être ; mais une difficulté ne m’a jamais fait reculer.
« J’ai bien envie de les épier sur-le-champ.
— Vous ne savez même pas où et quand ils vont se rencontrer.
— Ce ne peut être que sur le pont.
J’ai  remarqué qu’on avait  dressé une tente,  probablement pour le Mormon, à l’aide de la

grande voile de réserve. Comme la moitié de cette voile a suffi, on a roulé le reste derrière la tente,
et c’est sous ce tas de toile que je vais me cacher et écouter.

— Il pourrait vous en cuire, si on vous découvrait !
— Qui ne risque rien n’a rien ! Et j’ai dans l’idée que je n’aurai pas à regretter ma peine.
L’hercule haussa les épaules d’un air de pitié.
Alors, sans m’occuper davantage de lui, je quittai la cabine, pour me glisser sur le pont.
La chose n’était pas facile, comme l’avait dit l’athlète.
Non seulement la cloison qui séparait les cabines du couloir était très mince et les émigrants

pouvaient m’entendre passer, mais encore j’avais à craindre la rencontre de quelque homme de
l’équipage.

Cependant j’atteignis l’écoutille sans encombre. Avant de me risquer au-dehors, j’avançai
doucement la tête pour reconnaître le terrain.
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L’espace jusqu’à la tente était libre.
À l’arrière, le capitaine donnait au pilote des instructions pour la nuit.
J’entendis aussi la voix du Mormon ; à l’avant du navire se tenaient quelques matelots, mais

ils ne pouvaient pas m’apercevoir.
Alors, sans perdre une minute, je me glissai près de la tente et m’introduisis dans la cachette

que j’avais choisie d’avance.
Je m’installai de façon à pouvoir passer ma tête sous la tente, et, en allongeant le bras, je

touchai un lit formé de couvertures superposées, mais je ne voyais rien.
Peu de temps après, j’entendis le capitaine souhaiter une bonne nuit au Mormon, puis

descendre dans sa cabine.
Pendant quelques instants, le Mormon se promena encore sur le pont ; ensuite il pénétra dans

la tente et s’étendit sur le lit.
Une heure se passa,  puis une autre encore ;  il  était  minuit.  Les matelots avaient cessé de

causer depuis longtemps ; le calme était si complet que j’entendis distinctement le clapotis de l’eau.
Je commençais à trouver le temps long.
Tout à coup un mouvement se produisit à l’intérieur de la tente, comme si le Mormon se

dressait sur son lit. L’instant d’après, il fit craquer une allumette et alluma un cigare.
Il attendait donc quelqu’un et n’avait pas dormi jusque-là.
S’il ne m’avait pas tourné le dos, il aurait certainement aperçu ma tête.
Au bout de quelques minutes, je l’entendis prononcer doucement :
— Est-ce toi, Weller ?
— Oui, master, répondit une voix en anglais.
— Alors, entre vite, pour que l’on ne te voie pas !
Le steward s’appelait donc Weller.
Il déféra à l’invitation du Mormon, en disant :
— Soyez sans crainte, master ! Outre le pilote et l’homme de quart, il n’y a personne sur le

pont, et ni l’un ni l’autre ne peut nous entendre.
Il y eut un silence ; quand les deux hommes furent assis sur le lit, le Mormon reprit :
— Tu penses bien que je n’étais pas peu curieux de savoir si tu te trouvais à bord du navire.
— Je n’ai pas eu beaucoup de peine à obtenir la place de steward ici.
— J’espère que le capitaine ne te connaît pas ?
— Il ne se doute de rien.
— Même pas que tu me connais !
— Je me garderai bien de le dire !
« Malheureusement, j’ai dû m’engager pour l’aller et le retour ; alors je suis, au fond, obligé

de retourner à San Francisco.
— Qu’importe cela ! Il ne te sera pas difficile de décamper à Lobos.
— C’est ce que j’ai pensé aussi, et, pour cette raison, je n’ai emporté que peu d’effets, afin de

pouvoir aller à terre sans laisser quelque chose derrière moi.
— Bien ; mais tout cela est secondaire.
« Arrivons au fait capital. Quand ton père est-il parti ?
— Trois semaines avant moi, et il doit être certainement arrivé à destination.
— Mais les Yumas se conformeront-ils à ses volontés ?
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— J’en suis convaincu. Quand il s’agit d’un tel butin, un Peau-Rouge n’hésite jamais.
— Il faut encore qu’ils arrivent à temps…
— Je suis sûr qu’ils sont déjà en route.
« Mais pourquoi cette hâte, master Melton ? Personne ne nous presse ; nous avons devant

nous tout le temps possible.
— Je le pensais aussi, mais j’ai changé d’avis.
— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?
— J’ai fait une rencontre étrange.
— Qui a pu modifier vos desseins à un tel point ?
— Si tu savais de quoi il s’agit, tu ne serais pas étonné.
— Qui est-ce ?
— Tu ne l’as donc pas reconnu ?
— L’homme avec lequel vous êtes venu à bord ?
— Oui ; je t’ai même fait signe de te montrer le moins possible, de peur qu’il ne se souvînt de

toi.
— J’ai vu ces signes, mais je ne les ai pas compris.
« D’ailleurs ce vagabond, qui doit s’estimer bien heureux de trouver une place à l’hacienda,

quelle influence peut-il avoir sur nos projets ?
— Certes aucune, si cet homme était vraiment un vagabond, heureux de trouver une place à

l’hacienda.
— Voulez-vous dire par là qu’il espère nous duper ?
« Alors c’est un imbécile ou un fin matois.
— C’est l’homme le plus rusé et le plus hardi que je connaisse.
« Te rappelles-tu encore ce qui s’est passé au fort d’Uintah ?
— Rien de bien agréable pour moi !
« C’était au moment où l’on jouait un jeu d’enfer. J’avais fait de bonnes affaires et j’avais

économisé un plein sac de dollars ; mais je les perdis, à Uintah, en moins d’une heure.
« Heureusement votre frère était là ; il me fit cadeau d’une poignée de dollars et me procura

aussi une place de garçon chez l’aubergiste.
« Depuis, je ne l’ai pas revu ; vous en connaissez mieux que moi la raison.
— Oui, mais c’est égal, il s’est encore assez bien tiré d’affaire.
— Ma foi, oui. Il avait gagné une somme assez ronde, quand ce diable d’officier l’accusa de

tricher au jeu.
« Une querelle s’engagea ; l’officier voulait le forcer à restituer son gain, mais votre frère

l’abattit d’un coup de revolver et se sauva. Deux soldats qui voulurent l’arrêter reçurent chacun une
balle.

« Bref, votre frère parvint à sortir du fort, sauta sur un cheval qu’il trouva dans un pré et
s’enfuit.

« C’est un véritable tour de force qu’il a accompli en s’échappant du fort dans de telles
circonstances.

« Il n’aurait sans doute jamais été repris, si Old Shatterhand ne s’était lancé à ses trousses.
« Faut-il que cet homme ait du flair !
« Depuis quatre jours déjà, on poursuivait votre frère sans avoir retrouvé sa trace, quand Old

Shatterhand arriva au fort et apprit l’affaire.
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« L’officier tué était un de ses amis ; pour cette seule raison, il se remit aussitôt en route, à la
poursuite de votre frère.

— Et cela quand, pendant quatre jours, les soldats et les batteurs d’estrade avaient parcouru en
vain le pays !

« Mais ce gredin a le flair d’un braque.
« Il trouva la piste et donna la chasse à mon frère jusqu’au fort d’Edward, où il le captura et le

remit entre les mains du commandant.
«  On allait  pendre  le  pauvre  diable  ;  mais,  la  veille  de  l’exécution,  il  s’évada,  revêtu  de

l’uniforme du soldat qui devait le garder et qui avait été assez sot pour se laisser étrangler par le
prisonnier…

« N’as-tu pas vu Old Shatterhand au fort d’Uintah ?
— Assez vaguement. Quelqu’un me dit le nom du célèbre chasseur, quand il repartait du fort,

après y être resté à peine une demi-heure, pour courir à la poursuite de votre frère.
— Allons, je ne m’étonne pas trop que tu ne l’aies pas reconnu aujourd’hui.
— Il est donc ici ? s’écria le steward au comble de la surprise.
— Le prétendu teneur de livres n’est autre que Old Shatterhand.
— Vous devez vous tromper.
— Non, je ne me trompe pas ; et je vais t’en donner des preuves irréfutables.
« Chacun sait que Old Shatterhand a toujours avec lui deux fusils, une carabine Henry et un

long fusil de chasse très lourd, qui lui sert d’ordinaire à tuer les ours gris, enfin, deux armes tout à
fait particulières.

« Je me suis bien aperçu, à l’auberge, qu’il me les cachait, mais le patron, qui les a eues entre
les mains, me les a décrites minutieusement.

« Il feignait de ne pas avoir le sou et, cependant, toute la famille de l’aubergiste a mangé à ses
frais.

« S’il était vraiment le pauvre diable pour lequel il voulait se faire passer, il aurait accepté
avec empressement ma proposition, au lieu de demander du temps sous un prétexte absurde.

« Il ne m’avait jamais vu, et pourtant il m’observait constamment ; peut-être était-il frappé de
ma ressemblance avec mon frère.

« Il venait de l’autre côte de la Sierra Verde ; un homme ordinaire n’oserait jamais parcourir
cette contrée sauvage et dangereuse, d’autant plus que la révolte n’a pas contribué à la sûreté du
pays. Seul un homme hardi et plein d’expérience, sûr de lui et de ses armes, peut se hasarder
jusque-là. Il est facile de comprendre que j’écoutais avec un vif intérêt ce colloque. Mon instinct ne
m’avait pas trompé, et je ne doutais plus que je ne fusse choisi pour rendre service aux pauvres
émigrants, car plus que jamais j’étais convaincu qu’il y avait anguille sous roche.

Je compris tout à coup pourquoi les traits du Mormon m’avaient frappé ; c’était à cause de sa
ressemblance avec son frère, le meurtrier de l’officier dont j’étais l’ami.

Cette amitié m’avait poussé à m’emparer du bandit et à le livrer au commandant du fort
d’Edward.

D’ailleurs, la manière dont le Mormon s’était exprimé, en parlant du crime de son frère, me
prouvait qu’il avait la conscience large.

Il était fâcheux qu’il m’eût reconnu, et le steward lui-même finit par partager son opinion, car
je l’entendis dire :

— Admettons que nous ayons vraiment affaire à Old Shatterhand ; dans quel but voudrait-il
vous accompagner à l’hacienda ?

— Parce que, s’il sait que je suis le frère de celui qui a tué son ami, il croit sans doute que je
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me rends à l’hacienda pour voir mon frère.
«  En s’attachant à moi, il espère retrouver ce dernier.
« Ensuite, cet homme a trop d’expérience pour ne pas être inquiet sur le sort de ses

compatriotes expatriés. Il tient à accompagner ces gens pour les conseiller et les secourir en cas de
besoin. Mais il se garde bien de signer un contrat, parce qu’il veut rester maître de sa liberté.

« Nous avons donc à compter avec lui, et même sérieusement ; et quoique je ne crois pas qu’il
puisse déjouer complètement nos plans, il lui sera toujours facile de susciter des obstacles capables
de retarder considérablement notre entreprise.

— Alors vous avez commis une grosse faute en l’amenant ici ; vous auriez mieux fait de ne
pas vous occuper de lui et de le laisser à Guaymas.

— C’est ce que j’aurais fait, si l’aubergiste don Geronimo ne lui avait pas parlé de moi et de
l’arrivée du bateau.

« Il est vrai que j’ai dit à Old Shatterhand que, sans moi, on ne le prendrait pas à bord ;
cependant je suis convaincu que le capitaine, qui ne se doute pas du véritable but de notre voyage,
l’aurait pris quand même.

« Du reste s’il n’était pas parti avec notre navire, il nous aurait suivis à la première occasion,
et nous n’aurions pas eu un moment de tranquillité.

— Il a beau être Old Shatterhand, gronda le steward, ce n’est toujours qu’un homme et une
balle pourrait nous délivrer de lui.

— Oui, s’il s’exposait à une balle, mais il s’en gardera bien !
« Le plus sage était encore de l’emmener.
« Précisément parce qu’il veut me duper, je vais le duper moi-même.
« J’ai fait semblant de le prendre pour un pauvre diable, et je lui ai offert la place, pour l’avoir

toujours sous la main, de façon à pouvoir le mettre hors d’état de nuire, quand cela me plaira.
« C’est seulement de cette manière qu’il me sera possible de venger mon frère, qui a dû

s’enfuir à l’étranger, pour se dérober à ses poursuites.
« Et puisque cet homme est assez bête ou assez téméraire pour se livrer lui-même à moi, je ne

laisserai pas échapper l’occasion de lui infliger une vengeance sanglante.
Il avait prononcé ces mots d’un ton si solennel, si farouche, que je ne doutais pas qu’il ne tint

parole.
— Espérons qu’il en sera ainsi ! répondit le steward d’un air pensif.
« Mais cet homme est d’une nature toute particulière ; on dirait qu’il a conclu une alliance

avec Satan en personne.
« Il sort d’autant plus facilement du danger que celui-ci est plus grand.
— Mais il ne l’évitera pas, cette fois !
« En route, nous ne pouvons rien entreprendre contre lui, pour ne pas éveiller les soupçons

des émigrants. Mais une fois à l’hacienda, nous réglerons notre compte.
« Je n’aurai même pas besoin de porter la main sur lui, les Yumas s’en chargeront bien.
— Et s’il leur échappe ? Que de fois il s’est trouvé entre les mains des Peaux-Rouges, prêts à

lui infliger la torture, et il a réussi à s’enfuir ou est parvenu, d’une façon inexplicable, à faire de ses
ennemis farouches ses meilleurs amis !

« N’a-t-il pas soutenu contre l’Apache Winnetou un combat terrible ?
« Et, aujourd’hui, tous deux sont prêts à donner leur vie l’un pour l’autre !
— La situation était différente, et la façon de penser de ces hommes ne ressemble pas à la

mienne.
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« Je tiens son cou entre mes doigts, te dis-je, et je l’étranglerai quand le moment me semblera
opportun.

« Un serment est, au fond, une absurdité.
« Mais aussi vrai que les étoiles là-haut suivent leur route sans s’en écarter jamais, je te jure

que cet homme va au-devant de la mort.
« Je suis décidé…
Il ne put achever, pour la bonne raison que la tente s’écroula.
Pour montrer les étoiles à son complice, il avait voulu écarter un pan de la voile ; mais il est

probable que son mouvement avait été trop brusque.
Les barres, mal assujetties, avaient cédé sous la pression et glissé, en ensevelissant sous le

poids de la tente le Mormon, le steward… et moi-même avec eux.
Si je ne voulais pas être découvert, je n’avais plus qu’à décamper au plus vite.
Soulevant  alors  un  peu  les  plis  de  la  voile,  je  me glissai  rapidement  vers  l’écoutille.  Je

descendis quelques marches ; puis je me retournai et je pus voir que les deux autres venaient aussi
de se dégager, sans se douter le moins du monde qu’une troisième personne avait partagé leur sort.

Naturellement, pour cette nuit, il n’y avait plus moyen d’écouter. Je rentrai donc dans ma
cabine, où je trouvai l’hercule dormant à poings fermés. Je pus ainsi me coucher sans qu’il se
réveillât.

J’étais bien aise d’ailleurs de ne pas avoir à répondre à ses questions, car j’étais décidé à ne
pas lui dire la vérité pour le moment, de peur qu’il ne commît une imprudence.

Étendu sur mon lit étroit, je me mis à réfléchir. Les premières lueurs du jour pénétraient déjà
par le hublot dans la cabine, quand je m’endormis.

Alors on en voulait à ma vie ? Ce n’était pas la première fois que cela m’arrivait, et la chose
me causait peu d’inquiétude.

J’étais averti et je me tiendrai sur mes gardes.
Mais le danger qui menaçait les émigrants était beaucoup plus grand, d’autant plus que

j’ignorais en quoi il consistait, et en quel lieu et à quelle heure il éclaterait.
Puisque le Mormon ne voulait rien entreprendre contre moi, à présent, j’en conclus qu’ils

n’avaient non plus, de leur côté, rien à redouter pendant le voyage.
Mais une fois à l’hacienda tout changerait ! N’avait-il pas parlé des Yumas ?
Avait-on l’intention d’attaquer les émigrants ?
Et pour quelle raison ? Ils étaient si pauvres à part le juif, que ce ne pouvait être pour les

dépouiller.
Il fallait qu’il y eût autre chose.
Je ne saisissais pas encore de quoi il s’agissait, mais j’espérais parvenir, pendant la route, à

pénétrer les desseins du Mormon.
Pendant la route ? Mais je n’étais nullement obligé d’accompagner le Mormon à l’hacienda !
Cependant, si je les quittais à Lobos, je laisserais les émigrants entre ses mains. Et alors, s’il

leur arrivait malheur, j’en assumerais la responsabilité morale.
En tout cas, ma conscience me reprocherait jusqu’à la fin de mes jours d’avoir manqué à mon

devoir.
Du plus, j’avoue que le besoin d’agir dont j’étais dévoré me poussait à tenter de déjouer les

desseins du Mormon.
N’avait-il pas dit lui-même : ruse contre ruse !
Je m’endormis là-dessus et, quand je me réveillai, l’hercule était déjà levé.
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— Je ne vous ai pas entendu revenir ; avez-vous appris quelque chose ? me demanda-t-il.
— Rien d’important, répondis-je avec indifférence.
— Je m’en doutais, dit-il en riant. Je vous avais prévenu ; il est encore heureux qu’on ne vous

ait pas surpris.
— Je vous permets de rire à mes dépens ; seulement je vous prie de vous taire, afin que les

autres n’en fassent pas autant.
— Je ne suis pas un bavard, répliqua-t-il brusquement. Je ne parlerai à personne de votre

échec encore moins à ce Mormon et à son digne complice.
« J’ai la conviction intime que nous aurons un jour maille à partir ensemble et que l’affaire

pourrait être assez grave.

III

En route vers l’hacienda

Sans autre incident, nous arrivâmes à Lobos, où nous trouvâmes des Indiens qui nous
attendaient avec des chariots, des chevaux de selle et de trait. Vraiment l’haciendero, Timoteo
Pruchillo, avait des soins paternels pour ses futurs ouvriers.

Les femmes et les enfants furent installés dans les chariots, avec les hardes des émigrants et
les objets que le guide du convoi avait achetés à Lobos pour l’haciendero.

Les chevaux de selle laissaient beaucoup à désirer, mais ils suffisaient pour un voyage de si
peu de durée.

Le guide, qui semblait être un vaquero ou premier valet, était un vieillard maussade et
taciturne, qui ne parlait à personne et n’avait d’égards que pour le Mormon.

Je m’étais placé à côté de l’hercule et ne m’occupais en apparence de personne, tandis qu’en
réalité j’observais tout, pour remplir la tâche que je m’étais imposée à moi-même.

L’hercule était bon cavalier, et il souriait fréquemment en me voyant accroupi sur mon cheval,
penché on avant, à la manière des chasseurs des prairies, qui semblent dormir pendant la marche,
jusqu’à ce que tout à coup un incident quelconque réveille et transforme complètement le cavalier et
sa monture.

Il blâmait ma mauvaise tenue, mon laisser-aller, le balancement de mes bras ; enfin, voyant
que tous ses efforts n’y faisaient rien, il s’écria avec dépit :

— Avec vous, on perd sa peine et ses soins ! Vous ne deviendrez jamais un cavalier passable !
« Vous êtes juché sur votre bête comme un gamin sur un cheval de bois !
Il ne brillait pas par la politesse, et pourtant j’avais remarqué qu’il se montrait moins

tranchant avec moi que les premiers jours.
Parfois,  je  m’apercevais  qu’il  me regardait  avec  bienveillance  ;  mais,  dès  qu’il  se  voyait

observé, il reprenait aussitôt son air renfrogné, comme s’il avait honte de s’être départi un instant de
sa mauvaise humeur habituelle.

Le steward était resté sur le bateau à notre débarquement à Lobos, mais j’avais la conviction
intime qu’il allait déserter bientôt après notre départ, pour servir les desseins du Mormon.

Ce dernier s’occupait toujours des émigrants ; cependant, il ne leur témoignait plus cette
amabilité qu’il leur avait montrée sur le navire.

Et plus nous avancions vers l’intérieur du pays, moins il se gênait.
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Je ne connaissais pas le district que nous traversions ; je savais seulement que la ville d’Ures
est située sur le Rio Sonora, à quelques lieues au-dessous d’Arispe. La ville s’étend sur la rive
gauche du fleuve, dans une plaine très fertile.

Jusque-là, nous avions cheminé dans une contrée déserte, et nous espérions avoir un jour de
repos à Ures.

Nous ne devions plus être bien loin de la ville, car nous avions déjà franchi le Rio Dolores,
affluent du Rio Sonora, et d’heure en heure les signes qui annoncent j’approche d’un lieu fréquenté
se multipliaient.

Les routes s’entrecroisaient, et à droite et à gauche s’élevaient des haciendas isolées.
Ce qui me frappa aussitôt, ce fut de voir le Mormon s’arranger de façon à ce qu’aucun des

passants ne pût nous aborder.
Il s’avançait chaque fois vers le nouveau venu et entrait en conversation avec lui, le retenant

jusqu’à ce que nous fussions éloignés.
Ou il tenait à éviter qu’on ne nous mît sur nos gardes, ou bien il ne voulait pas qu’on sût le but

de notre voyage.
Ma perplexité augmenta encore quand il changea de direction et prit au nord-est, du côté où

ne se trouvait certainement pas Ures.
Bien que je me fusse proposé de ne pas manifester la moindre défiance à son égard, je ne pus

m’empêcher de pousser mon cheval près du sien, pour lui demander poliment dans quelle direction
se trouvait la ville et quand nous l’atteindrions. Il me répondit, me lançant un regard de travers :

— Que vous importe Ures, master ?
« Je ne vous ai pas dit que nous allions nous arrêter en cet endroit.
— Mais vous avez dit que l’hacienda del Arroyo se trouvait au-delà d’Ures ; alors j’ai pensé

que nous…
— Certes, l’hacienda se trouve au-delà d’Ures, mais non en ligne droite.
« Croyez-vous peut-être que nous allons, pour vous être agréable, faire un détour ?
— Mais jamais je n’ai eu cette pensée ! C’était un simple renseignement que je vous

demandais.
Je m’éloignai. Je lui avais adressé la parole en espagnol, et il m’avait répondu en anglais. Il

voulait sans doute empêcher ainsi que le vieux vaquero, qui chevauchait à côté de lui, n’apprît ses
desseins secrets. De plus, je supposai qu’il voulait éviter Ures, afin qu’on ne sût pas qu’un convoi
d’émigrants allait se rendre à l’hacienda del Arroyo.

Nous atteignîmes le Rio Sonora le soir du même jour ; mais, à mon estime, beaucoup au-
dessus de la ville.

Les rives descendaient en pente douce, et l’eau n’était pas profonde, de sorte que nous pûmes
passer, avec nos voitures et nos chevaux, sans difficulté.

Arrivés de l’autre côté, nous nous attendions à camper aussitôt pour la nuit, car il se faisait
déjà tard, et hommes et bêtes étaient fatigués après cette longue marche.

Cependant le Mormon déclara qu’il connaissait, à une heure delà, un endroit beaucoup plus
favorable pour camper que la rive du fleuve.

J’en doutais.
Le Mormon devait poursuivre un but déterminé pour nous conduire à la nuit tombante, en un

endroit où il n’y avait même pas d’eau, car, avant le départ, il fit boire toutes les bêtes dans le
fleuve.

Au lieu d’une heure, ce ne fut seulement qu’au bout de deux heures que nous nous arrêtâmes
au milieu d’une plaine, où il y avait quelques touffes d’arbustes, mais pas le moindre ruisseau.
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Chose étrange ! Au lieu de camper près des buissons, le Mormon nous désigna une place un
peu plus loin.

Jamais un voyageur ne renonce, sans raison majeure, à l’abri ou à l’agrément qu’offrent un
bois ou même de simples broussailles.

Les  voitures  furent  rangées,  les  bêtes  du  trait  dételées,  les  chevaux dessellés  et  remis  à
quelques Indiens, sous la surveillance desquels ils devaient brouter l’herbe rare pendant la nuit.

Et  de  nouveau  je  m’étonnai  que  le  Mormon  fit  conduire  les  bêtes  du  côté  opposé  aux
buissons, il était évident qu’il voulait empêcher qu’on n’approchât de ces broussailles ; et ce fut
précisément pour cela que je me proposai de les visiter clandestinement.

Les hommes, fatigués par la marche, s’enveloppèrent bientôt dans leur couverture et
s’endormirent.

Je m’étendis aussi sur le sol, mais je ne fermai pas les yeux.
Nous  étions  au  premier  quartier  de  la  lune,  qui  ne  s’était  pas  encore  levée.  Les  étoiles

répandaient une si faible clarté qu’on ne voyait pas à dix pas de distance.
Je me mis à observer la place où le Mormon s’était couché seul et à l’écart.
Il semblait dormir ; mais, au bout de trois quarts d’heure environ, je remarquai qu’il faisait un

mouvement.
Il rejeta sa couverture et se leva. Après être resté quelque temps à écouter, il s’approcha

doucement de moi, puis se mit à genoux et, se penchant sur mon visage, il parut vouloir s’assurer si
je dormais réellement.

Je respirais lentement et régulièrement, comme un homme plongé dans un sommeil profond.
Il se releva, rassuré, et s’éloigna dans la direction des buissons.
Sa façon d’agir me prouvait à l’évidence qu’il se méfiait de moi, qu’il méditait quelque chose

que je ne devais pas savoir !
Ma curiosité était encore excitée davantage.
Quand il fut assez loin pour ne plus pouvoir m’entendre, je me levai et courus vers les

buissons afin d’y arriver avant lui.
Il va sans dire que je ne courus pas derrière lui, mais que je fis un long détour, de sorte que je

m’approchai des broussailles du côté de l’est, tandis qu’il venait du côté du sud.
Je ne m’y rendis pas non plus directement, car il était à supposer que quelqu’un se trouvait

déjà là, à l’attendre.
Parvenu à quarante ou cinquante pas des buissons, je m’étendis sur le sol et commençai à

ramper sur les mains et les genoux.
J’avais agi avec tant de rapidité, que, malgré le détour, j’avais devancé le Mormon. Il passa si

près de moi que je pus l’apercevoir distinctement ; puis il s’arrêta et claqua de la langue.
Aussitôt un claquement de langue lui répondit.
En même temps un homme se détacha du fourré et demanda en anglais :
— Est-ce toi, frère Melton ?
— Oui, répondit-il. Et toi ?
— All right ! Approche donc !
— Es-tu seul ?
— Non, le chef est avec moi. Tu vois que je n’ai pas commencé l’affaire du mauvais côté.
— Alors ton fils t’a trouvé ?
— Oui… Viens dans les broussailles ! Il s’agit d’être circonspect, puisque Old Shatterhand est

avec toi ; cependant j’ai peine à le croire.
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— C’est lui ; j’en mettrais ma main au feu, car…
Je n’entendis plus rien ; le Mormon s’était approché de son interlocuteur, et tous deux

disparurent au milieu des arbustes.
Ceux-ci formaient une touffe trop peu fournie pour que je pusse risquer de m’avancer

davantage, d’autant plus que la lune venait de se lever. Mon vêtement de toile grise m’aurait trahi
sur-le-champ.

Je reculai donc doucement, en rampant toujours sur le sol, puis, quand je fus assez éloigné des
broussailles pour que l’on ne pût plus me voir, je me redressai et retournai au camp, où personne
n’avait remarqué mon absence.

Je m’enveloppai de nouveau dans ma couverture et me mis à réfléchir.
Quel était l’homme avec lequel Melton s’était entretenu ?
Tous deux s’étaient appelés « frère » ; donc l’autre devait être aussi un Mormon. C’était

d’autant plus invraisemblable que cet individu s’était servi de la langue anglaise, et non de
l’espagnol, la langue du pays. Puis Melton lui avait demandé s’il avait trouvé son fils ?

Ce fils ne pouvait être que le steward Weller. D’ailleurs, je me rappelais que ce dernier avait
dit au Mormon, que son père était parti depuis longtemps pour se rendre chez les Indiens. Et
justement un chef indien se trouvait avec l’individu en question !

L’entrevue de cette nuit devait être convenue depuis longtemps déjà.
Le steward avait sans doute quitté le bateau aussitôt après notre débarquement, puis avait

prévenu son père que les émigrants étaient en route et  qu’il  devait  se rendre à l’entrevue fixée
d’avance.

Il y avait en ce moment dans les broussailles, le vieux Weller, Melton et un chef indien, peut-
être même d’autres Indiens.

J’avais donc sagement agi en ne m’approchant pas davantage, car on aurait pu facilement me
découvrir, et alors c’eût été fait de moi.

Quels étaient ces Indiens ?
Ceux qui connaissent le Mexique savent que les Peaux-Rouges y sont nombreux, surtout dans

l’État de Sonora, et qu’ils se divisent en une foule de tribus.
Comme je n’avais ni vu ni entendu parler le chef indien, il m’était impossible de savoir à

laquelle d’entre elles il appartenait.
Et pourtant, il eût été pour moi d’une grande importance d’être fixé sur ce point.
Quant au but de l’entrevue nocturne, je l’ignorais absolument.
Je ne doutais pas, toutefois, qu’il ne s’agissait des émigrants ; mais, bien que je me torture

l’esprit, je ne parvenais pas à deviner quels desseins on pouvait avoir pour eux.
Une agitation presque fébrile s’était emparée de moi. J’avais besoin de toute mon emprise sur

moi-même pour rester tranquille, d’autant plus que le Mormon fut plus de deux heures absent.
J’avais la conviction intime que nous étions menacés d’un malheur prochain.
Nous !... Peut-être seulement les émigrants, mais j’avais tacitement fait leur cause mienne, et

j’étais décidé à rester avec eux, tant que je ne les saurais pas en sûreté.
Cependant,  en homme prudent,  je me demandais si  j’étais en état  d’affronter tout seul le

danger.
Ce n’était pas le courage qui me manquait, mais j’avais presque peur de l’énorme

responsabilité que j’assumais. Si on se débarrassait de moi, ceux que je voulais secourir étaient
perdus.

Il s’agissait donc avant tout de songer à ma propre sûreté.

29



Tout à coup, il me vint à l’idée que si le Mormon avait évité la ville d’Ures, c’était pour qu’on
ne sût pas qu’il conduisait une troupe d’émigrants à l’hacienda del Arroyo. Si j’allais prévenir les
autorités d’Ures ?

Mais comment ? Ni le Mormon, ni personne ne devait connaître la raison de mon absence. En
m’éloignant clandestinement, j’éveillerais sans doute les soupçons de Melton.

Alors, je me rappelai les paroles de l’hercule, qui m’avait dit que, de toute ma vie, je ne
deviendrais qu’un cavalier passable.

Cela allait faciliter l’exécution de mon projet ; je n’avais qu’à laisser mon cheval prendre le
mors aux dents.

Ce plan était si simple, que, malgré mes préoccupations, je finis par m’endormir et ne me
réveillai que lorsque tous les autres s’apprêtaient déjà à partir.

Le Mormon poussait au départ avec une hâte étrange, dont je devinai le motif. La trace de ses
pas était si profondément marquée dans le sol mou, qu’il était facile de la suivre à l’œil nu
jusqu’aux buissons. Et comme il me prenait pour Old Shatterhand — ce que j’étais réellement — il
avait peur que ces empreintes n’attirent mon attention.

Pour empêcher que je ne les suive et ne découvre ainsi les traces de ceux avec lesquels il avait
délibéré, il pressait le départ.

Il ne se doutait pas que je partageais ses craintes, car les empreintes de mes pas étaient aussi
distinctes que les siennes. Il avait dû les voir, mais croyait sans doute qu’elles provenaient de son
complice, qui s’était glissé jusqu’à notre camp sans lui en avoir parlé.

Lorsque je sellai mon cheval, je plaçai quelques petites pierres pointues entre la selle et la
peau de l’animal, puis je serrai fortement la sous-ventrière.

Une fois en selle, je me tins presque debout sur les étriers pour me rendre aussi léger que
possible, afin que la bête n’éprouvât encore aucune douleur.

Mais quand, quelque temps après, je m’assis et que le cheval sentit les pierres, il devint
récalcitrant. Je fis semblant de le calmer.

Il essaya de me démonter, et je feignis d’avoir beaucoup de mal à rester en selle.
La bête se montrait si rétive que tous et même le Mormon le remarquèrent.
— Qu’a-t-elle donc ? demanda l’hercule, qui chevauchait à mes côtés.
— Elle semble avoir l’intention de me désarçonner.
— Alors, tirez sur la bride du cheval et donnez-lui des éperons pour lui apprendre à marcher

comme il faut.
« Ce n’est pas étonnant qu’il ne veuille plus de vous. Un cheval qui se respecte tient à avoir

un bon cavalier.
« Mais vous…
« Hola !... Où allez-vous donc ?
J’avais suivi son conseil et éperonné le cheval, qui se dressa, se cabra, puis se jeta à droite, à

gauche, sans cependant réussir à me démonter.
J’abandonnai les étriers à dessein, me laissai glisser sur la croupe, m’étendis sur le dos du

cheval et jetai désespérément mes bras autour de son cou.
Ceux qui me virent dans cette position ridicule éclatèrent de rire.
Ce rire bruyant excita la bête encore davantage, et soudain elle détala à toutes jambes, droit

devant elle, à travers la plaine.
Il va sans dire que j’avais pris garde que cette course effrénée se dirigeât vers le sud.
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Lorsque  je  me  retournai,  je  vis  quelques  hommes  chercher  à  me  rejoindre,  mais  ils
abandonnèrent bientôt la chasse.

L’hercule me suivit plus longtemps ; cependant, finalement, lui aussi renonça à m’atteindre.
Dix minutes après, je ne l’apercevais plus ; alors je sautai à terre pour mettre fin au supplice

de la pauvre bête.
Puis je continuai ma route toujours vers le sud, où je savais trouver la ville d’Ures.
À vrai dire, j’avais deux raisons pour m’y rendre. D’abord j’avais l’intention de faire mon

rapport à la police au sujet des émigrants, puis je voulais acheter d’autres vêtements.
Ceux que je portais en ce moment étaient trop minces et trop légers, ils ne pouvaient résister

longtemps aux fatigues que j’aurais sans doute à affronter.
J’avais été obligé de les prendre parce qu’à Guaymas il n’y avait pas d’autres vêtements à ma

taille et que je voulais passer auprès du Mormon pour un pauvre diable.
Mais, puisqu’il avait deviné qui j’étais, il était inutile de continuer à porter un accoutrement

qui me donnait l’air d’un vagabond.
J’avais calculé juste, la veille, en supposant que nous avions traversé le fleuve à quelques

lieues au-dessus de la ville.
Au bout d’une heure de marche, la contrée prit un nouvel aspect : des fermes se montraient à

droite et à gauche, et mon cheval s’engagea dans des chemins frayés6. Bientôt je suivis une route
bordée de jardins et, enfin, j’atteignis la ville.

Je m’informai auprès d’un passant de l’endroit où se trouvait la casa del ayuntamiento7 et m’y
rendis aussitôt.

Là, je descendis de cheval et demandai à un agent de police, qui bâillait au soleil, l’alcade del
distrito8.

L’homme m’indiqua une porte dans la cour.
Après avoir frappé, j’ouvris cette porte et me trouvai en face d’une jeune dame, allongée dans

un hamac et qui fumait une cigarette ; au-dessus d’elle, attaché à une chaîne, se tenait un perroquet.
Je m’inclinai et demandai à cette dame si je pouvais parler à l’alcade.
Elle m’examina un instant, puis, sans me répondre, elle détourna la tête, tandis que le

perroquet se mettait à crier : « Eres ratero ! »9.
La  dame caressa  l’oiseau  pour  cette  interpellation  spirituelle,  pendant  que  je  répétais  ma

question.
« Eres ratero, ratero, ratero ! cria le perroquet, et la dame, de sa main blanche, me montra la

porte.
Je l’ouvris, et apercevant l’agent de police, qui me tournait justement le dos, j’enfonçai deux

doigts dans ma bouche, et fis entendre un coup de sifflet strident que le perroquet imita de son
mieux, tandis que la dame poussait un cri déchirant.

L’agent s’approcha.
— Est-ce bien ici le bureau de l’alcade ? lui demandai-je.
— Oui, señor.
— Mais où est-il donc ?
— Là, dans la salle.
— Je ne le vois pas, et la señora ne me répond pas !

6 Note winnetou.fr : praticables.
7 Hôtel de ville.
8 Magistrat de district.
9 Tu es un coquin !
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— Ce n’est pas ma faute, il n’y a rien à faire.
Il se détourna et s’éloigna.
Alors, je revins à la dame et renouvelai ma question ; mais, cette fois, d’un ton beaucoup

moins poli.
Elle se redressa et, me regardant d’un air de colère, elle me répondit :
— Sortez ou je vous ferai mettre en prison.
« Comment pouvez-vous oser vous présenter dans un accoutrement pareil !
« On voit tout de suite que vous ne pouvez payer les frais de justice.
Fort  calme,  je  tirai  de  ma  poche  mon  petit  sac  de  cuir,  y  pris  quelques  pièces  d’or  et

commençai à les compter.
Aussitôt, le perroquet imita, d’une façon vraiment étonnante, le son de l’or, et la dame se

tourna vers le fond de la salle, en disant de sa voix la plus douce :
— Viens donc un peu, mon cher ! Un caballero veut te parler absolument !
Je portai mes regards du côté où elle s’était tournée, et vis un homme d’une taille et d’une

maigreur extraordinaires descendre d’un second hamac.
Il s’avança lentement vers moi, et me demanda d’une voix creuse :
— Combien avez-vous l’intention de payer ?
— Cela dépendra de l’importance de vos réponses.
— Parlez donc, señor, tout ce que je dis est important. Parlez, vous n’aurez pas à regretter de

vous être adressé à moi !
— Connaissez-vous un certain Timoteo Pruchillo ?
— Non.
— Pouvez-vous me donner quelques renseignements sur l’hacienda del Arroyo, qui doit se

trouver non loin de cette ville ?
— Non.
Chaque fois que l’homme répondit non, sa femme secouait négativement la tête.
— Timoteo Pruchillo a fait venir des émigrants allemands, qui doivent travailler dans son

hacienda.
« Qui protégera ces gens, s’il n’agit pas de bonne foi avec eux ?
— Pas moi, señor
— Mais alors, qui ?
— Les consuls allemands.
— Y a-t-il ici un consulat ?
— Non.
— Mais si ces gens courent quelque risque, il faut cependant que quelqu’un prenne leurs

intérêts
— Il n’y a personne pour cela.
— Alors, admettons que ces gens soient sans protection parce qu’il n’y a pas de représentant

de l’Allemagne dans ce district ; mais le Mexicain qui les molesterait, devrait-il rendre compte de
ses actes aux autorités de cette ville ?

— Non, señor. Ce qui concerne les étrangers ne me regarde pas.
— Alors, si un habitant de votre district tuait un Allemand, que feriez-vous señor ?
— Rien. Mes justiciables me donnent déjà trop de fil à retordre pour que j’aie envie de

m’occuper des étrangers.
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« Avez-vous encore autre chose à me demander ?
— Non ; vos réponses me dispensent de toute autre question.
— Alors il ne vous reste plus qu’à payer mes renseignements.
— Puisque vous avez répondu à toutes mes questions négativement, vos réponses sont sans

aucune importance pour moi.
— Comment ! Voulez-vous dire par là que vous refusez de payer ?
— Parfaitement.
— Mais je peux vous y forcer, señor ! s’écria l’homme avec colère.
— Non moi aussi, je suis Allemand.
« Je n’ai sur moi que de l’argent étranger, et, comme vous venez de me dire que vous ne vous

occupez pas de ce qui concerne les étrangers, je suppose que vous dédaignerez aussi d’accepter mon
argent.

Je pris mes deux fusils et m’éloignai, tandis que j’entendais le perroquet crier derrière moi :
« Eres ratero, eres rataro, ratero ! »
Je traversai la cour et j’allais sortir dans la rue, quand l’agent de police s’approcha d’un air

humble et, me tendant la main, me dit :
— Ne m’oubliez pas ! Mes appointements sont si minimes et j’ai à nourrir une femme et

quatre enfants !
— Ce n’est pas ma faute ; il n’y a rien à faire ! lui répondis-je en répétant ses propres paroles.
Je détachai mon cheval et partis.
Si je n’avais pas été de si mauvaise humeur, j’aurai certainement donné quelque chose à ce

pauvre diable ; mais j’étais dominé par le dépit que me causait l’inutilité de mes démarches.
Il ne fallait donc plus compter sur l’assistance d’autrui !
Lorsque je fus assez loin de la casa del ayuntamiento, j’entrai dans un hôtel, pour prendre

quelque nourriture et pour faire donner à boire et à manger à mon cheval.
Puis je me rendis dans un magasin où, pour un prix exorbitant, je me procurai un beau

costume mexicain.
Lorsque j’eus, en outre, acheté des munitions, je m’aperçus que ma bourse était absolument

vide.
Cela ne m’inquiétait guère, car, selon toute apparence, j’avais à traverser des contrées, où il

était inutile, sinon dangereux, d’avoir de l’argent sur soi.
À l’époque dont je parle et même encore aujourd’hui, un bon fusil vaut mieux, dans ce pays,

qu’une bourse remplie d’or.
Donc, mon costume neuf roulé dans ma couverture et attaché derrière moi, sur mon cheval, je

quittai la ville.

IV

Tave schala

Je m’étais renseigné, à l’auberge où j’étais descendu, au sujet de l’hacienda, et j’avais appris
que celle-ci se trouvait à une journée de marche à l’est de la ville, et qu’elle était située au milieu de
hauteurs boisées, près d’un ruisseau.
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On m’avait si exactement indiqué la direction à suivre que je ne pouvais me tromper.
En même temps, j’avais recueilli quelques détails importants sur la situation et le caractère de

l’haciendero.
Timoteo Pruchillo était un honnête homme et c’était autrefois un des propriétaires les plus

riches de la province.
Mais il avait beaucoup souffert des continuels soulèvements politiques et des invasions des

Indiens, et il ne lui restait plus maintenant qu’une modeste aisance.
De plusieurs vastes domaines, il n’avait conservé que l’hacienda del Arroyo. Cependant, il

possédait encore une mine de mercure ; mais je ne pus apprendre rien d’exact sur la situation de
celle-ci. On me dit seulement qu’elle se trouvait beaucoup plus loin que l’hacienda, dans une
contrée stérile et inculte.

Elle avait donné autrefois de riches revenus ; puis, par suite du manque d’ouvriers et des
attaques des Indiens nomades, elle avait été abandonnée.

Muni de ces renseignements, je m’éloignai dans la direction indiquée. Je passai la nuit dans
une vallée, entourée de hauteurs dénudées, mais où il y avait encore sur le sol assez d’herbe pour la
nourriture de mon cheval. Le lendemain, je me remis en route de bonne heure.

Jusqu’à présent, je n’avais rencontré personne ; mais bientôt j’eus une aventure qui ne fut pas
sans influence sur les événements futurs.

Je traversai une étroite vallée, qui serpentait en formant de nombreuses sinuosités vers les
hauteurs, qui, nues et stériles, composaient le contrefort des montagnes plus élevées où devait se
trouver l’hacienda, et dont les formes étranges et pittoresques me rappelaient les Bad-lands.

Çà et là un arbre rabougri ou quelques broussailles sortaient d’une fente de rocher, où il y
avait assez d’humidité pour les faire vivre.

Je songeai à mes aventures dans les Bad-lands, à mes combats contre les Sioux, avec lesquels
j’avais souvent eu maille à partir.

Il me semblait même entendre leur cri de guerre strident et les détonations de leurs fusils…
quand soudain j’entendis réellement un coup de feu non loin de moi.

J’arrêtai mon cheval et prêtai l’oreille.
Ce premier coup fut bientôt suivi d’un deuxième, puis d’un troisième ; mais comme, à peu de

distance en avant de l’endroit où je me trouvais, la vallée formait un coude, je ne pouvais rien voir
de ce qui se passait au-delà.

Je descendis de cheval et me mis à longer la paroi rocheuse avec précaution.
Arrivé au coude, j’ôtai mon chapeau, dont les larges bords auraient pu me trahir, et j’avançai

doucement la tête. Je vis qu’à partir de ce point la vallée s’élargissait et que, plus loin, une autre
vallée venait s’y rattacher.

Au milieu de cette sorte de carrefour se tenaient deux hommes, les yeux fixés sur le bloc de
rocher formant l’angle avec les deux vallées.

C’étaient un blanc et un Indien. Chacun d’eux avait un fusil à la main ; je les vis épauler et
décharger leurs armes dans la direction du rocher.

Sur qui ou sur quoi tiraient ces deux hommes ?
À en juger par les trois chevaux qui se tenaient tout près d’eux, il y avait encore un troisième

individu, que je ne pouvais apercevoir.
J’avançai un peu plus la tête et je remarquai alors, au pied du rocher, trois chevaux étendus

sur le sol et qui semblaient morts. À environ trente mètres au-dessus, en un endroit que seul un bon
ascensionniste pouvait atteindre, étaient accroupis trois Indiens, une femme et deux jeunes garçons,
derrière une saillie qui les protégeait contre les balles.
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Ils n’avaient pas de fusils, mais seulement des arcs, à l’aide desquels ils envoyaient de temps
à autre une flèche à leurs agresseurs, sans les atteindre.

Fi donc ! Des hommes contre des enfants et une femme presque sans armes !
Ce ne pouvaient être que des lâches, et je résolus aussitôt de venir au secours des Indiens, car

il était évident qu’on en voulait à leur vie.
Pour ne pas trop m’exposer, je devais surprendre les assaillants au moment où ils viendraient

de décharger leurs fusils.
Je retournai donc vers mon cheval et montai en selle. Après avoir tiré mes deux fusils de leur

fourreau, je suspendis le gros fusil à mon épaule, prit la carabine à la main ; puis j’attendis.
Une détonation éclata, suivie d’une autre ; aussitôt je donnai de l’éperon à mon cheval, qui

déboucha comme une flèche de derrière le rocher, se dirigeant vers les agresseurs.
Ceux-ci me virent venir, mais restèrent cloués sur place, tant ils étaient surpris de l’apparition

soudaine d’un être humain dans cette contrée déserte.
Le blanc était un homme de taille moyenne, aux traits très accentués. Il portait un costume

léger, selon la mode du pays. Dans sa ceinture étaient passés un pistolet et un couteau, et, à la main,
il tenait un fusil à un coup, qu’il venait de décharger.

L’indien était vêtu d’une façon analogue, seulement il était tête nue, et portait dans ses longs
cheveux plats la plume qui le désignait comme un chef. Il n’avait qu’un couteau à sa ceinture, et son
fusil n’était également qu’à un coup.

— Bonjour, señores ! m’écriai-je, en arrêtant court mon cheval devant eux, à qui donnez-vous
donc la chasse ?

Ils ne répondirent pas.
Feignant d’apercevoir seulement alors les cadavres des chevaux, je poursuivis :
Ah ! Vous tirez sur des chevaux sellés ?
« C’est donc à leurs cavaliers que vous en voulez ?
« Et où sont-ils ?
Le chef indien plongea la main dans son sac à cartouches, pour recharger son fusil.
Le blanc l’imita, en répondant :
— Que vous importe ! Décampez ! Nos affaires ne vous regardent pas !
— Croyez-vous ? Je ne suis pas de votre avis.
« Celui qui rencontre sur sa route des hommes tirant sur des enfants et des femmes a bien le

droit de savoir le motif d’un pareil procédé.
— Et si on ne trouvait pas bon de vous l’apprendre ?
— Je saurais appuyer ma question d’une façon énergique.
— Vous êtes bien hardi ! Si vous ne décampez pas sur-le-champ, nos balles vous

montreront…
— Vos balles, misérable ! interrompis-je en braquant ma carabine sur sa poitrine.
« Essaye d’abord les miennes !
« Bas les armes, ou je fais parler ma carabine Henry !...
— Ca-ra-bine… Henry ! Balbutia le blanc en me regardant d’un air terrifié en laissant tomber

son fusil.
Pourquoi ce seul mot de « carabine Henry » lui inspirait-il une telle frayeur ?
L’indien prit la chose plus froidement. Le canon de ma carabine menaçait la poitrine du blanc

et non la sienne ; cependant il n’osait achever de recharger son fusil. Mais je lus dans ses yeux qu’il
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méditait quelque traîtrise et me préparai à toute éventualité.
Je ne m’étais pas trompé. Rapide comme l’éclair, il arracha le pistolet de la ceinture du blanc

et le braqua sur moi. Mais, non moins rapide, je tournai vers lui le canon de ma carabine et, avant
qu’il eût pu presser la détente, mon coup partit et la balle lui traversa la main.

Il demeura un montent comme pétrifié. Il contempla sa main ensanglantée, qui avait laissé
échapper le pistolet, puis il me regarda en s’écriant :

— Tave schala !
Ensuite, sans ramasser son fusil ni le pistolet, il bondit du côté des chevaux, sauta sur le dos

de l’un d’eux et s’enfuit au galop.
— Tave schala ! répéta le blanc, qui n’avait pas bougé jusque-là.
Puis il ajouta en anglais :
— Mais où diable ai-je donc eu les yeux ! Le chef indien a raison !
En un clin d’œil, il eut enfourché l’autre cheval et, abandonnant aussi son fusil, il suivit

l’Indien.
Je n’eus pas un instant l’idée de me mettre à leur poursuite. Mais qu’avaient-ils voulu dire par

ces mots : Tave-schala ?
Lorsque les deux hommes se furent éloignés,  la femme et  les deux jeunes garçons qui se

tenaient sur le rocher poussèrent des cris d’allégresse, en se voyant sauvés.
Mais leur joie était prématurée. De la place où ils se trouvaient, ils ne pouvaient apercevoir

au-dessus d’eux un troisième individu armé d’un fusil à deux coups. Ils étaient en danger de mort.
La langue dont ils s’étaient servis était celle des Mimbrenjoes, que le chef des Apaches,

Winnetou, m’avait apprise, et que je parlais assez couramment.
— Je pus donc leur crier en cet idiome :
— Serrez-vous contre la paroi ; un ennemi est au-dessus de vous !
Ils obéirent immédiatement et se retirèrent en arrière, de façon que je ne pouvais plus les voir

d’en bas.
Ils semblaient avoir échappé aussi à la vue de l’homme qui les guettait.
Cependant celui-ci n’avait pas renoncé à ses desseins ; il disparut, pour reparaître quelques

instants après sur un petit plateau qui formait saillie, et d’où il pouvait les apercevoir et les atteindre
avec son arme.

Pour sauver la vie des trois Mimbrenjoes, il était nécessaire de tuer leur agresseur !
Un coup de fusil à cette distance était difficile.
Ma carabine ne portait pas si loin, et si ma première balle ne l’atteignait pas, le meurtrier

aurait le temps d’exécuter son projet.
Mon cheval ne se tenait pas tranquille ; je sautai donc à terre et, jetant la carabine, je pris mon

gros fusil.
Je visai avec soin et pressai la détente.
La détonation éclata et se répercuta au loin dans les montagnes. Le vieux fusil faisait presque

autant de bruit qu’un canon.
De l’homme, je ne pouvais apercevoir que la tête et les bras, et même pas très distinctement, à

cause de la distance. Comme son attitude n’avait pas changé, je lui envoyai une deuxième balle.
Il ne bougeait toujours pas ; cependant il ne tirait pas non plus.
Je rechargeai rapidement mon fusil ; mais, à cet instant, les trois Indiens reparurent sur le

rocher et l’aîné des garçons me cria :
— Ne tire plus ; il est mort. Nous allons descendre.
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Il arrive parfois qu’on trouve, après le combat, les corps des soldats exactement dans la même
position qu’ils occupaient au moment où la balle meurtrière les a frappés.

Peut-être ce cas se présentait-il également ici ?
En voyant les Mimbrenjoes descendre, j’avançai jusqu’au pied du rocher, où je les rejoignis.
La femme était encore jeune et, d’après les idées indiennes, c’était une très belle squaw.
Les deux garçons pouvaient avoir l’un quinze, l’autre dix-sept ans. Leur costume trahissait les

fatigues d’une longue marche.
Je leur tendis la main à tous les trois ; puis, je m’adressai, selon l’usage indien, au plus âgé

des garçons et non à la jeune femme, et lui demandai :
— Connais-tu tes ennemis ?
— Pas le Visage-Pâle, mais les deux hommes rouges, répondit-il.
« L’un est Vete-ya-la-Grande-Bouche, le chef des Yumas, l’autre, son fils, Gaty-ya-la-Petite-

Bouche.
Pour ne pas paraître impoli, je ne leur adressai aucune question personnelle, malgré leur

grande jeunesse.
— Je ne connais ni la Grande ni la Petite-Bouche, déclarai-je.
« Pourquoi ces deux hommes rouges voulaient-ils vous tuer ?
— Ils sont venus il y a quelque temps pour surprendre et dépouiller notre tribu, quoique nous

fussions en paix avec eux.
« Avertis à temps, nous repoussâmes les Yumas et fîmes prisonnier leur chef.
« Nalgu Mokaschi, le Grand Taureau, dont nous sommes les fils, lui proposa le combat

d’honneur et le vainquit.
« Au lieu de le tuer, il lui rendit la liberté, ce qui est une marque de mépris : tu ne sais sans

doute pas cela, puisque tu es un Visage-Pâle.
— Je le sais, car je connais très bien les coutumes et les usages des hommes rouges.
« J’ai passé beaucoup d’étés et d’hivers avec les tribus les plus braves et j’ai fumé aussi le

calumet avec votre père.
— Alors tu ne peux être un guerrier ordinaire et tu dois avoir un nom redouté, car notre père

est un grand guerrier, qui ne fume pas le calumet avec le premier venu.
— Je vous dirai mon nom tout à l’heure. Mais auparavant, raconte-moi comment vous vous

êtes rencontrés ici avec les deux Yumas et l’homme blanc ?
— Cette squaw est notre sœur aînée.
Lorsqu’elle était encore fille, le chef des Opatas vint la demander pour femme. Notre père

permit à notre sœur de suivre le chef.
« Il y a deux mois, nous étions allés lui rendre visite. Quand nous sommes repartis, notre sœur

nous a accompagnés pour revoir notre père.
— Ce n’était pas prudent.
— Nous vivions en paix avec toutes les tribus.
« Une troupe d’Opatas nous a escortés un bon bout de chemin et lorsque nos amis nous ont

quittés pour retourner chez eux, nous étions persuadés que nous n’avions rien à craindre.
« Les Yumas demeurent très loin d’ici, et nous ne pouvions pas supposer que leur chef se

trouvait dans cette contrée.
« Jamais, du reste, un honnête guerrier n’attaque une femme et des enfants.
« Mais la Grande-Bouche nous a reconnus et a tiré sur nous.
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« Nous ne sommes pas encore des guerriers, et, n’ayant pour armes que des flèches, il nous
était impossible de nous défendre.

« C’est pourquoi nous avons vite quitté nos chevaux et nous nous sommes enfuis sur le
rocher.

« Si les ennemis nous avaient suivis, nous les aurions tués avec nos flèches.
« Néanmoins, nous aurions été perdus, si tu ne nous avais pas secourus, car la Grande-

Bouche, nous voyant à l’abri de ses balles, avait envoyé son fils à notre poursuite, avec l’ordre de
tirer sur nous du haut du rocher.

— Le blanc tirait aussi ?
— Oui, quoique nous ne lui ayons jamais fait de mal. Il a même donné son fusil à la Petite-

Bouche, parce qu’il était à deux coups.
« Je n’oublierai pas ses traits et, quand je le rencontrerai, il faudra qu’il meure !
En parlant ainsi, il tira son couteau et fit mine d’en frapper un ennemi invisible.
Je compris que la menace du jeune garçon n’était pas une vaine parole.
En même temps, je me rappelai les deux mots que le Yuma avait prononcés, quand ma balle

lui avait traversé la main.
— Connais-tu la langue des Yumas ? demandai-je à l’adolescent.
— J’en connais beaucoup de mots, répondit-il.
— Peux-tu me dire ce que signifient les mots tave-schala ?
— Oui ; ils signifient : « Celui qui fracasse la main ».
« C’est le nom d’un grand chasseur blanc, l’ami du célèbre chef des Apaches Winnetou.
« Les Visages-Pâles l’appellent Old Shatterhand ; notre père a combattu un jour à ses côtés

contre les Comanches et il s’est lié d’amitié avec lui. Où as-tu entendu ces mots ?
— La Grande-Bouche les a prononcés, quand je lui ai fracassé la main, tout à l’heure.
— Tu as fait ce que Old Shatterhand a coutume de faire.
« Il ne tue jamais un ennemi qu’il peut mettre hors d’état de nuire en le blessant seulement.
« Ses balles ne manquent jamais le but.
« Il se sert ou d’un fusil de gros calibre, que seul un homme très fort peut manier, ou d’une

carabine qui contient tant de balles que…
Il s’arrêta tout à coup et, après m’avoir examiné de la tête aux pieds, il s’écria en s’adressant à

son frère et à sa sœur :
— Mes yeux étaient donc fermés ! Ce guerrier blanc a tué notre ennemi à une grande

distance, avec le lourd fusil qu’il tient encore à la main.
« Et voyez là-bas cet autre plus petit, avec lequel il a fracassé la main de la Grande-Bouche.

Celui-ci l’a appelé Tave-schala.
« Mon frère et ma sœur, inclinez-vous avec un profond respect, car nous sommes en présence

du grand guerrier blanc, de qui notre père, qui est cependant un héros, a dit qu’il lui est de beaucoup
supérieur.

Tous les trois se reculèrent et s’inclinèrent profondément devant moi ; mais je leur tendis de
nouveau la main, en disant :

— Oui, je suis celui que l’on appelle Old Shatterhand.
« Vous êtes les enfants de mon vaillant et illustre ami, et mon cœur se réjouit de vous avoir

délivrés de votre ennemi mortel.
— Sa main droite est brisée, et il ne pourra plus jamais manier le tomahawk.
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« Venez, je vais vous donner un souvenir de ce jour.
Je me dirigeai vers l’endroit où se tenait paisiblement mon cheval, non loin de celui de la

Grande-Bouche.
Tout près, sur le sol, gisait ma carabine ; à côté, les deux fusils et le pistolet des agresseurs.
Je vis que ma balle avait d’abord traversé la crosse du pistolet, avant de pénétrer dans la main

du Yuma.
Le butin m’appartenait sans conteste ; je fis donc cadeau à chacun des garçons d’un fusil, et à

l’aîné je donnai, en outre, le pistolet.
Ils étaient certainement ravis, néanmoins, ils acceptèrent ces présents en silence, car il est rare

qu’un Indien montre sa joie ou sa douleur.
Le cheval de la Grande-Bouche était une belle bête : je l’offris à la jeune squaw.
Puis nous nous rendîmes auprès des chevaux morts, qui étaient étendus presque au pied du

rocher. Les agresseurs n’avaient pas osé s’en approcher, de crainte des flèches. Aussi, leur
chargement était-il intact.

Il se composait des cadeaux que le chef des Apaches avait faits aux frères de sa femme, et de
ceux que la jeune squaw emportait pour son père.

Nous nous mîmes à les enlever, ainsi que le harnachement et les brides.
Ensuite je déclarai vouloir monter sur le rocher où se trouvait le corps de la Petite-Bouche, les

deux Mimbrenjoes m’accompagnèrent, pendant que la jeune squaw restait dans la vallée.
Nous découvrîmes sans peine les traces du fils du chef indien.
Lorsque nous atteignîmes le petit plateau, un spectacle à la fois lugubre et étrange se présenta

à nos yeux.
Le mort était étendu de tout son long sur le ventre ; sa tête dépassait le bord du plateau, ses

deux bras pendaient en avant, tandis que ses mains serraient encore si fortement le fusil que celui-ci
n’était pas tombé.

Je pris d’abord l’arme du mort, puis je traînai le cadavre à quelque distance du bord du
plateau.

— Ah ! s’écrièrent alors les deux jeunes garçons en montrant la tête de l’indien que mes deux
balles avaient traversée.

C’était un de ces coups merveilleux, qui avaient si souvent étonné mes amis aussi bien que
mes ennemis.

Les jeunes Mimbrenjoes s’emparèrent de ce que le mort avait sur lui ; puis nous laissâmes le
corps où il était et redescendîmes dans la vallée.

Nous n’avions aucune raison de nous attarder en cet endroit, d’autant plus qu’il était certain
que le chef indien reviendrait voir ce qu’était devenu son fils et qu’après avoir trouvé le corps de
celui-ci, il se mettrait à notre poursuite.

J’aurais bien voulu savoir qui était le compagnon blanc du chef indien.
Je me mis à examiner le fusil qui lui avait appartenu et je lus, gravée sur la crosse, un R et un

W. Involontairement, je pensai au nom de Weller, qui était celui du père du steward.
Cet homme était venu voir le Mormon, l’avant-dernière nuit, avec un chef indien. Ce dernier

était sans doute la Grande-Bouche, que son fils avait accompagné.
Il n’y avait rien d’étonnant à ce que je les eusse rencontrés ce jour-là dans cette contrée,

puisque la vallée menait dans la direction de l’hacienda del Arroyo.
Si je ne me trompais pas, il était plus que probable qu’une bande de Yumas était campée dans

le voisinage et que les deux fugitifs étaient allés demander leur assistance.
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Il était donc urgent de quitter la vallée et de gagner au plus vite l’hacienda.
Celle-ci ne se trouvait pas exactement dans la direction que les trois Mimbrenjoes devaient

prendre ; mais ils se décidèrent immédiatement à faire ce petit détour, dans l’espoir de remplacer à
l’hacienda leurs chevaux tués.

La squaw monta sur le cheval de la Grande-Bouche, moi sur le mien, tandis que les deux
jeunes garçons nous suivaient à pied.

Je leur aurais bien cédé ma bête, si cela n’eût pas été contraire à la dignité de Old Shatterhand.
D’ailleurs, pour rien au monde, ils n’auraient accepté une telle offre. De plus les deux chevaux
étaient assez chargés, car non seulement ils avaient à porter nos personnes, mais encore les objets
dont j’ai parlé plus haut.

Je pris les devants.
Je n’aurais pas été fâché de m’entretenir avec mes compagnons ; mais un guerrier tel que moi

ne devait pas causer avec une squaw et deux adolescents. Cet oubli du sentiment de ma dignité
aurait porté une grave atteinte à mon prestige auprès des Mimbrenjoes et des Apaches, les deux
tribus alliées.

V

L’hacienda del Arroyo

Si l’on m’avait dit, à Ures, que l’hacienda se trouvait à une journée de marche de la ville,
c’était sans doute pour ne pas me décourager, car ce fut seulement dans l’après-midi que je vis
devant moi les hauteurs boisées où elle devait se trouver.

La fraîcheur qui régnait sous les arbres nous fit beaucoup de bien, après la chaleur torride de
la journée.

Enfin, deux heures avant le coucher du soleil, nous atteignîmes le petit lac, dans lequel se
jetait l’arroyo.

Une fois de plus je pus constater ce qu’un Indien est capable de supporter. Pas un instant les
jeunes garçons n’étaient restés en arrière, et rien ne trahissait chez eux que cette longue marche les
eût fatigués.

Je me serais volontiers rafraîchi au lac, si je n’avais eu honte de paraître moins vaillant que
ces deux adolescents, qui ne jetaient même pas un regard sur l’eau limpide.

Le lac se trouvait au haut d’une vallée, qui allait en s’élargissant peu à peu, si bien qu’elle
finissait par acquérir une bonne demi-lieue de largeur.

Bordée de part et d’autre par la forêt, cette vallée formait, en son milieu, comme un tapis de
verdure parsemé de fleurs, et, çà et là, de quelques touffes de broussailles.

Sur  cette  belle  prairie  paissaient  une  multitude  de  bœufs  et  de  chevaux,  gardés  par  des
bergers, les uns à pied, les autres montés.

Plusieurs de ces derniers se portèrent à notre rencontre et nous saluèrent avec affabilité.
Je  demandai  à  l’un  d’eux  si  Harry  Melton,  était  arrivé  avec  la  caravane.  Il  me répondit

négativement.
Plus haut, les pâturages laissaient place à des champs plantés de cotonniers et de cannes à

sucre. Il s’y trouvait aussi de l’indigo, du maïs et du blé ; mais toutes ces cultures étaient dans un
état qui dénotait clairement le manque de bras.
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Puis venait un grand jardin, dans lequel étaient représentées toutes les espèces fruitières
d’Europe et d’Amérique ; mais leur aspect négligé faisait peine à voir.

Au bout du jardin se trouvaient les différents bâtiments dont se composait l’hacienda.
À cause de l’insécurité du pays,  les haciendas étaient,  pour la plupart,  entourées de murs

élevés et d’épaisses haies de cactus et d’autres plantes épineuses.
Le mur qui entourait l’hacienda del Arroyo avait une hauteur d’au moins cinq mètres, de sorte

que, du dehors, on n’apercevait que le toit plat du corps de logis principal.
Il circonscrivait un carré régulier, dont les quatre côtés regardaient respectivement les quatre

points cardinaux.
Le ruisseau traversait le carré du nord au sud, en passant sous les murs.
Le corps de logis était situé au milieu, tout près du ruisseau, sur lequel on avait construit un

pont du côté de l’ouest, où se trouvait la grande porte percée dans le mur.
Dans l’intérieur du carré, il y avait en outre des pavillons destinés aux ouvriers, un grand

magasin et plusieurs hangars ouverts.
La grande porte de bois était garnie de tôle en dedans et en dehors.
Comme nous venions du sud, nous eûmes à faire le tour du carré, pour y arriver.
Elle était grande ouverte, de sorte que nous pûmes entrer dans la cour, sans que personne nous

en empêchât.
Je mis pied à terre et, après avoir confié mon cheval à l’un des jeunes Indiens, je me dirigeai

vers le pont pour me rendre à la maison.
Je me trouvais au milieu du pont, quand la porte de la maison s’ouvrit et un homme se montra

sur le seuil. Le visage de cet individu, ravagé par la variole, me déplut au premier abord.
L’homme me toisa d’un regard dédaigneux et me cria :
— N’avance pas ! Le pont n’est pas fait pour tes pareils. Que veux-tu !
Sans me laisser intimider, je continuai mon chemin. Arrivé près de lui, je demandai :
— Pourrais-je parler à don Timoteo Pruchillo ?
— Non ; si tu as quelque chose à lui demander, c’est à moi, son majordome, que tu dois

t’adresser.
« Dis-moi donc ce que tu désires ?
— Je vous prie de me donner l’hospitalité, à moi et à mes trois jeunes compagnons indiens.
— Prends-tu donc notre hacienda pour une auberge de bandits ?
— Jusqu’à présent j’ignorais que ma physionomie fût celle d’un bandit.
Le  señor  Melton,  qui  m’a  promis  la  place  de  teneur  de  livres  à  l’hacienda,  était  loin  de

partager votre avis.
Sur ces mots, tournant les talons, je me disposais à repasser le pont, quand il s’écria :
— Señor Melton ! Pourquoi ne disiez-vous pas tout de suite que c’était lui qui vous envoyait ?
« Il faut avouer que votre costume déguenillé n’est pas précisément fait pour inspirer la

confiance.
« Mais puisque señor Melton vous envoie, vous pouvez rester.
— Cette invitation s’étend-elle aussi à mes compagnons ?
— Pour cela, il faut vous adresser à don Timoteo.
— Cependant vous venez de me dire que vous décidiez de ces sortes d’affaires !
— Oui, quand il s’agit de renvoyer quelqu’un.
« Attendez ici, je vais prendre l’avis de don Timoteo.
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Il allait rentrer dans la maison et me laisser dehors quand je lui dis d’un ton déterminé :
— Je ne suis pas de ceux qu’on laisse à la porte ; effacez-vous pour que j’entre le premier,

comme il est d’usage.
À ces mots, je passai devant lui et il me suivit, sans répondre.
Mais, en me retournant, je vis sa laide figure exprimer autant de colère que de stupeur.
Il s’arrêta devant une porte et, me faisant signe de l’attendre, il l’ouvrit et disparut.
Quelques instants après, il revint et m’introduisit dans une pièce, d’aspect très modeste,

éclairée par deux petites fenêtres aux carreaux sales.
Pour tout ameublement, il y avait une table et trois chaises, qui n’étaient certes pas l’œuvre

d’un ébéniste adroit.
Il y avait aussi un hamac dans un angle de la pièce et quelques armes accrochées aux murs,

blanchis à la chaux.
Mais beaucoup moins modeste était l’extérieur de l’homme qui se leva de son siège et me

contempla avec autant de surprise que de curiosité.
Il portait un costume de velours sombre, dont toutes les coutures étaient garnies de galons

d’or. Dans sa ceinture d’argent qui aurait fait les délices d’une jolie femme, il avait passé un
couteau et deux pistolets, dont les crosses étaient très artistement incrustées. Son chapeau à larges
bords,  d’une taille très rare,  avait  coûté au moins sept cents francs et  les éperons de ses bottes
étaient formés de pièces d’or de vingt dollars.

Il est certain qu’en face d’un homme si élégant je devais avoir l’air d’un vagabond.
Je ne fus donc nullement surpris en entendant l’haciendero s’écrier en caressant de sa main

soignée sa belle barbe noire :
— C’est vous qui prétendez savoir tenir les livres ?
— Oui, et je prétends même savoir des choses dont vous ne vous doutez pas, don Timoteo.
« Avant peu, vous me bénirez d’être venu !
— Ciel ! s’écria-t-il en riant. Vous venez peut-être m’annoncer que je suis élu gouverneur du

Mexique ?
— Tout le contraire. Je suis venu vous dire qu’avant peu vous ne serez plus en possession de

votre hacienda.
— Ah ! fit-il toujours en riant.
Puis, s’asseyant et m’indiquant de la main un siège, il ajouta :
— Et pourquoi mes ingrats sujets veulent-ils me détrôner ?
— Je vous le dirai tout à l’heure. Lisez d’abord ceci !
À  ces  mots,  je  lui  tendis  mon  passeport,  que  m’avait  délivré  le  consul  mexicain  à  San

Francisco.
Lorsqu’après en avoir pris connaissance il me le rendit, son sourire moqueur avait disparu, et

il demanda d’un ton grave :
— Mais pourquoi vous êtes-vous fait annoncer comme teneur de livres ?
— Parce que Harry Melton m’a promis cette place.
— Je n’en sais rien. Je n’ai pas besoin d’un teneur de livres. Le peu d’écritures qu’il y a à

faire ici, je m’en charge moi-même.
— Je m’en doutais.
— Et pourtant vous êtes venu ?
— Oui, parce que j’avais une bonne raison de venir. Elle est même si grave que, avant de
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parler, il faut me promettre de vous taire sur ce que je vais vous confier.
— Cela paraît presque mystérieux ! Vous parlez comme si j’étais menacé d’un danger !
— Il est même imminent.
— Alors, parlez ! Je vous promets de me taire.
— Avez-vous chargé Harry Melton de vous procurer des ouvriers allemands ?
— Oui.
— Qui a entamé les négociations, vous ou lui ?
— Lui. Il a attiré mon attention sur les grands avantages que me procureraient des ouvriers

allemands. Comme il s’est offert en même temps à entreprendre toutes les démarches pour les faire
venir, je lui ai donné pleins pouvoirs.

— Vous le connaissez donc beaucoup ?
— Oui. Pourquoi cette question ?
— Pour savoir si vous le considérez comme un honnête homme ?
— Certes, et j’ajouterai qu’il m’a aussi rendu d’importants services.
— Alors vous êtes lié avec lui depuis longtemps ?
— Depuis de longues années. Il m’a été chaudement recommandé et il a toujours possédé

toute ma confiance.
« Vous semblez le juger autrement.
— En effet.
— Il vous a peut-être offensé, c’est pourquoi vous avez des préventions contre lui.
— Au contraire, il a été très aimable envers moi. Mais écoutez plutôt…
Je lui racontai alors tout ce qui s’était passé à Guaymas et depuis notre départ de cette ville ;

je lui fis part de mes observations et de mes craintes.
Renversé  sur  sa  chaise,  il  m’écouta  sans  s’émouvoir.  Mais,  quand  j’eus  fini,  un  sourire

ironique passa sur ses lèvres, puis, d’un ton incrédule, il me demanda :
— Ce sont des faits réels que vous me racontez là ?
— C’est la pure vérité.
— J’ai lu sur votre passeport que vous écrivez des articles pour un journal.
« Avez-vous déjà composé un roman ?
— Oui.
Alors, sautant sur ses pieds, il s’écria en riant :
— Je m’en doutais ! Cela ne pouvait être autrement ! Un romancier voit partout des choses

qui n’existent que dans son imagination.
« Melton, le caballero le plus charmant, le plus intègre, même le plus pieux, un gredin !
« Seul un homme qui vit dans des sphères fermées aux autres mortels peut avancer une telle

absurdité !
« Votre récit est d’un comique achevé !
Il se promenait à travers la pièce, se frottant les mains et riant comme quelqu’un qui vient

d’entendre une bonne plaisanterie.
J’attendis qu’il se fût calmé un peu, puis je lui dis :
— Je vois que mon récit a provoqué votre hilarité.
« Puisse-t-elle ne pas se changer en amère déception !
— Soyez sans crainte, señor ! Vous croyez voir des fauves dangereux là où il n’y a que

46



quelques mouches inoffensives.
— Alors vous prenez tout ce que je viens de vous raconter pour des chimères ?
— Absolument.
« Et vous affirmez que Melton vous a promis une place chez moi ?
— Oui, sans doute, pour m’attirer ici.
— Pour quelle raison ?
— Est-ce que je sais ?
— Encore ! Vous vous lancez dans des suppositions, qui ne sont basées sur rien.
« Je commence à croire que cette place de teneur de livres existe seulement aussi dans votre

imagination.
— Autrement dit, vous me croyez fou ?
— Pas précisément ; mais vous avez l’imagination trop vive, et vous feriez bien de la refréner.
— Merci de votre conseil, don Timoteo !
« Seulement l’intelligence n’est pas développée également chez tous les hommes : si l’un a

trop d’imagination, il peut arriver que l’autre n’en ait pas assez.
«  D’ailleurs,  je  renonce  à  la  place  de  teneur  de  livres  ;  je  n’ai  jamais  eu  l’intention  de

l’accepter !
— J’en suis bien aise ; car je crois que nos deux intelligences ne se seraient jamais mises

d’accord.
« Alors quand partez-vous ?
— Avec votre permission, demain.
— Je ne vous retiens pas, vous pouvez partir sur-le-champ.
— Don Timoteo, vous agissez avec dureté et contre toutes les habitudes de notre pays

hospitalier !
— J’en suis fâché ! Mais c’est votre propre faute !
« Cette apparente dureté n’est qu’une mesure de précaution qui vous prouvera que je suis

peut-être plus intelligent que vous ne l’avez cru.
« Vous m’avez parlé d’une attaque des Indiens, qui n’existe que dans votre imagination ;

cependant, elle pourrait devenir une réalité si je vous gardais avec vos compagnons.
« Vous avez tué le fils du chef des Yumas, et la Grande-Bouche ne manquera pas de vous

poursuivre pour se venger. Si je vous gardais chez moi, j’aurais immédiatement toute la tribu sur le
dos.

« Vous voyez bien que je suis obligé de vous renvoyer.
« À qui appartient le cheval que vous montiez ?
— Melton l’a mis à ma disposition à Lobos.
— Alors il est à moi, et vous allez le laisser à l’hacienda.
« Vous m’avez dit que vos compagnons sont venus ici pour me demander des chevaux ; vous

leur direz que je ne puis leur en donner.
« Même sans argent je leur aurais cédé deux ou trois bêtes, car, plus tard, ils me les auraient

payées ou renvoyées ; mais je ne dois pas leur venir en aide, afin de ne pas avoir les Yumas pour
ennemis.

— La prudence qui nous fait agir est très louable, don Timoteo.
« Il ne me reste qu’à vous demander la direction que je dois prendre pour atteindre au plus

vite les limites de vos possessions.
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— Je vous donnerai un guide, afin d’éviter que votre imagination ne vous égare.
« Vous voyez combien je suis inquiet à votre sujet !
— Peut-être viendra-t-il un jour où j’aurai à m’inquiéter de vous ; alors, vous pourrez compter

sur ma reconnaissance.
— Inutile ! Je ne vois pas ce qu’un pauvre diable comme vous, qui ne possède même pas un

cheval, pourrait faire pour un riche haciendero tel que moi !
Il frappa dans ses mains, et le majordome apparut si promptement, qu’il avait dû rester aux

écoutes derrière la porte.
Il reçut l’ordre de me faire conduire à l’extrémité de la propriété et de garder mon cheval.
Je me dirigeai vers la sortie, où il me rejoignit.
— Eh bien, fit-il d’un ton railleur, n’avais-je pas raison en te disant que tu avais l’air d’un

vagabond ?
— Et toi d’un franc imbécile, interrompis-je.
« Voilà ce qui t’apprendra à me tutoyer…
Je lui appliquai d’abord une gifle sur la joue gauche, qui le fit chanceler, puis une seconde,

plus forte, sur la joue droite, qui le fit rouler sur le sol.
Peut-être ne l’aurais-je pas frappé, si l’haciendero n’avait pas ouvert la fenêtre, pour

contempler mon départ. Mais il avait sans doute entendu les paroles de son majordome, et je tenais
à lui montrer ma réponse.

Le majordome se releva rapidement, et, tirant son couteau, il fondit sur moi, en hurlant :
— Gredin, tu me paieras cela !
Je parai le coup en lançant son couteau en l’air. Puis, le saisissant à bras-le-corps, je le jetai

dans le ruisseau. Mais l’eau n’était pas assez profonde pour qu’il pût se noyer.
Il reparut bientôt et remonta sur la rive en soufflant.
Peut-être m’aurait-il attaqué de nouveau ce qui lui aurait valu un second plongeon, sans

l’apparition d’un personnage, que je ne m’attendais guère à rencontrer en ce moment. C’était le
Mormon, qui venait d’entrer dans la cour. Me voyant lancer le majordome dans l’eau et apercevant
l’haciendero à la fenêtre, il s’approcha vivement et s’écria :

— Que se passe-t-il ici ? Pourquoi cette querelle ? Il y a quelque malentendu qui va
s’éclaircir. Tenez-vous tranquille !

Ces derniers mots étaient adressés au majordome.
Se tournant ensuite vers moi, le Mormon ajouta :
— Nous vous avons cherché vainement.
« Comment se fait-il que vous soyez ici ?
— De la façon la plus simple, répondis-je.
« Vous savez que mon cheval s’est emballé et il m’a conduit jusqu’ici.
— Étrange ! Vous me raconterez plus tard cette chevauchée singulière !
— Ce ne sera guère possible ; puisqu’on vient de me chasser.
— Et, par contre, vous vous amusez à jeter les gens dans l’eau !
— En effet, c’est une particularité à moi, dont je ne parviens pas à me défaire.
— Il faut que je sache ce qui s’est passé ; peut-être y a-t-il encore moyen de tout arranger.

Attendez que j’aie parlé à don Timoteo !
« Je serai bientôt de retour.
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Il descendit de cheval et entra dans la maison. Le majordome, mouillé comme un canard, le
suivit en boitant, sans daigner même jeter un regard de mon côté.

Que fallait-il faire ? Rester ou partir.
J’étais décidé à quitter l’hacienda ; mais, d’autre part, j’aurais bien voulu savoir comment le

Mormon allait s’y prendre pour me retenir.
Donc, sans m’éloigner de la cour, je me rendis auprès de mon cheval, pour détacher le paquet

contenant mes vêtements neufs et mes fusils, que j’avais accrochés au pommeau de la selle !
M’adressant à mes compagnons, je leur dis :
— Mes jeunes amis ont vu qu’on m’a mal reçu.
« L’haciendero ne veut pas nous donner l’hospitalité, parce qu’il craint la vengeance du chef

des Yumas.
« Nous sommes donc contraints de passer la nuit dans la forêt.
— Qui est le cavalier avec lequel Old Shatterhand vient de causer ?
— Un ami de la Grande-Bouche, un homme méchant, dont il faut nous défier.
Nous nous mîmes à charger le cheval de la squaw avec les selles indiennes, pour marcher

nous-mêmes à pied.
À ce moment, le Mormon sortit de la maison et s’approcha vivement de nous.
— Señor, s’écria-t-il, l’affaire est arrangée. Vous allez rester à l’hacienda.
— À quel titre ?
— Comme teneur de livres. Don Timoteo, en vous renvoyant, n’avait pas songé qu’il aurait

besoin de vous à l’arrivée des ouvriers.
« Allons, venez ; il veut vous engager.
— Mais, moi, je ne veux pas.
« Vous voyez bien que nous sommes sur le point de partir.
— Vous avez tort ! Songez donc qu’une place à l’hacienda vous ouvre un avenir presque

brillant en comparaison de votre situation actuelle.
« D’ailleurs, si vous acceptez de rester, il sera permis aussi à vos compagnons de passer la

nuit ici ; et il me semble que cette raison seule devrait vous décider à…
— Accepter un engagement de plusieurs années !
« C’est par trop naïf !
— Vous êtes en colère, et la colère rend aveugle.
« Songez donc à la joie de vos compatriotes en vous retrouvant ici !
« J’ai pris les devants pour annoncer à l’haciendero leur arrivée.
Tout le long de la route, ces braves gens ont parlé de vous et votre sort les inquiétait vivement.
Voyant que je restais sourd à toutes les représentations, il se mit en colère et s’écria :
— Alors, allez au diable ! Mais puisque vous ne voulez pas rester, je vais vous accompagner

un bout de chemin.
— Pourquoi ?
— Si vous ne voulez pas demeurer ici, vous devez, quitter les domaines de l’haciendero. Au

lieu des valets, qu’il avait chargés de vous reconduire, c’est moi qui me chargerai de ce soin.
« J’espère que vous n’avez rien à objecter à cela ?
— Nullement ; au contraire, je vous remercie pour toute la peine que vous prenez pour moi.
« Vous connaissez donc bien le pays pour savoir où se trouve la ligne de démarcation du

territoire appartenant à l’hacienda ?
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— Je la trouverais même dans l’obscurité.
— Et il fera certainement nuit avant que nous y arrivions ; le jour baissait avec rapidité.
« Donc, ne tardons plus à partir !
Il monta à cheval sans se douter que je pénétrais ses desseins.

VI

L’embuscade

Ce n’était pas sans intention que j’ai demandé à Melton s’il connaissait le pays. Puisqu’il
avait  répondu affirmativement,  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  trouver  dans  la  forêt  un  endroit
propice pour l’exécution de ses projets.

Mes suppositions s’étaient maintenant changées en certitudes.
Le  Mormon savait  qui  j’étais  et  me craignait.  Il  m’avait  emmené pour  s’assurer  de  ma

personne et pour se débarrasser de moi à la première occasion favorable.
Comme  je  ne  voulais  pas  rester,  il  fallait  agir  vite,  car,  une  fois  hors  du  territoire  de

l’hacienda, je lui échappais.
Il en voulait à ma vie, et lorsque nous partîmes, j’avais le sentiment que la mort marchait à

côté de moi.
Que le lecteur ne croit pas que ce fut par une folle témérité que j’acceptai la compagnie de cet

homme !
Non, au contraire, c’est par simple prudence que je ne la refusai pas.
Si j’avais décliné son offre, il nous aurait suivi furtivement, pour m’envoyer une balle de

quelque embuscade.
Mais, du moment qu’il se trouvait avec nous, je pouvais l’observer et peut-être déjouer ses

sinistres projets.
Lorsque nous quittâmes l’hacienda, nous longeâmes de nouveau le ruisseau.
Des deux côtés s’étendaient des prés, coupés çà et là par quelques bouquets d’arbres ou

touffes de broussailles.
Ce n’était pas un terrain propice pour un attentat.
Afin de ne pas rendre mes jeunes compagnons témoins de son crime, il allait le commettre,

sans doute, après nous avoir quittés.
Donc, tant qu’il restait avec nous, j’étais relativement en sûreté.
Voici comment je m’imaginais l’exécution de son plan : il ferait semblant de retourner à

l’hacienda, puis, nous devançant par un chemin de traverse, il m’enverrait une balle de quelque
fourré. Ainsi personne ne pourrait l’accuser du meurtre ; on croirait que le chef des Yumas m’avait
tué pour venger la mort de son fils.

Comme Melton avançait d’un pas lent, je marchais à côté de lui, la main sur la croupe de son
cheval, de sorte que je pouvais observer chacun de ses mouvements.

Pas un mot ne fut échangé entre nous.
Les Mimbrenjoes nous suivaient, l’aîné conduisant le cheval par la bride.
La nuit tombait rapidement ; les prés étaient derrière nous, et le ruisseau serpentait entre des

broussailles, annonçant la proximité de la forêt.
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Le moment décisif approchait. Je ne m’étais pas trompé.
Au bout de quelques instants, le Mormon arrêta son cheval en disant :
— Le territoire de l’hacienda s’étend jusqu’à cette forêt et ma tâche finit ici.
« Bien que vous ayez répondu à toutes mes bontés par une noire ingratitude, je vais cependant

encore vous indiquer un endroit où vous serez très bien pour passer la nuit.
« Longez la lisière du bois et vous retrouverez, dans un quart d’heure, le ruisseau qui décrit

une courbe. Là, il y a de l’eau claire pour vous désaltérer, de hautes herbes pour dormir et un rocher
pour vous abriter du vent. C’est un lieu fait pour camper.

— Merci de votre conseil, que je m’empresserai de suivre.
— Avancez lentement et avec précaution. Les grandes pluies ont creusé le sol ; prenez garde

de ne pas tomber dans une de ces excavations.
« Et, sur ce, je vous quitte !
Il tourna bride. Nous continuâmes notre route, pendant que je disais à voix basse aux

Mimbrenjoes :
— Cet homme va gagner la forêt, afin de nous y précéder.
« Il a l’intention de me tuer. Mais je vais prendre les devants et lui prouver que Old

Shatterhand ne plaisante pas.
« Que mes frères ne longent pas la lisière, mais se tiennent un peu à gauche, de façon que

l’homme ne puisse pas reconnaître que je ne suis plus là.
« Je vous confie aussi mes fusils, qui gêneraient mes mouvements.
« Si je n’appelle pas mes frères, ils avanceront jusqu’à l’endroit que l’homme a désigné et

m’y attendront.
Les Mimbrenjoes étaient surpris de ce que je venais de leur dire, mais, sans prononcer une

parole, ils prirent mes armes, que je leur tendais. Le cheval portait déjà le paquet contenant mes
vêtements, de sorte que j’avais les mains libres.

Je m’éloignai d’un pas rapide, tandis que les Mimbrenjoes continuaient leur route lentement
en se tenant plus à gauche, mais de sorte qu’on pouvait entendre leurs pas du côté de la forêt.

Comme je viens de le dire, je marchais très vite, car je ne croyais pas aux excavations dont le
Mormon avait parlé ; il avait seulement voulu nous empêcher de marcher trop rapidement pour
avoir le temps d’arriver avant nous.

Me tenant tout près de la forêt, je marchais déjà depuis dix minutes. Les étoiles venaient de
paraître, et je pouvais voir devant moi à la distance de trente pas.

Tout à coup, la lisière de la forêt  forma un angle aigu, où les arbres,  très touffus,  étaient
entourés de broussailles.

Cet endroit était des plus favorables à une embuscade ; nous devions passer si près de là que
la balle du Mormon ne pouvait me manquer.

Je me glissai dans le fourré et cherchai, des yeux et des mains, une place près de la cachette
que Melton, d’après mes suppositions, allait choisir pour tirer sur moi.

On se demandera sans doute pourquoi je voulais surprendre mon ennemi ? C’était une
entreprise assez hasardeuse.

J’aurais pu, beaucoup plus simplement, déjouer les plans du Mormon, en m’éloignant de la
route indiquée par lui, et alors il en aurait été pour ses frais.

Pour répondre en toute sincérité à cette question, je dois ajouter que c’était par pure vanité que
je me jetais au-devant du danger au lieu de l’éviter.

J’avais le vif désir de montrer à Melton que j’étais plus avisé qu’il ne l’avait pensé, et qu’il
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avait à compter avec moi. L’idée que cela pouvait me coûter la vie ne se présentait même pas à mon
esprit.

Après m’être installé au milieu des broussailles, je prêtai l’oreille.
Viendrait-il ! Ne m’étais-je pas trompé dans mes conjectures ?
Soudain, je distinguai l’approche d’un homme qui, dans sa précipitation, frôlait les branches

et trébuchait contre les racines saillantes des arbres.
Arrivé à l’angle, il s’arrêta pour écouter, en murmurant :
— Damned !10 Je souffle comme un phoque et n’entends rien.
« Le coquin serait-il déjà passé ?
« Cependant je n’ai pas ménagé mes jambes.
« Mais chut ! Je crois qu’ils approchent.
Il posa le genou droit à terre et appuya le coude sur l’autre genou, prêt à me mettre en joue.
Je pouvais le voir très distinctement à la clarté des étoiles, car là où il se tenait, les

broussailles étaient moins touffues.
Son attention était si absorbée qu’il ne remarqua pas le léger bruit que je ne pouvais éviter de

produire en me glissant derrière lui.
J’entendais les Indiens venir.
— Diable ! murmura-t-il. Les coquins se tiennent plus loin que je ne le pensais.
« Allons, il s’agit de bien viser.
Je n’étais nullement surpris de l’entendre se parler à lui-même. Je savais, par expérience

personnelle, que souvent, sous le coup d’une vive agitation, on exprime ses pensées à haute voix.
Il mit son fusil à l’épaule et ajusta.
C’était le moment d’intervenir, afin de l’empêcher de tirer sur l’un des Mimbrenjoes, en le

prenant pour moi.
Je me dressai à moitié derrière lui, le saisit par le cou et le renversai en arrière.
Il poussa un cri et laissa échapper son fusil.
Comme sa tête se trouvait entre mes jambes, je lui posai mes deux genoux sur la poitrine et

les épaules, puis, m’emparant de ses deux mains qu’il agitait pour se défendre, je les tordis.
Il poussa un cri de douleur… Je lui avais disloqué les poignets et ses doigts pendaient inertes.
Malgré les hurlements du Mormon que je tenais toujours sous mes genoux, les Indiens allaient

passer, selon mon ordre, quand je leur criai ;
— Que mes jeunes frères viennent par ici et laissent leur sœur auprès du cheval !
Ils me rejoignirent et se mirent aussitôt à lier les bras et les jambes du Mormon.
Puis nous le transportâmes hors du fourré ; il ne criait plus et se tenait immobile.
— Eh bien, master Melton, lui dis-je en anglais, puisque c’était sa langue maternelle, croyez-

vous encore que je sois facile à duper ?
« La balle que vous me destiniez, je l’ai déjà entendu siffler il y a une heure.
« Vous vous êtes imaginé pouvoir me tromper, et cependant vous êtes, malgré votre prétendue

finesse, si niais que l’on devine vos intentions aisément.
« Je vous avais déjà pénétré à Guaymas.
— Moi aussi, je vous avais reconnu, dit-il entre ses dents.
« Vous êtes Old Shatterhand.

10 Maudit !
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— Parfaitement. Je savais que vous m’aviez reconnu, mais je n’ai fait semblant de rien, tandis
que vous vous êtes comporté comme un écolier.

« Si vous voulez duper Old Shatterhand, il faut vous y prendre plus adroitement.
« Que comptez-vous faire des émigrants ?
— Rien !
— Naturellement vous n’allez pas me le dire.
« Aussi je ne vous ai pas adressé cette question dans l’espoir de recevoir une réponse, mais

pour vous faire observer que ces gens se trouvent sous ma protection, et que je vous rendrai
responsable de tout méfait que vous commettrez envers eux.

« Vous venez de voir que je ne plaisante pas ! Que cela vous serve de leçon !
Je m’éloignai un peu de lui, et fis signe aux jeunes Mimbrenjoes de me rejoindre, je ne

voulais pas qu’il entendît ce que j’allais leur dire.
La squaw, en Indienne prudente, restait auprès du prisonnier, ne le perdant pas de vue,

quoiqu’il fût ligoté !
— Que mes jeunes frères m’écoutent bien, leur dis-je.
« Nous sommes quatre et nous n’avons qu’un cheval ; il nous faut donc encore trois chevaux

que nous sommes obligés de voler.
« Je ne suis pas un voleur ; mais, dans notre situation actuelle, il faut laisser de côté tout

scrupule.
L’haciendero n’a pas voulu accéder à ma prière, de peur de la vengeance des Yumas.
« Je me vois donc contraint de lui prendre ce qu’il n’a pas voulu me donner de bon gré, et je

vais retourner à l’hacienda, chercher trois des chevaux qui sont au pâturage.
« Que mes frères, en attendant, gardent le prisonnier ; dans aucun cas, il ne doit être délivré

avant mon retour.
— Old Shatterhand peut compter sur nous, répondit l’aîné des frères.
« Nous allons exécuter ses ordres, bien que nous soyons chagrins de le voir se rendre lui-

même à l’hacienda.
— Comment cela ?
— Parce que notre frère blanc nous fait comprendre par là qu’il nous croit encore trop jeunes

pour aller chercher les chevaux.
Je connaissais trop bien les idées et les usages des Indiens, pour ne pas savoir que je venais de

froisser mes jeunes compagnons, et, comme les circonstances actuelles me forçaient à avoir recours
à leur assistance, je crus prudent de leur donner une preuve de ma confiance.

C’est pourquoi je répondis :
— J’ai vu que vous vous êtes défendus courageusement contre vos agresseurs, et je ne doute

pas que vous ne soyez aussi adroits que courageux. Donc, je vous permets d’aller chercher à ma
place les chevaux. Vous savez où les prendre ?

— Oui, répondirent les jeunes Mimbrenjoes, dont les yeux brillaient de joie.
« Nous les avons vus en passant, et il nous sera facile d’en prendre deux.
— Mais il nous en faut trois.
— Le prisonnier n’en avait-il pas un, qui doit se trouver tout près d’ici ?
— Je n’en veux pas ; il vient de lobos et il est fatigué, tandis que ceux du pâturage sont frais

et dispos.
« Partez sur-le-champ, je vais vous attendre ici.
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Ils s’éloignèrent aussitôt, sans prévenir leur sœur. Je m’étendis sur l’herbe, me demandant si
les jeunes Indiens allaient réussir dans leur expédition.

Melton  restait  immobile  comme  un  mort.  Cependant,  de  temps  à  autre,  il  respirait
lourdement ; sans doute ses mains lui faisaient mal.

Deux heures passèrent ; tout à coup, une ombre humaine se dressa devant moi, semblant sortir
du sol. Je bondis sur mes pieds pour le saisir, mais je reconnus aussitôt l’aîné des Mimbrenjoes.

— Pourquoi mon frère se glisse-t-il auprès de moi avec tant de précautions ? lui demandai-je.
— Pour montrer à Old Shatterhand que personne ne m’entend ni me voit, quand je ne le veux

pas.
— Ta marche est légère comme le vol du papillon ; tu seras un grand guerrier.
« Où est ton frère ?
— J’ai pris les devants pour te demander si le prisonnier doit voir les chevaux ?
— Oui, amène-les. Ne vous a-t-on pas aperçus ?
— Les bergers sont sourds et aveugles. Nous avons même eu le temps de choisir les bêtes qui

nous plaisaient le mieux.
Il fit entendre un coup de sifflet, et aussitôt son frère apparut avec les chevaux. Les deux

Mimbrenjoes n’étaient pas peu fiers d’avoir amené les bêtes si près, sans que je les eusse entendus.
Autant que j’étais à même d’en juger, les chevaux n’étaient pas mal choisis.
La circonspection avec laquelle les deux adolescents avaient agi me prouvait que leur

intelligence était au-dessus de leur âge.
— Voleur de chevaux ! me cria le Mormon d’un ton de mépris.
« Le célèbre Old Shatterhand n’est donc qu’un vulgaire coquin !
Au lieu de me montrer offensé de cette apostrophe, je le délivrai de ses liens, en répondant :
— Je vous rends la liberté, master meurtrier !
« Allez-vous-en et dites à l’haciendero que j’ai dû par force, emprunter ses chevaux. À la

première occasion, je les lui rendrai ou les lui paierai.
«  Si  j’en  suis  empêché,  la  perte  ne  sera  pas  assez  grande  pour  qu’il  ne  se  console  pas

facilement.
« Quant à vous, je vous conseille de vous faire remettre vos poignets au plus vite, sans cela il

pourrait vous arriver de ne plus pouvoir vous servir de vos mains.
« Je souhaite que nous ne nous revoyions jamais, car j’ai la conviction qu’une nouvelle

rencontre aurait des suites fâcheuses pour vous.
— Ou pour toi ! Prends garde et sois maudit, canaille !
En me jetant ces mots d’un ton furieux, il s’enfuit.
Si je ne l’avais pas ménagé et lui avais envoyé une balle, j’aurais prévenu bien des malheurs !
Mais il me répugnait de tuer un homme comme une bête fauve !
Je lui avais, naturellement, enlevé ses armes et ses munitions, sans cependant toucher au

contenu de ses poches.
Nous sellâmes les chevaux, puis nous nous mîmes, en route pour nous éloigner de cet endroit

où nous n’étions plus en sûreté. Je m’occupai peu de la direction que nous prîmes, car j’étais décidé
à rester provisoirement dans les environs de l’hacienda.

Pendant que nos chevaux avançaient à travers les hautes herbes, je demandai à mes
compagnons :

— Quand mes frères rouges pourraient-ils arriver auprès de leurs guerriers, en marchant vite
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et sans perdre de temps.
— Dans trois jours, répondit l’aîné des adolescents.
Le cadet ne parlait que lorsque je lui adressais directement la parole.
— Votre père, le Grand-Taureau, se trouve-t-il en ce moment dans sa tribu ?
— Oui. Il sera très fier de recevoir la visite de Old Shatterhand.
— Je ne puis me rendre chez lui à présent ; et pourtant il faut que je le voie.
« Ses deux braves fils lui répéteront ce que je vais leur dire maintenant :
« Il y a des hommes, des femmes et des enfants de mon pays qui ont traversé la grande eau

pour venir travailler à l’hacienda del Arroyo.
« Le blanc qui a été notre prisonnier, et qui s’appelle Harry Melton, trame contre eux quelque

complot que je n’ai pas encore pu pénétrer.
« Mais très probablement il a appelé le chef des Yumas pour attaquer l’Hacienda.
« Je suis allé avertir l’haciendero, mais il m’a mis à la porte.
« J’ai fait mon devoir et ne m’inquiéterais plus de lui, s’il ne s’agissait pas de mes frères

blancs, avec leurs femmes et leurs enfants.
« Je ne peux pas les sauver seul, car les Yumas seront sans doute en grand nombre.
« C’est pourquoi je prie le vaillant chef des Mimbrenjoes, votre père, de me prêter assistance,

et j’espère qu’il se rendra à ma prière.
— Il accourra sur le champ, car il a deux raisons pour cela.
— Lesquelles ? demandai-je, bien que sachant d’avance ce que le jeune homme allait me

répondre.
— Il a fumé le calumet avec Old Shatterhand et serait méprisé de tous s’il ne se rendait pas

aussitôt à son appel.
« De plus la Grande Bouche, le chef des Yumas, nous a attaqués dans le but de nous tuer. Il

n’a pas réussi grâce à Old Shatterhand ; c’est pourquoi il faut que le Yuma meure !
« L’amitié et le désir de la vengeance vont faire accourir mon père au plus vite.
— Alors tu crois qu’il sera ici dans six jours ?
— Oui. Combien de guerriers doit-il amener ?
— J’ignore le nombre des Yumas. Cependant, pour attaquer une hacienda comme celle de don

Timoteo Pruchillo, il faut toujours une centaine d’hommes : donc il est nécessaire que votre père
arrive avec autant de guerriers.

« Ils devront s’approvisionner de viande séchée, car ils n’auront pas le temps d’aller à la
chasse.

— À quel endroit trouveront-ils Old Shatterhand ?
— Je ne connais pas le pays et ne saurais, en ce moment, vous fixer un lieu convenable. Avant

de nous séparer, je vous l’indiquerai.
« Mais ce n’est pas tout.
« Mon jeune frère sait qu’il existe entre Winnetou, le grand chef des Apaches, et moi une

amitié à toute épreuve.
Nous avons convenu de nous rencontrer dans quelques jours, en un endroit déterminé ; mais

je ne pourrai m’y trouver à la date exacte, parce que je veux surveiller l’hacienda del Arroyo.
« Je prie donc votre père d’envoyer à Winnetou un messager sûr.
— Si Old Shatterhand veut me faire connaître le lieu du rendez-vous, le messager ne

manquera certainement pas le célèbre chef des Apaches.
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« Mais que mon frère et ma sœur approchent pour entendre aussi, afin d’adresser un rapport
fidèle à notre père.

— Et pourquoi pas toi ?
Il hésita un instant, puis il répondit avec embarras :
— Mon frère et ma sœur retourneront dans notre tribu ; moi, je resterai ici.
— Dans quel but ?
— Pour me mettre à la recherche du chef des Yumas, afin de pouvoir indiquer à nos guerriers

où il trouve.
— C’est ce que j’ai l’intention de faire !
— Je le sais. Old Shatterhand est un grand guerrier ; je ne suis qu’un enfant qui n’a même pas

encore un nom ; c’est pourquoi je dois me conformer à ses ordres.
« S’il me renvoie, je partirai ; mais j’en serai très affligé, car je veux retrouver la trace de la

Grande-Bouche, pour me venger de lui.
« Je veux acquérir un nom, par lequel mes frères me désigneront quand je reviendrai dans la

tribu.
« Je prie donc mon grand frère de me permettre de rester auprès de lui, ne serait-ce que pour

garder son cheval quand il n’en aura pas besoin.
Il s’était exprimé d’un ton craintif. C’était en effet un désir peu ordinaire. Tout autre Indien

aurait attendu que je l’invitasse à rester.
Mais cette hardiesse me plaisait. Son père était mon ami, puis il pouvait m’être réellement

utile.
— Mon grand frère blanc est fâché contre moi, reprit l’adolescent.
« Je sais que les chefs les plus vaillants seraient fiers de rester auprès de lui et moi je ne suis

qu’un humble que l’on ne regarde pas.
« Mais je désire vivement être admis au nombre des guerriers et je sais qu’avec Old

Shatterhand je trouverai vite une occasion de me distinguer
« S’il est irrité, qu’il me chasse, je partirai.
Je lui tendis la main.
— Comment pourrais-je me fâcher contre un petit homme comme toi ?
« Tu me plais et ton père sera content de savoir que je t’ai gardé auprès de moi.
« Nul n’est si petit qu’il ne puisse rendre service à un plus grand.
« Beaucoup de choses qu’on raconte de Winnetou et de moi n’ont été possibles à exécuter

qu’avec l’aide d’autres hommes dont on ne mentionne pas le nom.
« Ou je me trompe fort, ou tu possèdes tout ce qu’il faut pour devenir un grand guerrier.
On s’imagine aisément la satisfaction qu’il éprouvait. Cependant il ne prononça pas un mot ;

mais son frère poussa un cri de joie et sa sœur battit des mains.
— Mais, objectai-je, ton frère et ta sœur atteindront-ils leur tribu sans encombre, quand tu ne

seras pas avec eux ?
« Il importe beaucoup qu’ils ne soient pas retardés dans leur route.
Alors, d’un ton modeste, mais ferme, le frère cadet répondit :
— Je ne redoute plus rien depuis que j’ai un fusil. D’ailleurs, il n’y a pas d’ennemis jusqu’au

lieu de notre destination.
Nous arrivâmes à l’endroit où le Mormon nous avait conseillé de camper ; mais nous ne nous

y arrêtâmes pas, pour ne pas rester trop près de l’hacienda.
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La lune s’était levée ; nous pouvions voir autour de nous à une assez grande distance.
Le sol était rocailleux de sorte que nos chevaux n’y laissaient pas de traces.
Bientôt nous aperçûmes une ligne noire se dessiner à l’horizon, vers le nord ; en approchant,

je constatai que c’était une forêt. Près de la lisière, un arbre énorme élevait sa cime au-dessus de
tous les autres.

— Ouf !  fit  l’aîné des frères,  c’est  la forêt  du Grand Chêne. Maintenant,  mon frère cadet
connaît exactement le chemin qu’il a à prendre, et ne peut plus se tromper.

— Alors, dis-je, nous allons nous séparer ici ; et ce chêne marquera le lieu de notre rendez-
vous.

Dans six jours, je serai ici, pour attendre l’arrivée de votre père et de ses guerriers.
Je donnai au jeune frère mes instructions et lui désignai exactement l’endroit où Winnetou

m’attendait.
Puis je lui remis pour son père les armes que j’avais enlevées au Mormon.
Le jeune Mimbrenjoe me promit de continuer sa route sans s’arrêter jusqu’au soir ; il espérait

ainsi gagner tout un jour.
Les Mimbrenjoes étaient amplement pourvus de viande séchée ; et, avant de nous séparer,

nous nous mîmes à partager nos provisions.
J’en étais bien aise, car cela m’évitait de perdre mon temps à la chasse, où un coup de fusil

pouvait trahir ma présence.
Lorsque le frère et la sœur furent partis, nous attachâmes nos chevaux à des arbres et nous

nous couchâmes.

VII

Sur la piste des Yumas

Le lendemain, à notre réveil, je résolus, tout d’abord, de retourner à l’endroit où le chef des
Yumas avait attaqué les trois Mimbrenjoes.

Il y était certainement revenu, et j’espérais y trouver des traces qui m’indiqueraient la
direction qu’il avait prise.

En faisant un grand détour, nous retournâmes donc dans la vallée, où nous arrivâmes vers
midi. Plus nous approchions de l’endroit, plus nous redoublions de précautions.

Autour  des  cadavres  des  trois  chevaux  voltigeaient  de  nombreux  vautours,  qui  s’en
disputaient la chair.

L’œil  aux aguets,  mon fusil  tout armé, je restai  dans la vallée,  tandis que le Mimbrenjoe
grimpait sur le petit plateau pour voir si le corps du Yuma était encore là.

Le jeune homme revint bientôt et me rapporta que le corps avait été transporté plus loin et
recouvert d’un tas de pierres. Mais il n’avait pu découvrir aucune empreinte sur le sol pierreux.

Cette circonstance était à prévoir : le chef était sans doute venu à cheval et, pour gravir le
rocher, il avait dû laisser sa monture dans la vallée ; s’il avait laissé des traces, c’est donc là qu’elles
se trouvaient.

Je me mis, en conséquence, à examiner le sol avec le jeune Indien ; malheureusement, le
terrain était trop dur pour conserver les empreintes. Il y en avait bien quelques-unes, mais elles
pouvaient aussi bien provenir de notre passage de la veille.
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Le jeune  Indien  aurait  été  fier  de  découvrir  la  moindre  piste  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu’il
chercha.

Voyant que je n’étais pas plus heureux que lui, je me redressai enfin, en disant :
— Ils sont partis hier dans la même direction que nous, et pourtant nous ne les avons pas

aperçus ; je suppose donc qu’ils sont entrés dans une vallée latérale où leurs guerriers se tiennent
probablement cachés.

« Nous sommes passés hier devant trois vallées ; la troisième est trop loin d’ici pour qu’il
s’agisse d’elle ; mais les deux autres sont tout près et nous allons nous y rendre.

Nous remontâmes à cheval, et partîmes dans la même direction que nous avions suivie la
veille.

L’entreprise n’était pas sans danger, car nous pouvions rencontrer, à l’improviste, un ou
plusieurs Yumas.

Cependant nous atteignîmes sans encombre l’entrée de la vallée, après une demi-heure de
marche.

C’était une gorge étroite, qui s’élevait en pente assez rapide ; mais, un peu plus loin, elle
s’ouvrait sur un plateau, qui s’étendait devant nous en demi-cercle ; à l’est se dressaient des
hauteurs et, vers le nord, une ligne sombre indiquait une forêt.

Me tournant vers mon jeune compagnon, je lui dis :
— Cette forêt là-bas doit border l’entrée de l’autre vallée, qui est plus vaste.
« Si nous nous y étions rendus directement, nous aurions pu être découverts, au lieu qu’ici la

forêt masque notre approche.
« Si vraiment les Yumas se trouvent là, ils auront placé les sentinelles du côté de la vallée

principale, ne s’attendant à aucune surprise de ce côté.
« Nous pouvons traverser le plateau sans crainte d’être vus.
Après un court galop, nous atteignîmes la forêt et mîmes pied à terre.
Ne remarquant rien de suspect, nous fîmes entrer nos chevaux dans un taillis épais, puis nous

pénétrâmes plus avant dans la forêt.
Bientôt, nous nous trouvâmes devant une vallée profonde, traversée par un petit cours d’eau et

encaissée entre des pentes boisées.
Lorsque nous fûmes arrivés vers le milieu de la côte, je dis au jeune Indien :
— Nous allons nous séparer. Je vais poursuivre mon chemin pendant un quart d’heure, et tu

remonteras la pente pendant autant de temps, puis nous nous retrouverons ici, pour nous informer
mutuellement de ce que nous aurons découvert.

En aucun cas tu ne devras trahir ta présence, ni même tirer.
C’est que je craignais que le jeune Indien n’eût pas assez d’emprise sur lui-même pour

maîtriser sa soif de vengeance, s’il se trouvait en présence de la Grande-Bouche.
Je descendis jusqu’au fond de la vallée sans rencontrer rien de suspect. Cependant, sur le sol

couvert d’herbe, je remarquai des empreintes, mais il était difficile de dire si elles provenaient
d’hommes ou des bêtes sauvages, la prudence me défendait de les examiner de plus près.

Quand je revins à notre point de départ, le jeune Mimbrenjoe n’était pas encore là ; mais il ne
tarda pas à se montrer et me rapporta qu’il n’avait vu personne, mais qu’il avait trouvé une piste sur
l’herbe.

— Je l’ai aperçue aussi, répondis-je.
— Mais j’ai également senti une odeur de fumée.
« Un peu plus haut doit brûler un feu.
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« Allons voir !
Nous nous glissâmes sous les arbres, en faisant le moins de bruit possible.
Bientôt le Mimbrenjoe s’arrêta et gonfla les narines en me regardant d’un air interrogateur.
Je lui adressai un signe de tête affirmatif. Oui, on sentait la fumée et à fur à mesure que nous

avancions, l’odeur devenait plus forte.
Peu du temps après,  le jeune Mimbrenjoe s’arrêta de nouveau et,  me tirant par le bras,  il

chuchota :
— Si c’étaient des blancs.
— Je ne le crois pas.
— Mais cela sent les habas !11

— Les Indiens en mangent aussi.
Les haricots constituent le plat favori des Mexicains, et les Indiens du Mexique les aiment

également beaucoup. Mais qu’on préparât des haricots ici, dans cette forêt sauvage, c’était une
chose assez étrange !

Enfin, après avoir avancé encore, nous trouvâmes plus que nous ne cherchions.
Je m’attendais à voir une troupe d’Indiens stationnant dans la forêt ; au lieu de cela, j’avais

devant moi un véritable camp, avec des tentes et tout le confort que l’Indien se permet quand il se
croit en sûreté.

Je comptai une vingtaine de tentes, toutes faites de toile grossière, plus ou moins déchirées ou
raccommodées. La tente du chef, reconnaissable aux trois plumes d’aigle, se trouvait au milieu.

Devant cette tente brûlaient six feux ; au-dessus de chacun était suspendue, à l’aide d’une
barre de bois, une marmite dans laquelle cuisaient des haricots.

À l’écart, on remarquait une tente assez basse qui semblait servir de magasin.
Les Yumas se tenaient devant leurs tentes seuls où par groupes, pendant que plusieurs

surveillaient le contenu des marmites.
— Les voilà ! chuchota le jeune Mimbrenjoe.
« Ils sont nombreux ; faut-il les compter ?
— Non, c’est inutile, puisqu’il y en a qui se trouvent dans les tentes.
« Va compter les chevaux. Ils sont sans doute plus haut, puisque nous ne les avons pas vus.
« Mais, sois prudent !
Il revint bientôt ; et, en ouvrant et fermant les mains, il cherchait à me faire comprendre le

nombre des chevaux.
— J’ai vu, disait-il, deux fois cinq fois dix chevaux et trois de plus.
Aucun Peau-Rouge non civilisé n’est capable de compter jusqu’à cent. Le chiffre le plus élevé

dans la plupart des idiomes indiens, est seulement cinq ; de là la manière de s’exprimer du
Mimbrenjoe.

Il y avait cent trois chevaux, parmi lesquels se trouvaient sans doute plusieurs bêtes de
somme.

Les guerriers étaient tous armés de fusils.
Malgré leur grand nombre, le silence le plus parfait régnait dans le camp.
Ils se sentaient en sûreté, mais ne négligeaient cependant aucune précaution.
L’un  des  hommes  qui  surveillaient  les  marmites  entra  dans  la  tente  du  chef.  Il  annonça

probablement que le repas était prêt, car lorsqu’il reparut, il frappa plusieurs fois dans ses mains en

11 Haricots.
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criant :
— Miuscham, ma ! Venez, le dîner est prêt !
Les Indiens restés dans leurs tentes sortirent avec leurs gamelles ; les autres allèrent chercher

les leurs, pour les remplir en les plongeant dans les marmites.
Deux hommes seulement demeurèrent à l’écart ; ils étaient sans doute trop fiers pour prendre

part au repas général.
C’était la Grande-Bouche et un homme blanc qui étaient sortis de la tente du chef et

regardaient la scène mouvementée qui se déroulait devant eux.
Ce blanc nous tournait le dos ; mais, quand il fit un mouvement, je reconnus en lui… Weller,

le steward.
Jusqu’à présent toutes mes suppositions avaient été justes ; je me demandais seulement où se

trouvait le père ; certainement pas au camp, autrement il se serait montré aussi.
Le repas des Indiens, qui étaient exactement au nombre de quatre-vingt-dix, ne durait pas plus

de trois minutes.
Nous observâmes encore pendant quelque temps le camp, mais rien ne trahissait quelque

projet que ce soit de la part des Yumas, pour ce jour-là.
J’allais quitter mon poste d’observation, quand je vis le chef sortir de nouveau de sa tente

avec Weller. Sur un signe de ce dernier, un Indien amena un cheval qu’il se disposa à monter.
— Viens ! dis-je à l’oreille du Mimbrenjoe.
« Il faut partir.
— Où allons-nous ?
— Je ne le sais pas encore, probablement à l’hacienda.
Nous rebroussâmes chemin ; avant d’avoir gagné la hauteur, nous vîmes Weller descendre

dans la vallée. Il était seul.
Nous redoublâmes de hâte. Ayant rejoint nos chevaux, nous montâmes en selle et nous

revînmes au galop vers la première petite vallée, à l’entrée de laquelle nous nous cachâmes derrière
une saillie de rocher.

Si Weller se dirigeait vers la vallée principale, il devait passer devant nous ; s’il ne se montrait
pas, c’est qu’il avait pris la direction de l’hacienda.

Nous attendîmes un bon quart d’heure ; il ne parut pas ; alors je résolus de le suivre.
J’étais presque convaincu qu’il se rendait à l’hacienda clandestinement, car il devait servir de

messager entre le chef des Yumas et le Mormon.
Et si ma supposition était fondée, les deux complices avaient dû convenir d’une rencontre en

quelque lieu secret.
Mais où ?
Pour le savoir, il fallait que je ne perdisse pas de vue Weller.
Nous quittâmes notre cachette et remontâmes à cheval. Heureusement, nous arrivâmes bientôt

à l’extrémité des rochers ; le sol devenait plus doux et amortissait le bruit des pas de nos chevaux.
Sur  ce  sol,  je  pouvais  aisément  distinguer  la  trace  récente  d’un  cavalier  ;  il  marchait

lentement, et nous devions bientôt le rejoindre.
En  effet,  avant  même  d’arriver  à  la  dernière  vallée,  où  la  route  faisait  un  coude,  nous

aperçûmes le steward devant nous, à une distance de trois cents pas à peine.
Je n’avais plus aucun doute, il se rendait à l’hacienda.
Le jeune Mimbrenjoe, qui m’avait suivi jusqu’alors en silence, ne fut plus capable de retenir

son impatience juvénile.
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— Pourquoi suivons-nous ce Visage pâle ?
— Parce que c’est un messager du chef des Yumas, et, s’il se rend à l’hacienda, c’est pour se

concerter avec Melton au sujet de l’attaque.
— Mon grand frère veut-il les épier ?
— Oui ; mais pour cela il est nécessaire que j’attende la nuit.
— Nous connaissons le chemin qu’il a pris et qui est le même que nous avons suivi hier. Très

probablement il va jusqu’au lac dans lequel se jette l’Arroyo.
« Si nous l’attendons à cet endroit, nous le tiendrons sûrement, d’autant plus que la nuit sera

venue quand nous y arriverons.
— Mais comment faire pour être à cet endroit avant lui ?
— Je ne connais pas le pays ; nous allons pénétrer dans la vallée et voir où elle aboutit.
— Je le sais, car c’est le chemin que je voulais suivre avec mon frère et ma sœur, avant de

vous rencontrer.
« Elle débouche sur une grande plaine ; en traversant celle-ci tout droit, nous arrivons à la

forêt du Grand Chêne.
« Pour se rendre à l’hacienda, il faut prendre à droite ; mais j’ignore si le chemin est

commode.
— Cela n’a pas d’importance ; d’après ce que tu viens de me dire, je suis sûr que nous

atteindrons à temps le petit lac.
« En avant !
Pendant ce court dialogue, Weller avait disparu, nous pouvions donc continuer notre route.
Jusqu’à la troisième vallée, nous n’avançâmes que lentement, pour ne pas nous approcher de

trop près de lui ; mais, une fois dans la vallée, nous pressâmes l’allure de nos chevaux, et ce fut au
grand galop que nous traversâmes la plaine.

Le soleil allait disparaître, quand nous aperçûmes à l’est une forêt.
— Je crois que c’est le bois qui borde la vallée de l’Arroyo, dit le jeune indien.
J’étais de son avis, et nous nous dirigeâmes de ce côté ; il faisait presque nuit quand nous

l’atteignîmes.
Après avoir mis pied à terre, nous primes nos chevaux par la bride. Bientôt nous vîmes, à

travers les arbres, briller l’eau du lac à notre gauche. C’était par la droite que devait venir Weller.
Avant tout, il s’agissait de chercher pour nos chevaux une cachette où ils auraient en même

temps à boire et à manger. Cet endroit fut bientôt trouvé ; laissant ensuite les chevaux et mes fusils
sous la garde de l’Indien, je me rendis de l’autre côté du lac, où Weller devait passer.

Je me cachai derrière quelques broussailles et j’attendis.
Une demi-heure environ s’était écoulée quand j’entendis un pas léger s’approcher avec

précaution. Celui qui s’avançait  était  à pied ;  il  devait  avoir caché son cheval,  pour ne pas être
remarqué par quelque berger.

Il marchait lentement et s’arrêtait de temps à autre pour écouter. Cela me permettait de le
suivre aisément.

À environ cinquante pas de l’endroit où le ruisseau se jetait dans le lac, s’élevait, tout près de
l’eau, un aune très touffu, près duquel il n’y avait pas de broussailles.

N’entendant plus aucun bruit de pas, je supposai que l’homme s’était arrêté sous l’aune, où
sans doute le rendez-vous devait avoir lieu.

Mais alors, comment approcher ? L’espace qui me séparait de l’arbre était en pleine lumière,
bien que la lune ne se montra pas encore. De plus, j’étais toujours vêtu de mon costume clair, acheté
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à Guaymas ; l’autre était toujours attaché derrière ma selle.
C’est peut-être précisément parce que mes vêtements n’avaient rien à craindre que l’idée me

vint de descendre dans l’eau pour arriver près de l’aune.
Je vidai mes poches, enlevai ma ceinture avec tout ce qu’elle contenait et cachai ces objets

dans les broussailles, puis j’entrai dans l’eau.
Celle-ci me montait jusqu’aux épaules. Mais la rive dépassait de plus d’un mètre la surface,

de sorte que l’on ne pouvait me découvrir qu’en approchant tout près du bord.
J’avançais lentement, pas à pas, pour ne pas agiter l’eau, m’arrêtant de temps à autre pour

prêter l’oreille. Bientôt, je pus distinguer deux personnes qui causaient à voix basse.
Quand je fus arrivé près de l’arbre, je me hissai sur la rive, de manière que mes yeux fussent à

la hauteur de la berge.
À trois mètres à peine devant moi, deux hommes étaient appuyés contre le tronc de l’arbre.
C’était l’ancien steward Weller avec son père.
J’entendis ce dernier dire à son fils :
— Il va sans dire que l’haciendero n’a pas accepté ma proposition.
— Peut-être as-tu offert trop peu ?
— Je ne lui ai fait jusqu’à présent aucune offre, parce qu’il m’a dit qu’il n’avait aucune raison

de vendre sa propriété.
« Mais quand les Indiens lui auront rendu visite, il sera d’un autre avis.
« Même s’il avait voulu vendre, mon offre aurait été toujours si modique, qu’il ne l’aurait pas

acceptée.
« D’ailleurs, pourquoi lui offrir maintenant les trois quarts de la valeur, quand je pourrai avoir

plus tard le domaine pour un quart ?
— Il ne te le laissera jamais à ce prix.
— Si. L’hacienda se trouve dans un état de délabrement tel que, pour la relever, il faudrait un

capital assez élevé, que l’haciendero ne possède plus.
« Alors, s’il ne veut pas être complètement ruiné, il faudra qu’il vende.
— Mais, si on lui prêtait le capital dont il a besoin ?
— Pas de danger. Un homme d’affaires mexicain ne mettrait jamais son argent dans de pareils

biens-fonds12.
« Il est à prévoir que, tôt ou tard, nous devrons quitter les États-Unis. L’Utah est perdu pour

nous et notre belle Salt Lake City tombera un jour entre les mains des profanes.
« La polygamie est, comme ils disent, contraire à la prétendue morale chrétienne et aux lois

de l’Union.
« Mais nous autres, nous tenons à la polygamie, et il en résultera un exode général, qui n’aura

pas eu son pareille dans l’histoire ancienne et moderne.
« Cependant, où aller ?
« Vers le nord, au Canada ?
« Non, le Canada est anglais, et l’hypocrite Angleterre ne tolère pas non plus la polygamie.
« Vers l’est ou l’ouest ? Impossible aussi.
« Il ne nous reste donc plus que le sud ; où il y a le Mexique avec ses larges espaces. Les lois

du Mexique ne mentionnent même pas la polygamie ; par conséquent, elle n’y est pas interdite.
« Le Mexique, quand il aura été gouverné pendant quelque temps par une main ferme,

12 Note winetou.fr : Biens immeubles.
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s’étendra vers le Sud et deviendra un grand empire, qui ne se laissera pas dicter ses lois par les
États-Unis.

« Voici notre place, voici la demeure de nos descendants, qui vont se multiplier et devenir
aussi nombreux que les sables de la mer.

« Nous allons donc nous établir ici, et c’est pourquoi nous allons d’abord étendre nos
tentacules, pour voir si la situation sera favorable pour nous.

« Nous avons besoin de cette hacienda, parce que non seulement c’est une riche propriété,
mais encore parce qu’elle est située très commodément pour nos plans.

« Il nous la faut, et si son propriétaire ne veut pas nous la vendre, nous le forcerons à nous la
céder.

« C’est le premier pas que nous ferons de ce côté ; si nous réussissons, de nombreux frères ne
tarderont pas à nous suivre.

C’était une véritable conférence que le vieux Weller faisait à son fils sur les intentions et
l’avenir des Mormons.

D’après cet exposé, on avait l’intention de faire attaquer la belle Hacienda par les Indiens, et
d’amener ainsi la ruine de don Timoteo Pruchilio.

Je n’eus pas le temps de poursuivre mes réflexions, car Weller continua :
— Tout était bien combiné et aurait réussi sans encombre, si ce maudit Allemand ne s’était

pas mêlé de nos affaires.
« Il est presque incroyable que ce seul homme soit capable de bouleverser tous nos plans.
Mais êtes-vous bien sûr que ce soit lui ?
— L’erreur n’est plus possible, puisqu’il a avoué lui-même être Old Shatterhand.
« Il y a eu un combat entre lui et Melton !
— Diable ! Comment Melton a-t-il pu commettre une telle imprudence ?
« Il aurait dû se dire qu’il n’aurait jamais le dessus sur cet homme !
— J’aurais agi comme lui. Old Shatterhand l’avait à moitié pénétré.
« Il n’a joué cette comédie avec son cheval emballé que pour se rendre à Ures.
« Tu sais ce qui s’est passé ensuite. Il a sauvé les trois Mimbrenjoes et a tué le fils de la

Grande-Bouche.
« Puis il est allé à l’hacienda mettre le propriétaire sur ses gardes contre Melton, en parlant

aussi d’une attaque des Yumas.
Heureusement, don Timoteo n’a pas ajouté foi à ses affirmations. Tu sais que, quand Melton

veut plaire, personne ne peut lui résister. Et ce brave don Timoteo Pruchillo a en lui une confiance
que rien ne peut, ébranler.

« Donc, il a tout simplement éconduit l’Allemand.
« Mais juste au moment où celui-ci allait partir, Melton est survenu. Il l’a retenu quelques

instants, pour interroger l’haciendero sur ce que Old Shatterhand lui avait dit.
« Alors il a compris que cet homme devait disparaître. Il l’a accompagné un bout de chemin ;

puis, après l’avoir quitté, il s’est embusqué pour le tuer d’un coup du fusil.
« Mais, à l’endroit qu’il avait choisi pour l’exécution de son projet, se trouvait déjà ce diable

de Old Shatterhand, et, avant qu’il eût pu faire usage de son arme, l’Allemand lui avait disloqué les
deux mains.

— Diable ! Et après ?
— Old Shatterhand a laissé partir Melton, mais non sans le menacer de l’envoyer dans l’autre

monde s’il le rencontrait de nouveau sur son chemin.
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« Il est donc supposable que, si Old Shatterhand quitte pour le moment ce pays, il y reviendra
sûrement.

« Il va sans doute chercher les Mimbrenjoes, qui lui prêteront assistance contre nos Yumas !
— Que le diable l’emporte ! Si telle est son intention, notre plan est manqué.
— Pas encore. Est-il donc nécessaire, pour l’exécuter, d’attendre qu’il revienne avec ses

Mimbrenjoes ?
« Il se croit un homme très avisé, et pourtant il a agi d’une façon niaise, en nous laissant voir

qu’il a deviné nos desseins.
« Moi, à sa place, j’aurais tué Melton, c’était même son droit ; si Melton ne peut prendre part

au combat, il pourra toujours le diriger.
— Au fond, il ne peut pas être question d’un vrai combat. Les braves Allemands, qui sont

tombés si bêtement dans notre piège, ne songeront pas à se défendre, quand ils verront que leur vie
n’est pas un danger.

« Et si les bergers s’avisent de nous opposer de la résistance, nous ne les ménagerons pas.
« Mais il faut nous hâter !
— C’est mon opinion et aussi celle de Melton.
« Il faut agir plus tôt qu’il n’était d’abord dans nos intentions.
« Quand l’attaque aura réussi, nous conclurons le marché avec don Timoteo, puis, le

lendemain, nous partirons pour Ures afin de signer le contrat de vente.
« Alors, Old Shatterhand pourra venir avec ses Mimbrenjoes, il n’aura plus aucune prise sur

nous.
— Il ne s’agit donc que de fixer le jour et l’heure. Que dois-je dire au chef des Yumas ?...
— Que je me rendrai demain au camp à la tombée de la nuit.
— Mais quel prétexte donneras-tu à don Timoteo ?
— Je lui dirai que je vais à la chasse et, si mon absence se prolonge, je lui raconterai que je

me suis égaré.
« Mais il est temps de nous séparer. Au revoir, mon fils !
— Au revoir, mon père ! Je souhaite un prompt rétablissement à Melton !
Les deux hommes se séparèrent ; le père longea le ruisseau pour se rendre à l’hacienda, tandis

que le fils se dirigeait du côté du lac, pour remonter à cheval et retourner au camp indien.
Je sortis de l’eau, repris mes effets, et allai retrouver le jeune Mimbrenjoe, auquel je dis de

rester où il était, car je voulais me rendre maintenant à l’hacienda. Si celle-ci, en effet, devait être
attaquée par les Indiens, il était nécessaire de mettre les émigrants sur leurs gardes, quoiqu’ils
n’eussent rien à craindre pour leur vie, suivant les dires du vieux Weller.

Mais c’était précisément ce point qui m’intriguait le plus !
Pourquoi voulait-on tuer les bergers à la moindre résistance et ménager les émigrants ?
Il n’était pas encore tard et peut-être la grande porte de l’hacienda était-elle encore ouverte.
S’il en était ainsi, il me semblait assez facile de trouver l’hercule, car c’était à lui que j’avais

l’intention de m’adresser ; il était à peu près au courant de mes projets et, quoique je ne pusse tout
lui dévoiler, j’avais cependant confiance en lui.

Malheureusement, la porte était fermée. En dehors des murs ne se trouvaient que les bergers ;
et pourtant, pour voir l’hercule, j’avais besoin de m’introduire dans l’intérieur de l’hacienda.

Je me rappelai soudain que le ruisseau passait sous le mur pour ressortir de l’hacienda comme
pour y pénétrer ; aussitôt, je me dirigeai vers l’endroit où il reparaissait au-dehors. J’entrai dans
l’eau et n’eus qu’à me baisser pour me glisser sous le mur.
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Dans  l’intérieur  de  l’hacienda,  plusieurs  feux  répandaient  une  vive  clarté,  les  émigrants
étaient occupés à préparer leur repas du soir.

Bien que cette clarté ne fût pas favorable à mes besoins, elle me permit cependant de
reconnaître l’hercule, qui s’était, comme d’habitude, isolé des autres. Mais il se tenait si loin de ma
cachette, que je ne pouvais m’approcher de lui sans être vu ; et j’étais obligé d’attendre qu’il se
dirigeât du mon côté.

Les émigrants étaient de bonne humeur ; quand ils eurent mangé, ils entonnèrent l’inévitable
chanson de la Loreley.

Le juif Jacob Silberstein se trouvait parmi eux, mais je n’aperçus pas sa fille.
La chanson n’avait sans doute aucun attrait pour l’hercule, car il s’éloignait de plus en plus

des feux et se rapprochait davantage de moi.
Il semblait agité, à en juger par sa marche saccadée. Peut-être Judith lui avait-elle encore

donné quelque sujet de mécontentement.
Je ne voyais pas non plus don Timoteo, ni Melton, ni le vieux Weller ; mais le majordome se

montrait de temps à autre au milieu des émigrants.
Enfin l’hercule se dirigea lentement vers le ruisseau et s’arrêta à environ une quinzaine de pas

de ma cachette.
Il fallait maintenant lui faire connaître ma présence, sans qu’il trahisse sa surprise par quelque

mouvement.
Je l’appelai à voix basse par son nom.
Il s’arrêta et leva la tête, étonné de ne voir personne.
Je réitérai mon appel et me nommai aussi, en ajoutant :
— Approchez, je suis ici dans l’eau, près du mur, et vous guette pour causer avec vous.
Il s’avança de quelques pas, mais non sans hésiter un peu.
Pour lui donner confiance, je sortis un peu de l’eau, afin qu’il pût apercevoir mon visage,

éclairé par la lueur du feu.
Il me reconnut.
— Asseyez-vous sur l’herbe, poursuivis-je ; il ne faut pas qu’on nous voie causer ensemble.
Il défera à mon invitation, en disant :
— En effet, vous avez tout lieu de ne pas vous montrer ; car, si on vous découvrait, il pourrait

vous arriver malheur.
— Pourquoi ?
— Parce que vous avez traîtreusement attaqué le Mormon et lui avez enlevé ses armes et son

argent.
« Il a pu s’échapper avec peine et, dans l’obscurité, son cheval s’est abattu sous lui et il s’est

foulé les deux poignets,
— Ah !
— Oui, et, de plus, vous avez volé des chevaux.
— Cela, c’est vrai, bien que je ne les aie pas volés moi-même, et n’aie été que l’instigateur du

vol.
— Vous semblez encore tirer vanité de ce larcin.
« Mais, plaisanterie à part, qu’avez-vous donc fait pendant tout ce temps, et pourquoi ne vous

a-t-on pas donné la place de teneur de livres.
— Parce que je ne l’ai pas voulue ! Et ce que j’ai fait ? J’ai poursuivi mes observations !

69



— Vous vous méfiez donc toujours ?
— Oui, plus que jamais. Mes suppositions sont devenues une certitude.
« Les Indiens vont attaquer l’hacienda.
— Eh bien, qu’ils viennent ! je leur enlèverai l’envie de revenir.
— Ne plaisantez pas. L’affaire est sérieuse.
« Y a-t-il ici un certain Weller ?
— Oui. Il est arrivé ce matin ; le bruit court qu’il a l’intention d’acheter l’hacienda. Mais don

Timoteo ne songe pas à la vendre.
— Se connaissent-ils ?
— Non, je ne le crois pas.
— Avez-vous vu Weller et Melton ensemble ?
— Non, pour la simple raison que Melton n’est pas visible. Il garde le lit parce qu’il a la

fièvre. Que le diable l’emporte !
— La fièvre ou Melton ?
— Tous les deux, et vous par-dessus le marché !
— Je vous suis fort obligé ! Mais que vous ai-je donc fait pour mériter votre courroux ?
— Ce que vous m’avez fait ! Savez-vous où est Judith ?
— Non, elle est donc partie ?
— Partie ! Elle est chez Melton, dans sa chambre, pour le soigner.
— Je trouve cela très charitable.
— Ne raillez pas ! Je ne suis pas en humeur de rire !
« Si vous n’aviez pas mis Melton dans cet état, il n’aurait pas eu besoin d’une garde-malade.
— Ce n’est cependant pas ma faute si la belle Judith a le cœur si tendre !
« Vous auriez dû l’en empêcher !
— Que puis-je faire, moi, puisque son père le lui a permis, pour s’insinuer dans les bonnes

grâces de Melton.
« Je voudrais voir les Peaux-Rouges arriver et tailler en pièces tout ce monde !
— Vous pouvez vous tranquilliser, votre pieux désir va se réaliser plus vite que vous ne le

pensez.
« Les Peaux-Rouges viendront, ils sont même déjà tout près.
— Parlez-vous sérieusement ?
— Tout ce qu’il y a de plus sérieux.
« Je les ai vus et observés, et notre ancien steward Weller se trouve parmi eux.
— Sacrebleu ! Alors vous auriez supposé juste !
— En effet. Écoutez !
Je lui racontai alors ce que j’avais vu et entendu, bref, ce qu’il avait besoin de savoir, et je

constatai, à ma grande satisfaction, que ses doutes se dissipaient.
Quand j’eus terminé mon récit, il s’écria :
— Par ma foi, vous êtes un original !
« Je croyais d’abord que votre imagination trop vive vous faisait voir des éléphants là où il

n’y avait même pas une mouche.
« Mais maintenant je commence à changer d’avis,  car je vois que vous pensez et  agissez

méthodiquement.
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Ma force est dans mes poings ; ils sont tout à votre disposition
— Bien j’en aurai sans doute besoin.
« Je penserai pour vous ; mais, quand il faudra agir, je compte sur vous !
— Entendu ! Que dois-je faire à présent ?
— Rien pour le moment.
— Même pas avertir les camarades de ce qui se prépare ?
— Non. Ce que je vous ai confié doit rester secret. Si le Mormon se doutait que nous avons

connaissance de ses projets, il les changerait aussitôt, et j’en serais pour mes peines.
« Il me croit parti et n’a plus d’inquiétude.
« Mais vous pourriez néanmoins faire quelque chose : ce serait d’observer tout ce qui se passe

ici et de me le rapporter à notre prochaine entrevue.
— Mais où nous reverrons-nous ?
— Ici. Approchez-vous plusieurs fois le soir de cet endroit. Je viendrai quand j’aurai quelque

chose à vous dire.
— Pour plus de sûreté, je vais coucher dehors, sous un prétexte quelconque ; car nous

couchons tous ensemble là-bas dans les maisons basses.
« Si vous venez tard, vous n’éprouverez aucune difficulté à me trouver.
— Et maintenant allez me chercher de la viande, pour moi et mon jeune Indien. Je ne peux

pas perdre mon temps à chasser ; d’autre part, les coups de fusil pourraient me trahir.
Il se leva et se dirigea lentement, comme en flânant, vers le côté de la cour resté dans l’ombre.
Je le suivais des yeux sans pouvoir distinguer ce qu’il faisait là-bas. Mais, quand il revint, il

laissa tomber plusieurs gros morceaux de viande sur le bord de l’eau ; puis il s’éloigna de nouveau
et m’apporta encore quelques tablettes de chocolat.

Comme nous n’avions plus rien à nous dire, je le remerciai et me glissai de l’autre côté du
mur.

Chargé de mes provisions, qui suffisaient bien pour quatre jours, je retournai auprès du jeune
Mimbrenjoe.

Sans nous arrêter, nous reprîmes le chemin qui conduisait au camp des Yumas.
Lorsque nous y arrivâmes, le jour commençait à poindre.
Nous nous mîmes d’abord à chercher une cachette pour nos chevaux. Nous trouvâmes un

endroit, dans la forêt, qui convenait à merveille à nos desseins.
Le Mimbrenjoe resta auprès des chevaux pour dormir, tandis que je me rendais à mon poste

d’observation de la veille.
J’y restai jusqu’à minuit sans remarquer rien de particulier, si ce n’est que je constatai que le

jeune Weller était revenu au camp.
Mais je commençais à avoir besoin de dormir, et je retournai à notre cachette pour me faire

remplacer par mon jeune compagnon.
Il s’éloigna et je m’étendis sur l’herbe ; afin d’être plus à mon aise, j’avais enlevé ma ceinture

et j’avais aussi débarrassé mes poches de leur contenu.
Très fatigué, je m’endormis aussitôt d’un profond sommeil.
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VIII

Prisonnier des guerriers Yumas

Un cri, un long cri strident, me réveilla.
Je sautai sur mes pieds et prêtai l’oreille. Le cri se fit entendre de nouveau ; je le connaissais ;

c’était le cri de triomphe d’un guerrier indien.
Un troisième cri, cri de détresse, cette fois, retentit aussitôt après ; il venait du côté où devait

se trouver le Mimbrenjoe.
Il n’y avait pas de doute, le jeune Indien était en danger.
Sans songer même à ramasser mes armes, je courus vers l’endroit où je pensais rencontrer le

Mimbrenjoe. Il n’y était pas ; mais, plus loin, je vis deux hommes lutter ensemble.
L’imprudent Mimbrenjoe avait quitté sa place, et s’était approché trop près du camp indien.

Un Yuma l’avait aperçu et surpris.
Il me fallait le délivrer coûte que coûte, car, s’il restait entre leurs mains, il était perdu.
D’un bond, je dégringolai la pente, mais tout à coup mon éperon s’accrocha à une racine, je

perdis l’équilibre et tombai de tout mon long à terre.
Avant que j’eusse pu me relever, cinq ou six Yumas sortirent des broussailles et se jetèrent sur

moi.
J’essayai de me lever, mais ne parvins pas à dégager mon pied de la maudite racine ; ce fut ma

perte.
Je me débattis comme un beau diable, mais comme je n’avais que mes poings, je succombai

sous le nombre et fut étroitement ligoté.
Plusieurs Yumas accoururent. L’un d’eux me considéra avec attention, puis il s’écria avec un

ricanement :
— Tave-schala !
Ce qui signifie dans la langue des Yumas et des Tonkas : Old Shatterhand.
Et ce nom courut de bouche en bouche, jusqu’à ce que tous les Indiens le criassent avec une

joie bruyante, farouche, qui ne connaissait pas de bornes.
On hurlait et on dansait autour de moi, en brandissant toutes sortes d’armes.
Je supportais tout cela avec calme ; que pouvais-je faire contre toute cette bande de forcenés ?
Tous voulaient m’examiner, l’un repoussait l’autre pour s’approcher de moi ; deux hommes

seulement manquaient à ce défilé : le chef et le jeune Weller.
Le premier était trop fier pour se déranger et venir me voir, maintenant que j’étais entre ses

mains, et le jeune Weller devait imiter sa réserve, bien que sa joie de me savoir prisonnier fût peut-
être encore plus grande que celle des Indiens.

Enfin, on me délia suffisamment les pieds pour que je pusse marcher, puis on me conduisit au
camp, où la Grande-Bouche et le jeune Weller étaient assis devant la tente du chef.

J’avais  tué  le  fils  de  ce  dernier  et  le  supplice  le  plus  cruel  m’était  réservé.  Mais,  en  ce
moment, le sort du jeune Mimbrenjoe me tenait beaucoup plus à cœur que le mien, et je respirai en
ne le voyant pas au camp. Il avait probablement réussi à s’échapper.

Je me félicitai alors d’avoir enlevé, avant de m’endormir, ma veste avec ma montre et la
plupart des objets que j’avais l’habitude de porter sur moi. Cependant je ne pouvais me dissimuler
que j’étais en danger de mort.
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Mais je savais que l’Indien ne procède presque jamais immédiatement au supplice de son
prisonnier, et qu’il l’emmène dans sa tribu, pour que les siens jouissent du spectacle. Ainsi, la
victime a toujours devant elle un peu de temps, dont elle peut profiter pour s’enfuir.

Comme meurtrier de la Petite-Bouche, on me réservait sans doute une mort lente et cruelle, à
laquelle certainement toute la tribu devait assister.

Donc, j’étais sûr que je n’avais en ce moment rien à craindre pour ma vie, et de plus qu’on
m’épargnerait toute brutalité afin de ne pas me mettre dans l’impossibilité d’accomplir le long trajet
qui nous séparait de la tribu.

Lorsqu’on m’amena devant le chef, son visage était empreint d’une expression de haine
farouche.

Il cracha sur moi, et me contempla d’un œil sombre, sans prononcer un mot.
Mais le jeune Weller s’écria d’un ton railleur :
— Soyez le bienvenu, sir ! Bien aise de vous revoir !
« Depuis que je vous ai perdu de vue, vous vous êtes révélé comme Old Shatterhand, et vous

avez essayé par tous les moyens d’entraver nos projets.
« À présent, on vous empêchera bien de continuer vos intrigues. Je suis vraiment curieux de

savoir si, cette fois encore, vous allez justifier votre réputation et réussir à échapper au supplice qui
vous attend.

Je ne crus pas de ma dignité de répondre à cet homme, bien que j’eusse grande envie de lui
dire que je ne me croyais pas perdu du tout.

J’avais été prisonnier des Sioux du Nord, des Comanches du Sud, des Indiens Serpents et des
Pieds  Noirs,  et  j’espérais  bien  réussir  à  me  tirer  des  mains  de  ces  misérables  Yumas,  qui  ne
pouvaient entrer en comparaison avec les tribus que je viens d’énumérer.

Harry Melton, le Mormon, était beaucoup plus redoutable.
S’il se mettait en tête de me réclamer, que les Yumas consentissent à accueillir sa demande,

ma situation devenait très critique.
Cependant j’avais la conviction que la Grande-Bouche ne me livrerait pas à lui, et le jeune

Weller était pour moi une complète nullité.
Les paroles qu’il venait de m’adresser étaient aussi ridicules qu’insolentes ; c’est sans doute

ce que le chef sentait aussi, car il lui dit d’un ton assez rude :
— Tais-toi ! Tes paroles sont comme du blé sans grains, et comme l’eau sans poissons.
« Si le prisonnier n’avait à craindre que toi, il ne serait pas en peine.
« Je sais que nous avons besoin de tous nos yeux, de tous nos bras pour le garder.
« Il ne doit pas nous échapper, mais rester de longs jours attaché au poteau de torture,

puisqu’il a tué mon fils.
Weller m’avait parlé en anglais, et j’étais assez étonné que la Grande-Bouche comprît cette

langue et même répondît dans ce jargon composé d’anglais, d’espagnol et d’indien, dont se servent
les Peaux-Rouges des bords du Rio Grande et du Rio-Pecos.

Puis, le chef s’adressa à ses guerriers, qui se trouvaient autour de lui en demi-cercle, et leur
demanda :

— Était-ce Old Shatterhand qui s’était glissé si près de nous ?
— Non, répondit l’un des guerriers.
— Mais qui alors ?
— Le jeune Indien.
— Comment était-il ?
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Le guerrier qui avait déjà répondu fit la description du jeune Mimbrenjoe.
—  Ouff  !  s’écria  le  chef.  C’est  l’un  des  jeunes  Mimbrenjoes  qui  m’a  échappé,  grâce  à

l’intervention de Old Shatterhand.
« Lui aussi doit mourir au poteau de torture.
— Amenez-le !
— C’est impossible, nous n’avons pas pu nous emparer de lui.
— Comment ? Vociféra la Grande-Bouche avec colère. Vous qui êtes des hommes, des

guerriers, vous avez laissé échapper un adolescent, presque un enfant !
Le Yuma baissa les yeux tout honteux, et ne répondit pas ; les autres se taisaient aussi. Alors le

chef continua :
— Votre silence me prouve que c’est vrai !
« Pensez donc comme les autres tribus vont rire si elles apprennent que de nombreux Yumas

n’ont pas été capables de retenir un jeune Mimbrenjoe !
« Il n’était pas seul, quand je l’ai rencontré dans la vallée ! Son frère et sa sœur, la squaw du

chef des Opatas, étaient avec lui ; allez sur-le-champ fouiller la forêt !
« Il faut me les amener !
« Trois ou quatre d’entre vous suffisent pour garder le camp !
Il désigna ceux qui devaient rester : les autres partirent aussitôt pour exécuter l’ordre.
Je croyais que le chef allait me faire subir une sorte d’interrogatoire ; mais je me trompais. Il

ordonna de serrer plus étroitement mes liens et de m’attacher au piquet de sa tente ; puis il ne
sembla plus s’occuper de moi ; mais je remarquai qu’il ne me quittait pas des yeux.

J’étais en proie à une vive inquiétude. Il y avait gros à parier que mon jeune Mimbrenjoe
serait capturé. Les Indiens lancés à ses trousses étaient trop nombreux, pour que je puisse espérer
que le jeune garçon leur échappa.

Non seulement, s’il était pris, c’était fait de lui, mais encore, mes précieux fusils et tout ce que
je possédais tomberaient aux mains des Yumas.

Des appels se firent entendre, et je compris qu’on avait découvert ses traces. Puis ces appels
se perdirent dans le lointain, preuve qu’on suivait sa piste.

Une heure se passa ; puis la plupart des guerriers revinrent.
Le jeune Mimbrenjoe ne se trouvait pas avec eux.
En les voyant revenir seuls, le chef leur cria d’une voix courroucée :
— Où est le Mimbrenjoe ?
« Êtes-vous devenus aveugles, pour ne plus voir la trace de l’ennemi ?
— Les guerriers Yumas ne sont pas aveugles, répondit l’un d’eux. Ils ont trouvé la piste du

jeune Mimbrenjoe.
— Eh bien !
— Il sera bientôt ici !
—  Nous  avons  pu  suivre  ses  traces  à  travers  la  forêt  jusqu’à  la  lisière  ;  de  là,  elles  se

dirigeaient droit vers la plaine ouverte.
— De quel côté ?
— Vers le sud.
— Le Mimbrenjoe n’avait pas une grande avance ; vous ne l’avez donc pas vu courir dans la

plaine ?
— Comme il n’est pas de grande taille, il est difficile de le découvrir dans le lointain.
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« Mais la piste était distincte, et nos frères, qui l’ont suivie, ne tarderont à s’emparer de lui.
Le chef se détourna ; il était furieux ; mais il comprenait que tous les reproches étaient inutiles

et ne hâteraient pas le résultat de la poursuite.
Quant à moi, je repris espoir, car la façon d’agir du garçon était si intelligente, que moi-même

je n’aurais pas pu mieux faire.
Il avait laissé nos chevaux et tous mes objets dans la cachette, et s’était enfui au plus vite à

travers la forêt et la plaine, pour détourner l’attention des Yumas. Donc les chevaux étaient encore à
la même place, et, avec eux, mes armes, et ce qui m’appartenait.

Il avait également eu raison de se diriger vers le sud ; car d’abord, il donnait ainsi le change
aux Yumas sur nos véritables intérêts engagés dans le nord ; ensuite, du côté du sud, le terrain était
rocheux, et il lui était facile de faire disparaître ses traces.

L’après-midi s’écoulait, il commençait à faire nuit. Les Indiens allumèrent plusieurs feux pour
préparer leur repas du soir.

Le chef était toujours assis à la même place ; il semblait au paroxysme de la colère.
Weller, s’ennuyant sans doute, était parti flâner dans la forêt. Quand il reparut, le chef lui dit

d’un ton peu aimable :
— D’où viens-tu donc ? As-tu oublié qu’il est temps d’aller à la rencontre de ton père pour

l’amener ici ?
Weller  s’éloigna  de  nouveau  et,  peu  de  temps  après,  les  Yumas,  qui  avaient  continué  la

poursuite, rentrèrent au camp.
Mon espoir s’était réalisé ; ils n’avaient pas pris mon jeune compagnon.
Lorsque le chef les vit revenir sans le Mimbrenjoe, il sauta sur ses pieds et, saisissant au bras

celui des guerriers qui se trouvait le plus près de lui, il le secoua violemment en hurlant de rage :
— Êtes-vous donc des vers puants, qui vivent dans la boue et ne voient pas ce qui se passe sur

la terre ?
« Vous devriez vous mettre des jupes et raccommoder des tentes, comme les vieilles squaws

édentées, qui ne sont plus bonnes à rien !
C’était la plus violente insulte qu’il pût adresser à un guerrier ; il outrepassait son droit.
C’est qu’un chef indien ne possède d’autre pouvoir que celui qui lui est concédé librement par

sa tribu ; ce pouvoir peut lui être enlevé à tout moment.
S’il se montre indigne de son rang, ou commet un acte arbitraire, il peut être destitué sur-le-

champ, et alors il n’est plus qu’un simple guerrier de la tribu.
L’indien ainsi rudoyé se dégagea vivement et répondit d’un air digne :
— Qui donne à la Grande-Bouche le droit de me traiter et de me parler ainsi ?
« Si je n’ai pas bien agi, que les doyens me jugent ! Mais celui qui m’insulte doit prendre son

couteau et se battre avec moi.
« Que la Grande-Bouche n’oublie pas qu’en m’outrageant il outrage tous les guerriers qui

étaient avec moi !
Un murmure approbateur se fit entendre ; le chef comprit qu’il s’était laissé entraîner trop

loin, et d’un ton considérablement radouci, il répliqua :
— C’est la colère qui m’a fait prononcer ces paroles.
— Un homme doit savoir réprimer sa colère ; mais je veux faire comme si je ne les avais pas

entendues.
« Si la Grande-Bouche était allé lui-même chercher le jeune Mimbrenjoe, il ne l’aurait pas

trouvé non plus.
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— Mais vos jambes sont plus longues que les siennes, et vous auriez dû le rejoindre !
— Nous avons couru jusqu’à ce que nous fussions hors d’haleine, sans même l’avoir vu, car

l’avance qu’il avait était trop grande.
« Puis sa piste se perdait sur le sol rocheux, qui est trop dur pour garder une empreinte.
— N’avez-vous vu que sa piste ?
— Rien que la sienne.
— Alors, son frère et sa sœur n’étaient plus avec lui.
« Mais Old Shatterhand va nous renseigner.
À ces mots, il s’approcha de moi et me demanda :
— Comment es-tu arrivé ici avec le jeune Indien ? Êtes-vous venus à pied ou à cheval ?
— Tu prétends être un guerrier et même un chef, et tu as besoin de m’interroger pour savoir

ce qu’un enfant découvrirait sans peine.
« Demande cela à ta perspicacité, si tu en possèdes, mais pas à moi !
— Tu ne veux pas répondre, chien ?
— Tu as beau aboyer, tu ne sauras rien.
L’expression « aboyer » le fâcha au point qu’il  tira son couteau ;  mais il  le remit dans sa

ceinture, puis m’appliqua un coup de pied, en s’écriant :
— Comme tu voudras ! Mais je te ferai bientôt hurler, comme un chien que tu es, si bien

qu’on t’entendra à dix lieues à la ronde.
— C’est peu probable, car je ne suis pas si lâche que toi, qui se sauve à ma seule vue et jette

son fusil de peur !
— Tais-toi, ou je te tue !
— En me tuant, tu me feras taire, mais ta honte parlera plus haut que moi !
« Ton fusil est entre les mains des Mimbrenjoes, qui sont devenus tes ennemis mortels.
« Ils vont bien rire, quand ils apprendront que le chef des Yumas a jeté son arme de peur, et

s’est enfui comme le vent.
Je l’excitais à dessein pour le faire parler, car il m’importait de connaître ses intentions à mon

égard.
Il était si furieux qu’il leva le bras pour me frapper ; un cri de ses guerriers l’arrêta.
Il laissa retomber son arme et, avec un ricanement sinistre, il dit :
— Je te pénètre. Tu veux m’exciter pour que je te tue sur-le-champ, mais tu as manqué ton

but.
« On va te donner tout ce dont tu as besoin pour te transporter en bon état à nos wigwams. Tu

auras beaucoup à manger pour que tu puisses supporter très longtemps les tortures auxquelles on va
te soumettre.

« Allons, donnez à manger à ce chien !
Je savais ce que je voulais savoir. Et si, auparavant, je ne m’étais pas très inquiété pour mon

sort, j’étais à présent tout à fait rassuré.
On exécuta aussitôt l’ordre que le chef avait donné.
Un vieil Indien, sale, m’apporta une gamelle remplie d’une sorte de bouillie de haricots, qu’il

plaça devant moi.  Puis il  y enfonça ses doigts et  s’apprêta à les porter à ma bouche ;  mais j’y
opposai une vive résistance.

Lorsque le chef vit que je refusai de manger, il s’écria :
— Le chien est trop fier, il dédaigne la nourriture des guerriers rouges.
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« Déliez-lui un bras et donnez-lui de la viande, cela lui plaira mieux.
« Il faut qu’il mange, afin qu’il puisse mieux souffrir ensuite.
Le vieil Indien entra alors dans la tente qui servait de magasin, et m’apporta un gros morceau

de bœuf, que je mangeai au moins sans répugnance.
Aussitôt que j’eus fini mon repas, on me rattacha le bras.
Bientôt après, les deux Weller, père et fils, débouchèrent de la forêt. Après avoir salué le chef,

le vieux Weller s’approcha de moi en me disant d’un ton ironique :
— Bonsoir, master Shatterhand ! Vous allez bien !
Je détournai la tête et ne lui répondis pas.
— Hum ! continua-t-il, vous faites le fier aujourd’hui, mais vous allez bientôt filer doux.
« Votre capture me cause un grand plaisir ; voilà ce que c’est que de s’occuper des affaires des

autres, qui ne vous regardent pas ; à présent, il vous sera bien difficile de vous tirer d’affaire vous-
même !

« Vous allez payer votre imprudence de votre vie !
Il me regarda d’un air méchant, puis il retourna auprès du chef, qui s’était assis à l’écart. Le

jeune Weller les rejoignit, et aussitôt tous les trois s’entretinrent à voix basse. À en juger d’après
leurs gestes, ils discutaient des choses fort importantes.

Lorsqu’ils eurent fini, ils se levèrent.
La Grande-Bouche appela ses guerriers et leur communiqua le résultat de l’entretien.
Pendant  ce  temps,  les  deux  Weller  se  tenaient  à  dessein  près  de  moi,  afin  que  je  pusse

entendre leur colloque.
— Alors je vais partir, tandis que tu resteras avec les Indiens qui vont se mettre eu route

aussitôt après mon départ, dit le père à son fils.
« Si vous vous hâtez, vous pouvez exécuter l’attaque avant le lever du soleil.
— Mais les portes seront fermées ! objecta le fils en regardant de mon côté pour s’assurer que

je ne perdais pas un mot de cet entretien.
Les deux misérables se réjouissaient de mon impuissance à secourir les émigrants.
— Qu’importe cela ? Je suis allé à la chasse, et je me suis égaré ; je frapperai et le majordome

m’ouvrira.
— Il habite dans le corps de logis, et ne t’entendra pas.
— Alors c’est l’un des émigrants qui m’ouvrira : ils ne couchent pas loin de la porte.
« Vous la trouverez sans doute ouverte.
— Et si elle est fermée, comment entrerons-nous ?
— Par le ruisseau, qui passe sous le mur.
« Cependant tu ne devras pas te montrer, pour qu’on ne voie pas que tu es d’accord avec les

Indiens.
« Quand ils seront partis, tu arriveras.
Les deux misérables échangèrent encore quelques propos insignifiants, puis le vieux Weller

s’adressa à moi, en disant :
— Si nous avons parlé de nos projets devant vous, c’est pour vous prouver combien nous

sommes sûrs que vous allez bientôt mourir d’une mort atroce.
« Mais, auparavant, votre ami Melton viendra encore vous rendre visite, et, pour ne pas rester

votre débiteur, il vous fera briser un peu les poignets.
« Adieu ! Une fois en route pour le village des Yumas, vous ne nous reverrez plus !
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Je savais maintenant tout ce qu’ils voulaient que je sache. J’en aurais peut-être appris
davantage, si je n’avais pas trouvé au-dessus de ma dignité de les questionner.

Donc, on avait cru nécessaire d’exécuter l’attaque immédiatement.
Quelle situation que la mienne ! Je savais ce qui menaçait mes compatriotes, et je ne pouvais

les avertir !
L’hercule m’attendait et je ne pouvais me rendre à l’hacienda !
Si j’avais pu, j’aurais brisé mes liens et essayé de me frayer un passage à travers mes ennemis,

à l’aide seulement de mes poings ; mais les courroies étaient solides et m’entraient déjà dans ma
chair, sans que je fisse un mouvement.

Cependant j’étais bien décidé à profiter, au risque de ma vie, de la première occasion pour
m’échapper pendant la route.

Cet espoir fut vite détruit.
Après le départ du vieux Weller, les Indiens levèrent le camp et se mirent en marche.
Je fus attaché sur un cheval et cela de sorte que c’était tout au plus si j’étais capable de remuer

un seul doigt.
En outre, les Indiens se placèrent de chaque côté de mon cheval qu’il attachèrent aux leurs.
Il y avait encore une chance de salut, une seule, pour l’hacienda, c’était que l’on m’en amenât

assez près pour que je puisse appeler et jeter l’alarme par mes cris.
Et j’y étais décidé au péril de ma vie.
Mais le chef avait-il deviné mon intention, ou était-ce seulement de sa part une mesure de

prudence ? Toujours est-il qu’environ un quart d’heure avant d’arriver à l’hacienda, cinq hommes
reçurent l’ordre de rester avec moi en arrière.

Nous nous trouvions encore en plaine ; si nous avions déjà atteint la forêt, il m’aurait été peut-
être possible de disparaître malgré mes liens ; mais là, toute fuite était impossible.

Cependant les cinq Indiens, pour plus de sûreté, enfoncèrent dans le sol quatre piquets en
forme de croix et m’y attachèrent.

Les chevaux de trait étaient restés auprès de nous, ils furent débarrassés de leurs charges, pour
pouvoir brouter l’herbe.

Pas un mot ne fut échangé, pendant que je me creusais le cerveau pour trouver un moyen de
salut.

Le temps passait ; l’obscurité se dissipait peu à peu et le jour commença à poindre, tout à coup
j’entendis un bruit dans le lointain, je reconnus aussitôt le hurlement des Indiens, qui attaquèrent la
ferme. Même si j’avais pu m’enfuir à présent, il eût été trop tard, je n’aurais plus pu sauver une
seule vie humaine.

Une telle agitation s’empara de moi, que j’avais besoin de toute mon emprise sur moi-même
pour rester tranquille.

Mes gardiens s’entre-regardèrent avec un ricanement diabolique.
J’écoutai aussi attentivement qu’eux. Le hurlement se répéta. Ce n’était pas un hurlement de

rage, mais de triomphe. Les Yumas n’avaient pas trouvé de résistance.
Nous attendions une heure, deux heures, sans voir personne. Probablement aucun des Yumas

ne voulut quitter l’hacienda, au moment du pillage.
Enfin, au bout de trois longues heures, un messager arriva au galop ; il rapporta, tout joyeux,

que le coup avait réussi, et ajouta que mes gardiens devaient m’emmener avec eux sur-le-champ.
Les chevaux de trait furent rechargés, puis nous continuâmes notre route.
Dans la forêt nous rencontrâmes le jeune Weller, qui était resté en arrière pour ne pas être vu
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de l’haciendero, mais assez près pour tout entendre.
Il avait attaché son cheval à un arbre et s’était étendu sur l’herbe. Lorsque nous approchâmes,

il se leva, et me cria :
— Eh bien ! Master Shatterhand, que dites-vous maintenant ?
« Vous auriez beau remuer ciel et terre, vous n’y pourriez plus rien changer.
« L’hacienda est à nous et votre dernière heure est proche !
Je ne voulais pas d’abord lui répondre, mais je ne pus me contenir, et en passant devant lui je

lui jetai ces mots :
— Ou plutôt la tienne, misérable que tu es ! Dès que je serai libre, je saurai te trouver, tu peux

y compter.
— J’attendrai ! cria-t-il dernière moi.
« C’est non seulement un honneur, mais aussi un véritable plaisir d’être tué de la main d’Old

Shatterhand !
« Donc, ne tarde pas trop ; je t’attendrai avec impatience !
Il riait avec insouciance : mais, malgré ma situation désespérée, j’avais le sentiment que le

jour n’était pas loin où je le tiendrais au bout de mon fusil.
Maintenant la forêt descendait doucement vers les prairies où j’avais vu paître les troupeaux

de l’haciendero.
Les troupeaux étaient encore là, mais ils étaient gardés par les Yumas ; les bergers gisaient

inanimés sur l’herbe ; pas un n’avait échappé.
Nous nous arrêtâmes à une portée de fusil de l’hacienda. Là, les émigrants, pour la vie

desquels j’avais tant tremblé, étaient étendus sur le sol et ligotés. Parmi eux se trouvait
l’haciendero ; en me reconnaissant, il s’écria :

— Vous, señor ? Pourquoi êtes-vous revenu par ici ?
— Pour vous sauver ; mais, hélas ! Je suis moi-même tombé entre les mains des bandits.
« Comprenez-vous maintenant que j’avais raison ?
— Oui ; mais seulement en partie, car le señor Melton est innocent, comme vous pouvez le

voir.
Il m’indiqua de la tête Melton et le vieux Weller, tous deux également ligotés.
Ce n’était naturellement qu’une comédie, qui avait pour but de montrer qu’ils n’étaient pas de

connivence avec les Indiens.
J’étais sur le point d’éclairer don Timoteo sur la conduite machiavélique des deux complices ;

mais mes gardiens m’entraînèrent si loin de lui qu’il ne m’était plus possible de lui parler ; puis je
fus de nouveau attaché à des piquets.

La scène qui se déroulait devant moi était d’une animation sauvage.
La porte de la maison était grande ouverte ; les Yumas allaient et venaient, emportant tout ce

qui pouvait avoir quelque valeur.
En même temps ils poussaient des hurlements de joie.
Ils déposaient leur butin au-delà du mur extérieur, et aussitôt l’idée me vint qu’ils voulaient

mettre le feu à l’hacienda.
Mais pourquoi ? Quel but poursuivait donc le Mormon, l’instigateur du complot ?
Je ne sus que plus tard avec quelle astuce diabolique cet homme avait combiné son plan.
Je m’étonnais également de voir que, seuls, don Timoteo et sa femme se trouvaient avec les

émigrants. Je n’apercevais ni le majordome ni aucun autre domestique.
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Tous avaient été tués, tous sans exception, et cela pour cette même raison qui m’échappait
encore.

Le pillage dura jusqu’à midi ; puis les troupeaux furent réunis dans un grand espace vide au
nord de l’hacienda.

Ensuite  les  Indiens  allèrent  chercher  les  corps  des  victimes  et  les  transportèrent  dans
l’habitation, d’où sortit bientôt une épaisse colonne de fumée.

J’entendis l’haciendero pousser un cri de terreur, auquel sa femme joignit ses lamentations.
Mais il n’était pas arrivé au bout de ses peines.
Trente ou quarante Yumas montèrent à cheval et se dirigèrent de différents côtés.
Pour quoi faire ? Me demandai-je sans trouver de réponse à cette question.
Au bout d’une demi-heure environ, je vis s’élever à l’est un nuage de fumée ; bientôt après un

autre se montra au sud, puis un autre au nord.
Plus de doute : les Yumas avaient mis le feu à la forêt !
Les flammes, se développant avec une rapidité extraordinaire, gagnèrent bientôt la cime des

arbres.
Don Timoteo suppliait, se lamentait et jurait tour à tour, sans réussir à fléchir les Yumas.
Les  quarante  Indiens  attisaient  le  feu  continuellement,  et  ils  ne  revinrent  que  lorsque

l’incendie eut pris une telle extension qu’aucune puissance humaine ne pouvait plus arrêter sa
progression.

La chaleur devenait si forte que les Indiens furent forcés de partir.
On plaça les bâts trouvés dans l’hacienda sur les chevaux et on les chargea du butin ; puis on

se mit en route.
À la tête de la colonne marchait le chef ; puis je suivais avec cinq gardiens, ensuite venaient,

escortés par les Yumas, les immigrants, parmi lesquels se trouvaient l’haciendero, sa femme, Melton
et Weller, tous ligotés.

Les troupeaux fermaient la marche.
La colonne se dirigea vers le nord et s’arrêta, soit par hasard, soit à dessein, juste à l’endroit

où le Mormon m’avait guetté pour me tuer et où je l’avais sottement épargné.
Je regrettais vivement en ce moment de ne pas lui avoir envoyé une balle dans la tête.
Mes gardiens me conduisirent à l’écart et m’attachèrent à un arbre isolé d’où je pouvais

observer tout ce qui se passait dans le camp.
On ne me mit pas avec les autres prisonniers parce qu’on se méfiait de moi.
Au fond, j’aurais dû être fier que les Indiens me crussent seul capable de leur jouer un tour, et

j’avoue  franchement  que  toutes  mes  pensées  et  mes  efforts  tendaient  à  trouver  un  moyen  de
reprendre ma liberté et de leur arracher leur butin.

Le plus difficile était de m’échapper de leurs mains. Une fois libre, je comptai sur l’assistance
des Mimbrenjoes, avec lesquels j’avais rendez-vous au Grand Chêne, à la lisière de la forêt.

Les Yumas avaient abattu un bœuf, un porc et plusieurs moutons, qu’ils préparaient pour le
repas. Ils mangèrent avec avidité, sans cependant oublier leurs prisonniers.

On me donna tant de viande que je ne pus l’absorber entièrement. Pendant que je mangeais,
on m’avait délié les mains ; mais on me les rattacha aussitôt la dernière bouchée avalée.

Cependant, il me vint à l’idée que ces quelques instants de liberté provisoire pourraient me
fournir le moyen de me délivrer.

Certes, ce n’était pas chose facile, car il me fallait détacher les courroies de mes pieds, sous
les  yeux  de  mes  gardiens  ;  puis  en  admettant  que  je  réussisse  dans  cette  manœuvre,  je  devais
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m’enfuir en face de tous les Yumas.
Ah ! Si je m’étais trouvé dans un état normal ! Mais les courroies trop serrées empêchaient le

sang de circuler, et mes mains et pieds étaient tout engourdis.
En ce qui concerne les mains, il m’était plus facile de me tirer d’affaire ; je n’avais qu’à les

tenir écartées, quand on me les liait.
C’est  ce que je fis  après le repas,  et  je réussis ;  alors il  me fut possible de mouvoir mes

poignets, mais pas assez pour me délivrer de mes liens.
À vrai dire, je me trouvais dans une situation fort critique ; cependant je ne perdais pas

courage.
J’avais encore du temps devant moi, et j’espérais bien trouver un moyen de salut.
La nuit commençait à tomber. On se coucha de bonne heure, et mes gardiens, pour plus de

sûreté, m’enveloppèrent dans une couverture, qu’ils entourèrent de courroies, de sorte que je
ressemblais à un enfant emmailloté.

Ainsi ficelé, il m’était impossible de faire le moindre mouvement ; néanmoins je m’endormis
bientôt.

Je ne me serais pas réveillé de toute la nuit, si je n’avais senti quelqu’un me tirer par les
cheveux.

J’ouvris les yeux ; autour de moi régnaient les ténèbres.
Mais, malgré l’obscurité, je distinguai un de mes gardiens, assis à deux ou trois mètres de mes

pieds ; les autres étaient étendus en cercle autour de moi et dormaient, tandis qu’il veillait. Il fumait
un cigare, provenant sans doute du butin fait à l’hacienda.

Qui  m’avait  touché  !  Ce  n’était  certes  pas  un  des  Yumas  ;  je  pensai  aussitôt  au  jeune
Mimbrenjoe, et, pour lui montrer que j’étais réveillé, je levai deux ou trois fois la tête.

Celui qui voulait me secourir devait se trouver derrière moi dans l’herbe, haute de plus d’un
pied.

Un jeune garçon comme le Mimbrenjoe pouvait s’y cacher aisément, sans être vu du gardien
assis à nos pieds.

Cependant, c’était quand même audacieux de se glisser jusqu’à moi à travers les dormeurs.
Après avoir montré que je ne dormais plus, je perçus derrière moi un bruit léger, puis une

bouche se colla sur mon oreille et chuchota ;
— C’est moi, le Mimbrenjoe.
« Quel ordre Old Shatterhand a-t-il à me donner ?
C’était lui ! J’éprouvai une vraie joie en constatant que le jeune Indien possédait, outre un

grand courage, la perspicacité et la ruse qu’il lui fallait pour devenir plus tard un célèbre guerrier.
Avant de lui répondre, je pris soin de m’assurer que l’attention de mon gardien n’avait pas été

altérée et que les dormeurs ne s’étaient pas réveillés.
Voyant qu’aucun d’eux n’avait fait un mouvement, je tournai mon visage vers le jeune

Mimbrenjoe et lui dis d’une voix à peine perceptible :
— As-tu pu mettre les chevaux en sûreté ?
— Oui, répondit-il de la même façon.
— Et tous mes effets aussi ?
— Oui, tous.
— Où ?
Non loin de l’hacienda, près d’un rocher, où il est impossible de les découvrir.
— C’est bien. Comment es-tu venu ici ?
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— J’ai cru qu’Old Shatterhand avait été fait prisonnier parce qu’il voulait me sauver.
« J’ai supposé qu’on allait se mettre à ma recherche et trouver les chevaux ; alors, pour

donner le change aux ennemis, j’ai traversé la plaine en haut de la vallée.
« Ma tribu connaît la rapidité de ma course ; pas un Yuma n’a pu me suivre ; ils étaient à une

distance si grande derrière moi, que je ne pouvais les voir, par conséquent ils ne pouvaient me voir
non plus.

« Quand mes traces ne furent plus visibles, je revins par un grand détour dans la vallée, où je
me mis aux aguets.

Lorsque les Yumas se remirent en route, je retirai mes chevaux de leur cachette et suivis les
Yumas pour délivrer Old Shatterhand.

« J’aurais donné volontiers ma vie pour lui, puisqu’il a été fait prisonnier par ma faute.
— Tu as couru de grands risques, mais je vois que tu es prudent et intelligent, et je crois

qu’avec ton aide, je serai bientôt libre.
— Bientôt ! Pourquoi pas tout de suite ?
« J’ai rapporté mon couteau et le tien, et je vais couper tes liens.
— Je te défends de le faire, car il en résulterait que tu serais fait prisonnier aussi ; et, pour

mon salut, il est absolument nécessaire que tu restes libre.
— Mais tous dorment, excepté un seul ; et celui-là est aveugle.
— Tu oublies que tout mon corps est entouré de courroies ; il faudrait plus d’une heure pour

les couper, car nous ne pouvons procéder que lentement.
« Déjà, pour me sortir de la couverture, il faudrait une demi-heure ; puis il y a encore les liens

de mes mains et de mes pieds.
— Ce sera vite fait. Dans deux heures nous aurons fini.
— C’est possible ; mais mon jeune frère n’a donc pas compté mes gardiens ?
« Il  y en a cinq, qui vont se remplacer à tour de rôle et  chacun, en prenant sa garde,  va

examiner mes liens.
« On se méfie de moi. Tu dois donc comprendre que je ne puis partir cette nuit.
— Old Shatterhand a raison ; je reviendrai alors la nuit prochaine.
— Tu me trouverais dans le même état, et tu serais venu en vain.
— Mais alors quand dois-je revenir ?
« Je ne peux cependant pas te laisser entre leurs mains ?
«  S’ils  te  tuaient,  je  ne  pourrais  plus  jamais  reparaître  dans  nos  wigwams,  car  tous  me

mépriseraient, pour avoir causé, par mon imprudence, la mort de Old Shatterhand.
— Ils ne me tueront pas encore, ils me gardent pour le poteau de torture ; et cette fête doit

avoir lieu à leur retour dans leurs wigwams.
— Alors je suis plus rassuré ! Mais comment pourrai-je te délivrer, si tu ne veux pas que je

revienne ?
— Je me délivrerai bien tout seul. Mais comme mes pieds seront engourdis par les courroies,

et me porteront difficilement, je voudrais que tu fusses près de moi au moment de ma fuite, pour
que je puisse sauter sur le cheval.

— Je suivrai les Yumas, et je me tiendrai tout près, chaque fois qu’ils s’arrêteront.
— Oui, mais sois prudent ! Il faut que je sache dans quelle direction tu te trouves.
« Sais-tu imiter la voix d’un animal ?
— Le sorcier de ma tribu sait imiter les voix de toutes les bêtes, et j’ai été son élève.
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— Il faut choisir une bête qui se fait aussi bien entendre le jour que la nuit ; car je ne sais pas
si je m’enfuirai le jour ou la nuit.

« Par exemple la grenouille verte du Mexique séjourne dans la forêt comme en plaine et on
entend sa voix à toute heure du jour et de la nuit.

« Sais-tu l’imiter ?
— Si bien que l’oreille la plus fine s’y tromperait
— Très bien ! Alors écoute ce que je vais te dire.
« Comme j’ai rapporté de l’hacienda assez de viande, tu auras de quoi manger et tu pourras te

consacrer tout entier à ta tâche.
« Je ne sais pas quand nous partirons d’ici et où nous camperons après.
Tu nous suivras à une distance prudente, et tu chercheras, chaque fois que nous camperons,

une cachette aussi près de nous que possible, sans cependant risquer d’être découvert.
« Alors tu attendras le moment où tout sera calme dans le camp, puis tu pousseras le

coassement de la grenouille verte, tu le répéteras trois fois à un quart d’heure d’intervalle, afin de ne
pas éveiller l’attention des Yumas.

« Si le premier appel me laisse quelque doute sur l’endroit où tu te trouves, le deuxième ou le
troisième me fixera exactement.

À partir du troisième appel, tu devras te tenir prêt à partir avec moi à l’instant même.
— Je te guetterai et, aussitôt que je te verrai venir, je sortirai de ma cachette.
— Bien. Prépare aussi mon cheval pour que je n’aie pas une seconde à perdre, car mes

ennemis me serreront de près. De plus, il faut que tu tiennes prête également ma carabine Henry, le
petit fusil. Y as-tu touché ?

— Non, je n’aurais jamais osé ! Tout ce qui appartient à Old Shatterhand est sacré pour moi.
— Alors la carabine est en bon état.
Tu me la remettras avant que je saute en selle, afin que je puisse arrêter, par quelques balles,

l’élan des ennemis, s’ils m’approchent de trop près.
« Il se peut qu’on rende la liberté aux autres prisonniers, qui retourneront sans doute à

l’hacienda. Ne te laisse pas dérouter par cette circonstance.
« Je ne serai pas parmi eux, tu peux en être sûr. Il faut que tu continues à suivre les Yumas, qui

ne me relâcheront en aucun cas.
— Je tiendrai mes yeux ouverts pour ne pas commettre une erreur.
— C’est ce que j’attends de toi. Et maintenant, donne-moi mon couteau, ou plutôt enfonce-le,

près de mon coude, droit dans la terre, de sorte que le manche seulement sorte un peu du sol.
L’herbe est épaisse et on ne le verra pas.

« Et maintenant, éloigne-toi ! Le gardien va être relevé d’un moment à l’autre.
J’obéirai : mais auparavant, soulage mon cœur ! J’ai commis une grande et impardonnable

faute, et tu es assez généreux pour ne pas m’adresser un mot de reproche. Me pardonnes-tu ?
— Oui. Tu as été imprudent par excès de zèle ; mais tu as montré du courage, puisque tu ne

m’as pas abandonné.
« Aussi je ne t’en veux plus.
— Je  te  remercie.  Ma vie  t’appartient,  et  chaque  jour,  jusqu’à  ma mort,  je  penserai  à  la

générosité d’âme d’Old Shatterhand.
Il planta le couteau à côté de moi dans le sol et se retira aussi doucement qu’il était venu.
Peu d’instants après, le coassement de la grenouille se fit entendre dans le lointain, pour

m’annoncer que le jeune Mimbrenjoe était en sûreté.
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Maintenant j’étais certain que je réussirais à m’enfuir, et, exempt de tous soucis, je me
rendormis tranquillement, pour ne me réveiller que quand il faisait grand jour et que mes gardiens
venaient me débarrasser de ma couverture ; cette précaution leur semblant inutile pendant le jour.

Je fis semblant d’avoir encore sommeil et me tournai du côté où se trouvait le couteau, en me
couchant presque sur le ventre. Non sans peine je découvris le manche, qui ne sortait que d’un
pouce du sol et, après un quart d’heure d’efforts inouïs, je réussis à retirer l’arme du sol et à la
glisser sous mon gilet.

Je venais de terminer ma besogne, quand on me retourna et on me délia les mains afin que je
puisse manger. Après le repas du matin, on s’apprêta au départ.

Une partie des Yumas se mit en route avec les troupeaux, tandis que les autres, après avoir
attendu encore quelques heures, se divisèrent en deux troupes.

La plus petite resta auprès des prisonniers, à qui on allait rendre la liberté, mais seulement
dans deux jours, afin d’empêcher l’haciendero d’aller chercher du secours pour attaquer les Yumas.

L’autre troupe, sous la conduite de la Grande-Bouche, devait suivre les troupeaux.
Quant à moi,  je fus attaché,  comme la veille,  sur un cheval et  entouré de cinq nouveaux

gardiens. On les avait changés pour que leur surveillance ne se relâchât pas.
Lorsque nous nous mîmes en mouvement, j’entendis la voix du Mormon me crier :
— Farewell13, master ! Bien des choses de ma part  à S.  M. Satan, que vous allez bientôt

rejoindre dans son royaume !
L’audacieux coup de main tenté sur la ferme lui avait réussi, et il croyait être débarrassé de

moi à tout jamais.

IX

Old Shatterhand s’évade

La troupe se dirigea vers la forêt du Grand Chêne. Si nous conservions cette direction, il était,
très probable que nous rencontrerions les Mimbrenjoes appelés à mon secours.

Après avoir bien considéré la chose, je compris que pour moi, il voudrait mieux que cette
rencontre n’ait pas lieu. Il était certain, en effet, que les Yumas, au cas où ils seraient attaqués,
aimeraient mieux me tuer que de me laisser délivrer par les Mimbrenjoes.

Mais je m’étais inquiété trop tôt, car je vis bientôt que cette rencontre devenait impossible,
parce que les Yumas prirent le côté droit de la forêt, tandis que les Mimbrenjoes devaient venir par
la gauche.

La nuit arriva et nous nous trouvions encore dans la forêt où nous fûmes obligés de camper.
En toute  autre  occasion,  la  lenteur  de  la  marche  m’aurait  exaspéré  ;  mais,  à  présent,  elle

m’était plutôt agréable, puisqu’elle prolongeait considérablement le délai de grâce qui m’était
accordé.

J’attendais, non sans quelque impatience, le signal du Mimbrenjoe.
Il ne se fit entendre qu’après le repas, quand j’étais déjà enveloppé dans ma couverture.
Donc, cette nuit-là, il n’y avait rien à tenter ; cependant j’étais content de savoir mon sauveur

près de moi.
Le lendemain, nous continuâmes notre route.

13 Adieu.
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Le chef,  impatienté de la lenteur de la marche, prit  les devants pour atteindre,  le soir,  les
autres au camp. Il emmena avec lui la moitié de ses guerriers et, naturellement, moi et mes gardiens.

Cela dérangeait considérablement mes projets.
Le jeune Mimbrenjoe ne pouvait suivre que lentement derrière les troupeaux, mais non

derrière nous. Par conséquent, il n’arriverait qu’après l’arrière-garde au camp, alors que je serais
probablement déjà enveloppé dans ma maudite couverture.

Après avoir atteint la lisière de la forêt, nous poursuivîmes notre route jusqu’à midi ; puis on
s’arrêta une paire d’heures pour manger.

J’avais les mains libres ; j’aurais pu couper mes liens et m’enfuir, mais je ne serais pas allé
loin. Et m’emparer d’un des chevaux était également irréalisable, car ils étaient parqués à une si
grande distance, que j’aurais été rejoint infailliblement, avant d’être parvenu jusqu’à eux.

Le soir, nous nous arrêtâmes dans une vaste plaine couverte d’herbe, et, après le repas, on
m’enveloppa dans ma couverture.

Lorsqu’à la tombée de la nuit les troupeaux arrivèrent, j’entendis le signal à trois cents pas
environ du camp. Le pauvre garçon sacrifiait son sommeil sans que je pusse en profiter.

Il en fut de même le troisième et aussi le quatrième jour. Si une occasion propice se présentait,
le jeune Mimbrenjoe n’était pas là, et si son appel m’apprenait qu’il se trouvait dans le voisinage,
l’occasion était passée.

Mais le cinquième jour allait être plus heureux.
Déjà, depuis le matin, le chemin serpentait à travers des collines rocheuses, des vallées

étroites et des gorges sombres.
Les Yumas ne pouvaient se séparer cette fois, car on avait besoin de doubler le nombre des

conducteurs.
J’avais le pressentiment que le moment où je recouvrerais la liberté était proche.
Jusqu’à présent on ne m’avait jamais enveloppé après le repas du jour, et la nature du terrain

permettait à mon sauveur de s’approcher assez près.
Un peu avant midi nous traversâmes une gorge tortueuse, qui s’ouvrait brusquement sur une

plaine couverte d’herbe et de broussailles.
En sentant la verdure, les troupeaux se précipitèrent dans la plaine et se dispersèrent à droite

et à gauche, si bien que les conducteurs eurent beaucoup de peine à les rassembler.
Sur un signe du chef, mes gardiens me détachèrent et me déposèrent sur le sol.
Ils prirent place à côté de moi ; et comme nous formions le centre du camp, nous nous

trouvions à peine à quatre cents pas de l’entrée de la gorge.
Bientôt je me rendis compte que, ce jour-là, nous n’allions pas continuer notre route.
Les troupeaux étaient si fatigués après ces quatre journées de marche, qu’on voulait les laisser

se reposer jusqu’au lendemain.
Pendant qu’on dressait les tentes, le chef se dirigea de mon côté et vint s’asseoir devant moi.
À ce moment, le premier appel du jeune Mimbrenjoe retentit, sans qu’aucun des Yumas y fît

attention.
La Grande-Bouche, les jambes pliées sous lui, les bras croisés sur la poitrine, fixait sur moi

son regard méchant.
Je compris qu’il allait me parler, ce qu’il avait dédaigné de faire jusqu’à présent. Comme un

silence obstiné ou une fierté mal placée ne pouvait qu’aggraver ma situation, je me proposai de lui
répondre.

Il débuta par cette question pas très spirituelle :
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— Tu es un Visage-Pâle ?
— Oui, répondis-je ; ou tes yeux sont-ils si faibles que tu me prennes pour un Peau-Rouge ?
— Tu t’appelles Old Shatterhand ? continua-t-il sans relever ma réponse.
— Ce n’est pas moi qui me suis donné ce nom, mais de célèbres guerriers blancs et rouges

m’ont ainsi surnommé.
— Ils ont eu tort. Ce nom est un mensonge.
« Ta main est liée ; elle ne peut pas briser un ver, encore moins un homme.
« Vois comme je te crains peu !
En prononçant ces paroles, il cracha devant moi, tandis que je lui répondais d’un ton calme ;
— Si mon nom est un mensonge, le tien te convient parfaitement.
« On t’appelle la Grande-Bouche et, en effet, tu ne sais que crier ; mais il n’y a pas là de quoi

s’enorgueillir.
« Ce n’est ni généreux ni héroïque d’insulter un prisonnier ligoté, qui ne peut pas se venger.
« Si tu étais vraiment brave, tu ferais enlever mes liens et tu lutterais avec moi ; alors on

verrait qui de nous deux briserait l’autre !
Tais-toi ! répliqua-t-il avec colère.
« Tu ressembles à la grenouille qui coasse là-bas, et dont on dédaigne la voix.
Le deuxième appel du Mimbrenjoe venait en effet de se faire entendre, et cela si près, que le

jeune Indien devait se trouver immédiatement derrière la première saillie du rocher.
À présent, j’étais fermement décidé à m’enfuir. Dans un quart d’heure je serais libre ou mort.

Cette idée me poussait à narguer le chef et je répondis :
— Je ne méprise pas ce coassement, car je comprends le langage des bêtes.
— Et que vient-il dire ? ricana-t-il.
— Que tu auras à subir aujourd’hui une perte, à la suite de laquelle tu seras obligé de

rebrousser chemin.
— Le Grand Esprit a troublé ta raison.
— Non, au contraire, jamais ma raison n’a été plus saine.
« Il me semble même entendre des coups de fusil, les cris de rage de tes guerriers, le galop de

leurs chevaux. Vous allez avoir à soutenir un combat contre deux personnes et vous serez vaincus !
« La honte sera grande pour vous ; et ceux que vous avez raillés vont rire de vous à leur tour.
Le chef garda le silence ; un travail semblait se faire dans son esprit ; puis, relevant la tête, il

s’écria :
— Je sais maintenant ce que tu veux dire !
Tu espères nous échapper, et atteindre la vallée de l’autre côté de l’hacienda, où ce chien de

Mimbrenjoe t’attend toujours ; en le poursuivant, nous aurions à vous combattre tous les deux !
« À présent, je crois vraiment que Manitou t’a fait perdre l’esprit !...
Tout à coup il se leva et, s’approchant de moi, il se mit à vérifier minutieusement la solidité de

mes liens.
Ayant trouvé tout en ordre, il reprit sa place, en disant avec un sourire supérieur :
— Old Shatterhand veut nous troubler, afin de nous faire commettre quelque faute, dont il

profiterait.
« Mais il se trompe, nous veillerons !
— Ouff ! Ouff ! firent les gardiens en signe d’approbation.
— Old Shatterhand a tué mon fils et il doit mourir.
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« Mais comme c’est un grand guerrier, et que j’ai entendu dire qu’il a toujours été l’ami des
hommes rouges, je veux lui permettre de choisir lui-même le genre de mort qu’il préférera.

— Si j’ai le choix, je désire mourir tranquillement après avoir vécu neuf fois dix ou dix fois
dix années, répondis-je.

— C’est la mort de lâches ; Old Shatterhand est digne d’une meilleure mort.
« Un homme tel que toi doit passer par tous les genres de morts sans sourciller.
« Et après chaque supplice nous le soignerons, pour le mettre à même de supporter le suivant.
— Votre sollicitude est vraiment touchante, et c’est presque dommage de vous priver de

l’occasion de la prouver.
« Car sachez que vous ne ferez pas le moindre mal à Old Shatterhand, fussiez-vous un millier

de guerriers !
À ce moment retentit le troisième appel du Mimbrenjoe.
— Tu ne sembles pas encore avoir perdu l’espoir de t’enfuir, reprit le chef.
« Pour que tu abandonnes toute idée de ce genre, tu seras désormais toujours enveloppé dans

ta couverture, quand tu ne seras pas à cheval.
« Et maintenant déliez-lui les mains et donnez-lui à manger, puis faites comme je viens de

dire ! ajouta-t-il en s’adressant à mes gardiens.
Il était furieux de voir que ses menaces n’eussent pas produit plus d’effet sur moi.
Au fond, je jouais gros jeu en lui parlant de ma fuite ; cependant, j’avais la ferme conviction

de gagner la partie.
L’un des gardiens alla chercher de la viande, tandis que les autres me débarrassèrent de mes

liens.
L’instant d’agir était venu. Malgré cela, j’étais très calme. Et c’était nécessaire, car celui qui

tremblerait en un pareil moment serait perdu d’avance.
On m’avait apporté ma portion de viande en tranches minces, que je pouvais mâcher, sans

avoir besoin d’un couteau.
Je me mis à manger lentement, semblant entièrement absorbé par mon repas.
Je m’étais dressé sur mon séant et j’avais placé mes jambes et mes pieds de telle façon que je

puisse couper d’un seul coup les courroies. Deux coups m’auraient, en effet, pris trop de temps,
bien que l’option ne demandât que quelques secondes.

Mais parfois la vie dépend de moins encore.
Le chef me regardait d’un air sombre.
La tranquillité que j’affectais à dessein l’exaspérait et, dans son for intérieur, il se proposait

sans doute de m’en punir en me ligotant un peu plus étroitement dans ma couverture.
— Dépêche-toi ! me dit-il rudement. Affectant de prendre peur de cette brusque apostrophe, je

laissai tomber ma viande, et me penchai en avant pour la ramasser avec ma main gauche. Bien
certain alors que toute l’attention se porterait sur l’acte que l’on croyait que j’allais accomplir, je
sortis rapidement le couteau de ma veste.

D’un coup, d’un seul, je coupai mes courroies et, me levant brusquement, je posai mon pied
sur l’épaule du chef, puis je m’élançai vers l’entrée de la gorge.

Je dois avouer que, lorsque mes pieds touchèrent le sol, après mon saut hardi, je fus sur le
point de trébucher. Mais, par un effort de volonté, je parvins à surmonter ma faiblesse.

Pendant que je courais vers la gorge, un profond silence régnait dans le camp, un silence de
stupeur et de frayeur ; mais, tout à coup, lorsque je fus à environ une centaine de pas, le charme se
rompit et un formidable hurlement retentit derrière moi.
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Sans me retourner, je continuai ma course folle, pour arriver auprès de mon cheval. À ce
moment, je vis sortir le jeune Mimbrenjoe de derrière le rocher. Il tenait son fusil dans la main
droite, et, de la gauche, il me tendait une carabine. Il courait au-devant de moi.

Je lui criai de loin :
— Les chevaux sont-ils derrière la saillie ?
— Non, ils sont à cinq cents pas plus loin dans la gorge.
Hélas ! Il m’était impossible de faire encore cinq cents pas avec mes pieds engourdis. Donc,

le  sang  allait  couler  !  Malgré  toute  ma  bonne  volonté,  il  m’était  impossible  de  ménager  mes
ennemis.

Tout en continuant de courir, je saisis ma carabine que le jeune Mimbrenjoe me tendait. Je
tâtai la platine et, la trouvant en bon état, je me sentis si sûr de moi que je m’arrêtai et me retournai
vers les Yumas.

Dans leur hâte de me poursuivre, ceux-ci n’avaient même pas pris leurs armes. Hurlant et
gesticulant, ils couraient derrière moi, le chef de mes gardiens en tête.

— Arrière, ou je tire ! leur criai-je. Les Yumas ne firent pas attention à mon avertissement et
avancèrent jusqu’à cent pas ; alors je tirai dix fois de suite.

Chacune de mes balles touchait un Yuma à la hanche.
Les autres, voyant leurs compagnons tomber, s’arrêtèrent enfin.
— Arrière ! Criai-je de nouveau :
« Je vous tuerai tous.
J’avais encore deux balles.
Le brave Mimbrenjoe était resté à mes côtés et tirait aussi ; mais, tandis que je me contentais

de blesser les Yumas, il tuait ceux qu’il atteignait.
Les ennemis n’osaient plus avancer. La plupart retournèrent au camp chercher leur fusil.
Un seul, le chef, aveuglé par la rage, continua à courir vers moi.
Il hurlait comme une bête fauve, brandissant son couteau dans sa main gauche, ne pouvant se

servir de la droite que ma balle avait traversée lors de notre première rencontre.
Son agitation était si grande, qu’il ne se rendait pas compte du danger qu’il courait.
Le bras levé pour frapper, il se jeta sur moi ; alors je fis un bond de côté et, prenant ma

carabine  par  le  canon,  je  lui  assenai  avec  la  crosse  un  coup  sur  la  tête,  qui  l’étendit  sans
connaissance sur le sol.

Ses guerriers poussèrent des cris sur tous les tons, en voyant leur chef tomber.
Ceux qui étaient allés au camp chercher leur fusil revenaient déjà ; les autres, plus pratiques,

coururent chercher les chevaux.
Rester plus longtemps aurait été une folie. Nous nous hâtâmes de gagner la gorge et, après

l’avoir atteinte, nous continuâmes notre course pour arriver auprès des chevaux.
Le jeune Mimbrenjoe avait pris les devants, et j’avais encore une certaine distance à parcourir,

qu’il venait déjà a ma rencontre, assis sur son cheval et tenant le mien par la bride.
Je venais de sauter en selle, quand les premiers Yumas, armés de fusils, apparurent à l’entrée

de la gorge.
Ils tirèrent ; mais, dans leur précipitation, ils manquèrent leur but.
Nous  fîmes  faire  volte-face  à  nos  chevaux  et,  traversant  la  gorge  au  grand  galop,  nous

reprîmes le chemin que nous avions suivi le matin.
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J’étais libre ! Car il était peu probable que les Yumas me reprissent.
Mais la pensée de savoir le pauvre haciendero complètement ruiné assombrissait quelque peu

ma joie.
Si je pouvais au moins lui rendre ses troupeaux ! Mais cela n’était possible qu’avec l’aide des

Mimbrenjoes.
Malheureusement, je ne savais pas où les Yumas avaient leurs wigwams et le jeune

Mimbrenjoe ne pouvait me le dire non plus.
Comme nous nous étions arrêtés au bout de quatre jours de marche, je supposais que nous

étions parvenus à la moitié de la route, de sorte que les Yumas devaient être encore à quatre
journées de chez eux. Mais ce n’était pas assez pour que les Mimbrenjoes puissent les rejoindre.

Cependant, il y avait peut-être un moyen d’arrêter les Yumas en route.
Une idée lumineuse me venait : j’allais les entraîner sur mes traces aussi loin que possible.
Il était supposable qu’ils feraient tout ce qui serait en leur pouvoir pour me reprendre.
Non seulement ils avaient à venger la mort de la Petite-Bouche, mais ils avaient aussi à laver

l’affront qu’ils venaient de subir par le fait de ma fuite.
De  plus,  douze  de  leurs  guerriers  étaient  estropiés  pour  le  reste  de  leur  vie  et  le  jeune

Mimbrenjoe en avait tué deux autres.
C’était une honte pour toute la tribu ! Je pensais donc qu’ils allaient me poursuivre en grand

nombre.
Il était probable que la Grande-Bouche, revenu de son étourdissement, ne laisserait dans la

plaine que le nombre de guerriers nécessaires pour garder les bêtes et soigner les blessés, et qu’avec
tous les autres il se mettrait à ma poursuite, pour se réhabiliter aux yeux de la tribu.

De  sorte  que  j’aurais  à  mes  trousses  quarante  ou  cinquante  Yumas,  dont  l’ardeur  serait
d’autant plus grande qu’ils avaient à venger des injures graves.

J’aurais pu leur échapper facilement en allant vers la droite ou vers la gauche. Mais aussitôt
qu’ils auraient perdu mes traces, ils seraient retournés auprès des troupeaux et auraient continué leur
route.

Comme j’étais décidé à leur reprendre leur butin, je devais me diriger du côté de l’hacienda
où il  leur  était  facile  de  me suivre.  Si  je  rencontrais,  ce  qui  n’était  nullement  impossible,  les
Mimbrenjoes au Grand Chêne, je pourrais, avec leur aide, m’emparer de toute la bande, reprendre
les troupeaux et les rendre à leur propriétaire, don Timoteo Pruchillo.

On avait brûlé sa maison, ses forêts et ses plantations ; il n’avait plus que ses prairies, mais
qui ne lui servait à rien sans ses troupeaux.

Je fis part de toutes ces réflexions à mon jeune compagnon, pendant que nous continuions
notre route au grand trot.

—  Alors  Old  Shatterhand  croit  que  nous  allons  être  poursuivis  par  une  cinquantaine  de
Yumas ? demanda-t-il.

— Oui, mais peut-être pas immédiatement ; quelques-uns suffisent pour suivre nos traces
jusqu’à ce que les autres arrivent.

« Je vais leur parler.
— Old Shatterhand s’expose à un grand danger !
— Il n’est pas plus grand que celui auquel tu t’es exposé, en venant me retrouver après la

destruction de l’hacienda.
— Le danger n’existait pas pour moi, car j’avais une faute à réparer.
« J’aurais affronté la mort, s’il l’avait fallu.
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— Je le crois, depuis que je te connais mieux ; car je n’ai repris ma liberté que grâce à ton
dévouement.

— Old Shatterhand est un célèbre guerrier, il se serait bien sauvé sans moi.
— Peut-être, mais pas d’une façon aussi rapide et aussi commode, sans avoir reçu la moindre

égratignure.
« Tu m’as dit que tu désirais acquérir un nom.
« Aussitôt que je serai assis avec les tiens au feu du conseil, je leur assurerai que tu m’as

prouvé que tu es digne d’avoir un nom.
— Ouff ! Ouff ! s’écria-t-il les yeux brillants en se dressant sur sa selle.
« Si tu faisais cela, ma reconnaissance serait aussi grande que la terre et durerait tant que je

vivrais !
— Oui, je leur proposerai de te donner un nom.
— Mais ils me demanderont quel nom le grand Manitou m’a indiqué et quel talisman j’ai

trouvé. Et alors je ne saurai leur répondre !
Quand un jeune Indien est assez grand et a appris ce qu’il doit savoir pour devenir un guerrier,

il lui faut avant tout chercher un nom.
Alors il se retire dans la solitude pour jeûner et réfléchir sur ce qui convient à un grand

guerrier.
La solitude, le jeûne sévère, l’ardent désir de se distinguer par quelque exploit, tout cela

l’excite ; il tombe dans une sorte d’extase qui provoque des rêves et des hallucinations.
Le premier objet qu’il voit en songe devient sa « médecine » ou son talisman pour toute sa

vie.
Il prend alors ses armes et se met en route pour ne revenir que quand il a trouvé et obtenu,

d’une façon ou de l’autre, l’objet en question. Celui-ci, gros ou petit, de quelque forme qu’il soit, est
cousu dans un morceau de peau et gardé soigneusement.

Il l’emporte dans des expéditions de guerre et l’attache à la lance, qui est, fichée dans le sol
devant sa tente.

Ce talisman est ce qu’il possède de plus précieux, de plus sacré ; pour le conserver, il lutte
désespérément et jusqu’à la mort.

Voilà pourquoi c’est une grande gloire de conquérir le talisman d’un ou de plusieurs ennemis.
Mais grande est aussi la honte d’avoir perdu son talisman, soit pendant le combat, soit ailleurs.

Dire à un Indien qu’il n’a pas de talisman est l’insulte la plus grave qu’on puisse lui adresser.
Un indien qui a perdu son talisman ne se donnera ni repos ni trêve jusqu’à ce qu’il se soit

emparé de celui d’un ennemi, pour se réhabiliter aux yeux de sa tribu.
Le plus souvent, le jeune Indien, quand il a trouvé l’objet vu en rêve, en prend le nom. C’est

pourquoi  on  rencontre  parfois  chez  les  Peaux-Rouges  les  noms  les  plus  bizarres  comme  :
« l’Araignée morte », « la Feuille-Déchirée », « le Fil-Long ».

Mais il arrive aussi qu’un jeune Indien se distingue par quelque exploit particulier et qu’il
reçoive un nom rappelant ce fait.

Un pareil nom est encore plus estimé que celui du talisman.
Voilà pourquoi je répondis à la dernière réflexion de mon jeune compagnon :
— Tu n’auras pas à répondre, je me charge de la réponse, quand ils poseront cette question.
— Toi ? demanda-t-il tandis que ses yeux brillaient de joie.
— Oui, moi ; car j’ai un nom pour toi.
« Tu ne le devines pas ?
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— Non.
— Quelle est la première action par laquelle tu t’es distingué ?
— C’est de t’avoir fait tomber, par ma faute, entre les mains de l’ennemi, murmura-t-il d’un

air déconfit.
— Ce n’est pas là une action, mais un manque de prudence de ta part.
« Ta première action a été ma délivrance.
— Celui qui aurait délivré Old Shatterhand serait le guerrier le plus heureux, le plus célèbre ;

il n’aurait pas besoin d’un talisman.
— Eh bien, puisque tu as contribué à me délivrer et tué en même temps deux Yumas, je vais

proposer au conseil des doyens de ta tribu de te surnommer : Yuma Shetar14.
« Je suis convaincu qu’on acceptera cette proposition.
— Oh ! Certainement ! s’exclama le jeune Mimbrenjoe. Ce sera une gloire pour toute la tribu

des Mimbrenjoes si Old Shatterhand fait une telle proposition.
« Ô Manitou ! Je savais bien qu’en restant auprès de Old Shatterhand je trouverais bientôt un

grand et beau nom !
« Quel dommage que mon frère cadet n’ait pas eu ce bonheur-là ! Je suis sûr qu’il se serait

acquis un nom aussi brillant que le mien ?
— C’est très probable. D’ailleurs, s’il est animé du même courage et du même désir que toi, il

demandera à ton père la permission de prendre part à l’expédition contre les Yumas.
— Je le crois aussi, il est vrai que mon père, le Grand-Taureau, est très sévère et fait peu de

cas des désirs de ses enfants ; mais, en cette occasion, il n’hésitera pas à se rendre à une prière qui
ne peut que réjouir son cœur.

« Quel bonheur si nous pouvions recevoir de lui tous deux un nom !
Tout en causant, nous avions trouvé non seulement la gorge tortueuse, mais aussi plusieurs

petites vallées.
À chaque coude du chemin, nous avions regardé derrière nous, sans avoir pu apercevoir nos

ennemis.
Pourtant, j’étais persuadé qu’ils n’étaient pas loin ; et il me tardait d’en avoir le cœur net.
Bientôt nous atteignîmes un taillis qui nous offrait une cachette parfaite et d’où nous avions

vue sur toute la plaine que nous venions de parcourir.
J’arrêtai mon cheval et mis pied à terre.
— Old Shatterhand veut-il déjà se reposer ici ?
— Non ; seulement faire un court arrêt pour parler aux Yumas.
Mon intention lui semblait probablement assez étrange, mais il ne dit rien.
Je détachai le paquet qui contenait mes vêtements neufs et me mis à les échanger contre les

vieux.
Dans ce nouveau costume, je n’étais plus le même homme.
Bien que je ne fusse pas le moins du monde un coquet, je ne voulais cependant pas paraître

devant les Mimbrenjoes vêtu comme un gueux, d’autant plus que je savais que les tribus
méridionales attachent beaucoup plus d’importance au costume que les tribus du Nord.

Si j’avais mis mon beau costume neuf en me rendant à l’hacienda, don Timoteo Pruchillo
aurait  peut-être ajouté foi  à mes avertissements et  je n’aurais pas eu besoin de gifler l’insolent
majordome.

On voit que même dans ces contrées éloignées se confirme l’exactitude du proverbe :
14 Tueur de Yumas.
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« La belle plume fait le bel oiseau ».
Maintenant que j’avais changé de vêtements, j’avais l’air d’un riche haciendero mexicain, ou

d’un cabellero allant faire une visite à la dame de son cœur.
— Ouff  !  s’écria  mon jeune  compagnon avec  étonnement,  quand je  sortis  de  derrière  les

buissons. Je t’aurais à peine reconnu !
« Mais, ajouta-t-il, c’est ainsi que je me suis toujours représenté Old Shatterhand, quand on

me racontait ses aventures.
— J’eus peine à réprimer un sourire, à cet aveu naïf. Puis, lui tendant mon grand fusil, je lui

dis :
— Mon jeune frère rouge va rester ici, avec mon fusil, dont je n’ai pas besoin.
« Aussitôt que je verrai venir les Yumas, j’irai à leur rencontre et leur parlerai.
« S’ils sont nombreux et m’attaquent, nous prendrons position dans ce taillis, où, tout en nous

défendant, nous chercherons à les retarder dans leur route.
En me tenant à l’abri des premières broussailles, j’observais le chemin que nous venions de

parcourir.
Bientôt, je vis apparaître trois Indiens, qui traversaient la plaine au petit trot. J’avançai vers

eux avec l’attitude d’un homme un peu fatigué, qui ne fait pas attention au chemin.
Lorsqu’ils m’aperçurent, ils hésitèrent ; cependant, me voyant seul, ils continuèrent leur route.
Je feignais de ne pas les apercevoir ; mais j’avais mis ma carabine en travers de ma selle, de

sorte que je n’avais qu’à étendre la main pour m’en saisir.
D’ailleurs, j’étais convaincu qu’ils ne me reconnaîtraient pas, au moins pas immédiatement,

car mon costume mexicain me changeait beaucoup. De plus, j’avais noué le bout de ma gargantille15

autour de mon cou, cachant ainsi mon menton et ma barbe, et le large sombrero ombrageait ma
figure jusqu’aux yeux, de sorte qu’on ne voyait de mes traits que le nez.

Maintenant ils étaient si proches que je ne pouvais plus feindre de ne pas les voir. Je reconnus
trois de mes gardiens.

Arrivé à dix pas de moi, l’un d’eux m’adressa la parole en me demandant, dans le baragouin
ordinaire :

— D’où viens-tu ?
— De l’hacienda del Arroyo, répondis-je en déguisant ma voix.
— Et où vas-tu ?
— Chez la Grande-Bouche, le chef des Yumas.
— Comment as-tu trouvé l’hacienda ?
— Complètement détruite par les Yumas.
— Et pourtant tu te rends chez eux ?
— Je suis un messager de l’haciendero, qui m’a chargé de racheter les troupeaux.
— Ta peine est inutile, le chef ne les vendra pas.
— Qui vous a dit cela !
— Lui-même, car nous sommes ses guerriers.
— C’est fâcheux ; cependant j’aurais voulu m’acquitter de ma mission.
— Tu sembles ignorer que le tomahawk est déterré entre les Yumas et les blancs ?
— Je le sais, mais un messager est inviolable.
« Les Yumas, ceux qui ont détruit l’hacienda, où campent-ils en ce moment ?

15 Sorte d’écharpe de couleur.
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— Tu n’as pas besoin de le savoir. Si tu attends ou si tu avances lentement sur cette piste, tu
rencontreras bientôt le chef avec cinquante guerriers.

— Merci. Au revoir !
Je fis semblant d’avancer, bien que je susse que l’Indien allait m’adresser encore d’autres

questions. Précisément, par ces questions, j’espérais apprendre ce que je voulais savoir.
— Halte ! s’écria-t-il d’un ton impérieux.
« Si tu es l’envoyé de l’haciendero, n’as-tu pas vu avec lui un Visage-Pâle nommé Melton, en

compagnie duquel il voulait se rendre à Ures ?
— Non.
— Mais tu as vu, peut-être deux blancs qui s’appellent Weller ?
— Pas le moins du monde.
— N’as-tu pas vu non plus une troupe de nos guerriers, les gardiens des Visages-Pâles ?
— Non, je n’ai parlé qu’à l’haciendero, à qui j’ai apporté l’argent que je lui devais, et avec

lequel il veut racheter ses troupeaux.
— Qui a cet argent, lui ou toi ?
— Lui, naturellement.
Mes réponses semblaient les surprendre, et ils s’entre-regardèrent d’un air étonné.
— Il s’est passé quelque chose, reprit le Yuma en s’adressant à ses compagnons.
« Comment se fait-il que nos guerriers ne soient pas encore en route pour nous rejoindre ? Et

où sont tous les Visages-Pâles avec les femmes et les enfants, que nos frères attendent pour les
conduire dans les montagnes ?

Les deux autres hochèrent la tête sans répondre, tandis que mon interlocuteur me demandait
de nouveau :

— As-tu rencontré, il y a peu de temps, deux cavaliers ?
— Oui. Un blanc et un jeune Indien.
— Avaient-ils des armes ?
— Le blanc avait deux fusils.
— C’est cela. Le chien de Mimbrenjoe les lui a apportés.
— Marchaient-ils vite ?
— Non, répondis-je, en relevant plus fortement la bride de mon cheval pour le faire reculer de

quelques pas.
« Ils se reposaient là dans le taillis.
— Ouff ! Retournons vite, le grand fusil du Visage-Pâle porte jusqu’ici.
« Viens, nous allons nous rendre auprès du chef, qui est à peu de distance derrière nous.
— Attendez encore un instant. J’ai quelque chose à vous réclamer.
— Quoi ?
— Vos fusils et vos chevaux.
En même temps, je rejetai en arrière l’écharpe qui cachait mon visage et, braquant sur eux le

canon de ma carabine, je poursuivis :
— Vous savez que je puis tirer avec cette arme autant de coups que je veux.
« Celui de vous qui fera un mouvement recevra aussitôt une balle.
« Et là dans le taillis se tient le jeune Mimbrenjoe avec mon grand fusil, dont la balle porte

jusqu’ici et plus loin encore.
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Terrifiés, les Yumas n’osaient bouger, me regardant les yeux écarquillés.
— Ouff ! articula, mon interlocuteur. C’est Old Shatterhand !
— Old Shatterhand ! Old Shatterhand ! répétèrent les deux autres.
Oui, c’est moi ! répondis-je, tenant toujours ma carabine braquée sur eux.
« Si vous tournez bride, je tire ! Vous vouliez me prendre, et maintenant vous êtes pris vous-

mêmes.
« Mais je vous laisserai en liberté et vous permettrai de retourner auprès de votre chef.
« Laissez tomber vos fusils !
Voyant qu’ils hésitaient :
— Vite ou je tire ! Leur criai-je d’une voix de tonnerre.
« Un… deux…
Je n’avais pas encore dit trois qu’ils laissaient tomber leur fusil à terre.
— Descendez de vos chevaux ! Ils obéirent passivement. Et maintenant, ajoutai-je, retournez

vite auprès de votre chef ! Celui qui regardera en arrière recevra une balle !
Ils se sauvèrent avec toute la vitesse de leurs jambes.
L’effroi des Indiens était vraiment comique ; tant qu’ils m’avaient eu en leur pouvoir, ils

m’avaient raillé et insulté, et maintenant ils s’enfuyaient comme des lapins.
Je descendis de cheval pour ramasser leurs fusils et m’assurer de leurs chevaux qui faisaient

mine de vouloir suivre leurs maîtres.
Mais déjà le jeune Mimbrenjoe accourait au grand galop, pour me prêter assistance.
— Ouff ! s’écria-t-il de loin.
« Old Shatterhand est un grand sorcier, pour enlever sans combat les chevaux et les armes à

trois ennemis !
Après avoir attaché les fusils à la selle des chevaux, le Mimbrenjoe en prit un par la bride,

tandis que je prenais les deux autres ; puis, après avoir traversé le taillis, nous nous lançâmes au
galop dans la plaine.

Nous ralentîmes notre allure, quand nous nous crûment en sûreté, c’est-à-dire quand nous
fûmes assez loin de nos ennemis pour ne rien avoir à craindre d’eux immédiatement, et pourtant
assez près pour ne pas les décourager dans leur poursuite.

Pendant que nous chevauchions l’un à côté de l’autre, je racontai au jeune Mimbrenjoe ce que
j’avais appris des Yumas, en ajoutant :

— Les émigrants sont libres ; mais où sont-ils ?
« Ils sont engagés pour travailler dans l’hacienda, pourquoi veut-on maintenant les envoyer

dans les montagnes ?
« De plus, l’haciendero veut se rendre avec Melton à Ures ! Ce voyage serait dans toute autre

circonstance sans importance ; mais du moment que Melton est mêlé à l’affaire, je me méfie.
« Aussitôt que nous aurons repris les troupeaux, je me rendrai moi-même à Ures.
« Et enfin où sont les Yumas, restés en arrière pour garder les prisonniers ?
« Ils auraient pu rejoindre déjà leur chef, puisque nous avons marché très lentement.
— Peut-être les rencontrerons-nous bientôt ?
— C’est possible, et voilà pourquoi il faut que nous soyons sur nos gardes, pour ne pas

tomber entre leurs mains.
« Mais regarde derrière toi, vois-tu nos ennemis ?
— Oui, ils viennent. Crois-tu qu’ils nous voient ?
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— Certes, aussi bien que nous les voyons.
« Alors, marchons ! Nous traversâmes au galop le reste de la plaine et plusieurs vallées, puis

nous aperçûmes devant nous la forêt où nous avions campé deux jours avant, et que nous pouvions
atteindre avant la tombée de la nuit.

X

Winnetou rencontre Old Shatterhand

Le soleil était à son déclin et nous n’étions plus très loin de la forêt, quand tout à coup le jeune
Mimbrenjoe étendit le bras, en s’écriant :

— Regarde ! Juste devant nous, voici les Yumas restés auprès des prisonniers blancs.
« Il ne faut pas qu’ils nous voient :
En effet, une importante troupe de cavaliers s’avançait vers nous ; la distance était trop

grande, pour distinguer leur nombre : mais, selon toute probabilité, c’étaient les Yumas en route
pour rejoindre leur chef.

Nous tournâmes à droite et laissâmes courir nos chevaux de toute la vitesse de leurs jambes,
espérant n’avoir pas encore été aperçus par les nouveaux venus.

Mais nous dûmes bientôt nous convaincre que c’était une erreur. En me retournant, je vis, en
effet, un cavalier isolé se diriger vers nous.

Cependant je me rassurai bientôt en constatant que le reste de la troupe poursuivait
tranquillement sa route.

Le cavalier isolé n’était pas dangereux, et, d’ailleurs, il était peu probable qu’il nous rejoignit.
Pourtant, je ne tardai pas à remarquer qu’il avançait avec une rapidité vraiment surprenante.
Je  n’avais  pas  cru  d’abord  qu’il  lui  serait  possible  de  nous  atteindre  ;  mais  sa  silhouette

devenait de plus en plus distincte. Mon jeune compagnon poussa à plusieurs reprises un cri de
surprise, non moins étonné que moi de l’agilité de sa monture.

Dans tous les pays, sous toutes les latitudes, j’avais non seulement vu, mais aussi monté
d’excellents chevaux.

Mais ici, dans l’Amérique du Nord, il n’y en avait que deux qui fussent capables d’une telle
vitesse, c’étaient les deux chevaux noirs, sur lesquels Winnetou et moi avions si souvent galopé
dans les prairies.

Winnetou ! Je m’arrêtai involontairement et, me faisant un abat-jour de ma main, je regardai
plus attentivement la bête et le cavalier.

Le cheval était noir ; ses jambes s’agitaient si rapidement qu’on ne les distinguait pas.
Quelque chose de rouge brillait autour de la taille du cavalier ; un voile sombre flottait derrière lui,
et son fusil semblait jeter des étincelles aux rayons du soleil couchant.

Mon cœur battait plus fort dans ma poitrine. L’objet de couleur rouge était la couverture de
soie que Winnetou portait toujours, en guise d’écharpe, autour de sa taille ; le voile sombre n’était
autre que ses longs cheveux noirs, qu’il ne faisait jamais couper ni ne recouvrait d’un chapeau ; et
enfin les étincelles provenaient des plaques d’argent dont était orné son célèbre et redouté fusil.

J’étais vêtu d’un costume américain et  je montais,  en comparaison de sa noble bête,  une
véritable haridelle ; c’est pourquoi il ne me reconnaissait pas encore.
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Mais il connaissait le son de mes fusils, aussi bien que je savais distinguer entre mille la
détonation brève et stridente du sien.

J’étais encore trop loin pour que l’on pût distinguer les détails de sa physionomie ; alors je
saisis mon gros fusil et tirai en l’air.

Le résultat ne se fit pas attendre. Le cavalier s’arrêta, au milieu de sa course prodigieuse, son
cheval, se cabra et se renversa presque. Puis il le poussa en avant et se dressa, sur ses étriers, il cria
d’une voix joyeuse :

— Charley ! Charley !16

Il avait coutume de traduire ainsi en anglais mon prénom allemand de Karl.
— Winnetou ! Winnetou ! Mon cher ami ! répondis-je en galopant à sa rencontre.
Il arriva d’un train d’enfer, beau comme un demi-dieu, fier et droit sur son cheval noir avec

lequel il semblait ne faire qu’un.
Son noble visage, aux traits de bronzes, au profil presque grec, brillait d’une joie sincère.
Je sautai à terre. Même sans prendre la peine d’arrêter son cheval, il laissa tomber son fusil et,

se jetant dans mes bras ouverts, me pressa contre son cœur et m’embrassa à plusieurs reprises.
Nous étions des amis, amis dans la plus parfaite et la plus haute acception du mot, après avoir

été des ennemis mortels ! Ma vie lui appartenait, comme la sienne était à moi ; cela disait tout.
Il y avait longtemps que nous ne nous étions vus, et maintenant je le tenais dans mes bras,

plus superbe que jamais dans son costume semi-indien qui lui seyait si bien.
Pendant que nous nous adonnions pleinement à la joie de nous revoir, son cheval avait décrit

un demi-cercle et revint à lui comme un chien fidèle.
En entendant ma voix, il hennit de plaisir et frotta sa tête fine sur mon épaule, puis il me

toucha même la joue de ses naseaux.
— Il te reconnaît et t’embrasse ! s’écria Winnetou.
« Old Shatterhand est l’ami des hommes et des bêtes, c’est pourquoi il n’est oublié ni des uns

ni des autres !
Son regard tomba sur mon cheval ; un gai sourire passa sur sa physionomie si grave

d’habitude.
— Pauvre Charley ! fit-il. Que t’est-il donc arrivé pour que tu sois obligé de monter une

pareille bête ?
« Mais tout à l’heure tu auras un cheval digne de toi !
— Tu as amené Hatatitla ? m’écriai-je vivement.
Hatatitla, l’éclair, était le nom de mon cheval moreau, tandis que celui de Winnetou s’appelait

Iltschi, le vent.
— Je l’ai soigné pendant ton absence, répondit-il. Il est encore aussi ardent et fougueux

qu’auparavant.
« Je l’ai amené, parce que je savais te rencontrer.
— C’est parfait ! Sur ces chevaux nous sommes supérieurs à tous nos ennemis.
« Mais comment se fait-il que tu te trouves en Sonora, puisque nous devions nous rencontrer

au Rio-Gila ?
— J’avais à régler quelques différends avec les Pimos, et alors l’idée m’est venue de rendre

visite à mon vaillant frère rouge, Nalgu Mokaschi17, le chef des Mimbrenjoe que je n’avais pas vu
depuis longtemps.

16 Diminutif anglais de Charles.
17 Le Grand Taureau.
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« Mon idée était bonne, puisque, quand je fus assis à son feu, son fils cadet arriva avec la
squaw et rapporta ce qui s’était passé, disant que tu demandais l’assistance des Mimbrenjoes contre
les Yumas.

« Nous réunîmes aussitôt cent cinquante guerriers, nous emportâmes de la viande pour
plusieurs jours et nous nous mîmes en route, trois heures après avoir reçu ton message.

« Old Shatterhand est-il content ?
— Extrêmement, et je remercie mon frère Winnetou !
« Mais le chef, mon ami, est-il venu aussi ?
— Comment aurait-il pu ne pas venir, quand Old Shatterhand l’appelle, lui avec lequel il a

fumé le calumet et qui vient de sauver ses trois enfants !
« Son fils cadet nous a accompagnés aussi, car il n’a pas voulu rester au wigwam, pendant que

son frère est avec toi.
« Nous avons beaucoup de choses à nous raconter ; mais viens d’abord saluer le Grand-

Taureau et ses guerriers !
Nous remontâmes à cheval. Winnetou tira un coup de fusil, dont le bruit parvint jusqu’aux

Mimbrenjoes.
En nous voyant paisiblement ensemble, ils s’arrêtèrent.
Nous galopâmes vers eux, suivis du jeune Mimbrenjoe, qui n’avait pas osé prononcer un mot.

Mais tout le temps ses regards pleins d’admiration, presque de dévouement, restaient attachés sur le
chef le plus célèbre des Apaches.

À la tête de ses cent cinquante guerriers, tous munis d’armes à feu, se tenait Nalgu Mokaschi,
le Grand-Taureau, mon ami fidèle, quoique d’un caractère un peu ombrageux.

Tous les guerriers portaient tracés sur la figure des raies jaunes et rouges, leurs couleurs de
guerre, preuve qu’ils avaient l’intention de me prêter une assistance sérieuse.

Le chef, un homme grand et osseux, montait un vigoureux cheval isabelle.
Lorsque nous fûmes assez près de lui, je pus remarquer, malgré la peinture qui couvrait son

visage, qu’une expression d’agréable surprise passait sur ses traits.
— Ouff ! Ouff ! s’écria-t-il.
« Voilà Old Shatterhand, l’ami de nos cœurs, que nous n’avons pas vu depuis de longs mois !
« Nous sommes venus l’assister contre ces chiens de Yumas !
Les Indiens sont habitués à dominer leurs impressions ; cependant la joie des Mimbrenjoes

était si grande, qu’ils poussèrent de bruyants cris d’allégresse.
Le Grand-Taureau sauta à terre pour me saluer ; j’aurais dû en faire autant ; mais je lui tendis

simplement la main du haut de mon cheval, en lui disant :
— Mon cœur est heureux de revoir le Grand-Taureau et ses braves guerriers.
« J’ai beaucoup à leur dire et beaucoup à leur demander ; mais les Yumas peuvent arriver d’un

moment à l’autre, et il faut que nous retournions en arrière.
— Nous allons les attendre ici et les tuer tous !
— Si nous restons ici, ils nous apercevront et s’enfuiront.
« Que le chef des Mimbrenjoes me suive jusqu’à la forêt, qu’il a traversée il y a peu de temps.

Là nous pourrons les attendre sans qu’ils nous voient.
« Pour qu’ils ne distinguent pas les traces des guerriers rouges, nous allons les effacer.
Je parlais encore, quand un hennissement joyeux se fit entendre derrière les cavaliers. Là, un

Indien tenait par la bride le cheval que Winnetou avait amené à mon intention.
Il m’avait reconnu à ma voix et cherchait maintenant à se dégager pour courir à moi.

101



— Hatatitla ! appelai-je. Lâchez-le !
On fit ce que je désirais. Aussitôt la fidèle et intelligente bête arriva en bondissant, me flaira,

et, quand j’eus caressé son cou et sa longue crinière soyeuse, se mit à sauter en bondissant autour de
moi, en hennissant ; puis elle vint se ranger à mon côté.

Ouff ! s’écrièrent les Indiens aussi émus que moi de cet attachement.
C’était Hatatitla qui m’avait tiré de maints dangers et m’avait sauvé plus d’une fois la vie par

son intelligence et son incomparable agilité.
Il portait toujours le même harnachement indien, dont je m’étais servi autrefois.
Je m’élançai sur son dos et j’étais à peine en selle qu’il sautait en l’air les quatre pattes à la

fois. Il bondissait comme un chien qui voit que son maître va l’emmener en promenade.
Pendant quelques instants, je le laissais faire : mais à la première pression de mes genoux, il

obéit aussitôt et s’arrêta tranquillement devant Winnetou et le Grand-Taureau, qui était remonté à
cheval.

—  Mon  frère  Old  Shatterhand  voit  qu’il  n’a  même  pas  été  oublié  par  son  cheval,  dit
Winnetou. Combien plus ses amis auront-ils pensé à lui !

« Quand nous serons assis tranquillement auprès du feu, je lui raconterai tout ce qui s’est
passé dans les contrées sauvages de l’ouest pendant son absence.

« Old Shatterhand croit-il les Yumas très proches ?
— Si proches qu’ils peuvent paraître d’un moment à l’autre, répondis-je.
Sans s’informer du nombre des ennemis, Winnetou détacha son lasso auquel il noua sa

couverture et, la laissant traîner derrière lui, il fit signe aux guerriers de l’imiter.
De la sorte, on réussit assez bien à effacer les traces ; certes, celui qui suit s’aperçoit bien que,

devant lui, se trouvent des gens qui ont employé cette précaution, mais il lui est impossible d’en
préciser le nombre.

Nous avancions au petit galop. Je me trouvais entre Winnetou et le Grand-Taureau. Ce dernier
n’avait même pas eu un regard pour son fils. Mais cependant le chef aimait son enfant ; mais il eût
considéré comme une preuve de faiblesse de trahir, par une question ou par un mot, qu’il avait été
inquiet au sujet de son fils.

Bientôt nous arrivâmes à proximité de la forêt.
Comme il s’agissait de nous soustraire aux regards des Yumas et de les attendre dans une

embuscade, nous profitâmes d’une saillie que formait le bois pour nous y cacher.
Alors je constatai une fois de plus l’influence dominatrice que Winnetou exerçait sur tous

ceux qui l’approchaient.
Le Grand-Taureau et beaucoup de ses hommes dépassaient de la tête le chef des Apaches ; il y

avait parmi eux des guerriers célèbres et redoutés, et pourtant, lorsque nous nous arrêtâmes, tous
tenaient les yeux fixés sur lui, pour attendre ses ordres.

On le considérait tacitement comme le chef, quoiqu’il ne fût pas de la tribu des Mimbrenjoes,
dont le chef ne songeait même pas à être jaloux de cette préférence ; au contraire, il la trouvait toute
naturelle.

Partout où Winnetou se montrait, on subissait l’impression de sa supériorité ; même les tribus
ennemies et jusqu’aux blancs, qui cependant n’aiment pas à être subordonnés à un Peau-Rouge, ne
pouvaient se soustraire à cette influence.

Il avait coutume de ne rien entreprendre, au moins rien d’important, sans se consulter avec
moi.

Mais nous n’avions pas besoin de longues explications pour nous entendre : un regard, un
signe de la tête ou de la main suffisait souvent.
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Quand nous étions seuls tous les deux, il se passait parfois de longues heures sans qu’une
parole ne fût échangée entre nous.

Même en face d’un danger soudain, nous restions souvent muets ; nous n’avions besoin que
d’un geste pour nous mettre d’accord sur l’attitude à prendre.

Mais quand nous nous trouvions parmi des amis, nous étions moins taciturnes.
Voyant tous les yeux, même ceux du Grand-Taureau, fixés sur lui, il se tourna vers moi en

demandant :
— Old Shatterhand trouve-t-il cet endroit favorable ?
Je fis un signe de tête affirmatif et mis pied à terre.
— Deux sentinelles suffiront-elles ?
— Une seule suffira tant qu’il fera jour.
— Alors, que les Mimbrenjoes dessellent leurs chevaux et les laissent brouter !
« Mais les chevaux de Old Shatterhand et de Winnetou doivent rester sellés.
Il sauta de son cheval et lui jeta les rênes sur le cou, comme je venais de le faire moi-même.
Je remarquai que sa décision provoquait une surprise générale.
Les Mimbrenjoes avaient cru que nous allions nous dissimuler dans la forêt et nous jeter sur

les Yumas, quand ceux-ci approcheraient.
Le Grand-Taureau lui-même avait eu cette pensée, car il questionna :
— Pourquoi mon frère laisse-t-il les chevaux en liberté, puisque les Yumas peuvent venir d’un

instant à l’autre ?
— Les Yumas ne viendront pas de sitôt. Quand ils verront nos traces, ils feront, semblant de

s’éloigner, puis ils contourneront la forêt et nous attaqueront par-derrière.
« Les chevaux ont donc tout le temps de brouter en liberté.
— Old Shatterhand partage-t-il cette opinion ? Me demanda le Grand-Taureau.
— Oui. Mon frère Winnetou a deviné ma pensée.
— Mais pourquoi Winnetou veut-il que ton cheval et le sien restent sellés ?
— Comme il croit que les Yumas ont l’intention de nous tourner, il veut les observer et voir

s’il ne s’est pas trompé.
« Je vais l’accompagner, car nos deux chevaux sont les plus rapides.
— Mes deux frères ont raison ; ce qu’ils feront sera bien fait.
Pendant ce temps, Winnetou et moi nous étions assis ; le Grand-Taureau prit place à côté de

nous, tandis que ses guerriers se rangeaient en cercle tout autour, sans cependant perdre de vue les
chevaux, pour que ceux-ci ne sortent pas de la forêt.

Une sentinelle cachée derrière les broussailles guettait l’arrivée des ennemis.
Winnetou, comme si les Yumas n’existaient pas, tira de sa ceinture une blague brodée et se

mit à bourrer son calumet orné de plumes de colibri.
Puis, s’adressant à moi, il dit :
— Nous sommes partis si vite que je n’ai pas eu le temps de saluer mon frère blanc ; mais

maintenant nous avons tout loisir de fumer avec lui le calumet de paix et d’amitié.
Juste au moment où il allumait le tabac, la sentinelle accourut et rapporta d’un ton précipité :
— Les Yumas viennent. Ils marchent si vite qu’ils ne tarderont pas à être ici !
Les guerriers sautèrent sur les pieds ; le chef allait en faire autant, quand Winnetou dit d’un

ton impérieux, en s’adressant à la sentinelle ;
— Comment peux-tu oser déranger Winnetou, quand il veut fumer le Calumet avec ses amis ?
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« Y a-t-il quelque chose de plus important que la fumée sacrée du calumet ?
« Je te dis que les Yumas disparaîtront aussi vite qu’ils sont venus !
La sentinelle baissa la tête d’un air honteux, tandis que Winnetou ajoutait ;
— Retourne à ton poste et continue d’observer les ennemis.
« Quand nous aurons souhaité la bienvenue à Old Shatterhand, tu pourras revenir et nous

rapporter que les Yumas ont disparu !
La sentinelle s’éloigna, tandis que les guerriers reprenaient leurs places, bien qu’ils eussent

quelque peine à réprimer leur agitation.
Winnetou semblait bien sûr de son fait. Cependant, il était possible, malgré tout, que les

Yumas continuent leur route, et alors nous aurions été dérangés dans une cérémonie dont
l’interruption est considérée comme un mauvais présage et presque comme une honte.

La cérémonie en question a été décrite si souvent que je puis me dispenser d’en donner les
détails ; je mentionnerai seulement qu’elle est très longue.

Winnetou, le Grand-Taureau et moi étions forcés de faire chacun un discours. Nous tirâmes
six bouffées du calumet, en envoyant la fumée vers le ciel, la terre et les quatre points cardinaux.
Les autres Indiens n’avaient qu’à tirer deux bouffées, en soufflant la fumée dans la figure du voisin.

Seuls les deux fils du Grand-Taureau n’avaient pas le droit de prendre part à la cérémonie.
L’admission parmi les guerriers est soumise à des conditions très rigoureuses.
L’homme qui se risquerait à contourner ces difficultés et ces exigences doit posséder une

grande influence ; autrement il risque sa vie ou, tout au moins, il s’expose à être expulsé à tout
jamais de la tribu.

Pourtant j’étais décidé à réaliser les espérances que le jeune Mimbrenjoe avait mises en moi,
en m’accompagnant dans mes aventures.

Donc, au moment où Winnetou reprenait des mains du dernier Indien le calumet et allait
remettre la blague dans la ceinture, je m’emparai de l’un et l’autre, en disant :

— Il y en a un parmi nous que nous avons oublié, et pourtant il mérite plus que tout autre
cette distinction.

Croyant que je faisais allusion à la sentinelle, les Mimbrenjoes ne furent pas très surpris de
mes paroles, trouvant peut-être seulement un peu exagéré le cas que je faisais de ce guerrier.

Après avoir bourré le calumet, je me levai et, sortant du cercle, je pris le jeune Mimbrenjoe
par la main, puis, le ramenant au milieu des guerriers, je continuai d’un ton ferme :

— Que mes frères rouges écoutent ce que Old Shatterhand a à leur dire ! S’ils trouvent qu’il
n’agit pas bien, qu’ils viennent lutter avec lui !

Un silence profond se produisit. Tous les regards étaient rivés sur moi et le jeune Mimbrenjoe,
dont la main tremblait dans la mienne ; il sentait que le moment décisif était venu.

J’allumai le calumet et, envoyant la première bouffée vers le ciel, je m’écriai :
— Ce nuage de fumée sacrée monte vers le Grand Esprit, qui connaît les actions des guerriers

comme il connaît celle de cet adolescent.
« Ici est assis Nalgu Mokaschi, le célèbre chef des Mimbrenjoes, mon ami et frère ; à côté de

moi se trouve son fils, il est jeune par l’âge, mais vieux par la bravoure.
« Je l’invite à envoyer la fumée sacrée du calumet vers le grand Manitou, comme je viens de

le faire.
À ces mots, je tendis le calumet au jeune Mimbrenjoe, qui en tira une grosse bouffée, qu’il

envoya vers le ciel.
Nous commettions tous deux une action à la fois téméraire et hasardeuse.
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L’effet ne se fit pas attendre. Les Indiens se levèrent en criant ; le chef sauta sur ses pieds et
me regarda avec stupeur. Seul Winnetou resta tranquillement assis ; son visage impassible
n’exprimait ni l’approbation ni le blâme.

D’un signe de la main, je réclamai le silence, repris le calumet et en tirai cinq nouvelles
bouffées, puis je le rendis à mon jeune ami, qui, décidé à tout, m’imita rapidement.

Mais alors il s’éleva un grand vacarme, entremêlé d’exclamations de colère.
Ce que je venais de faire était en abus des usages sacrés de la nation.
Les yeux des Mimbrenjoes brillaient d’indignation ; leurs poings se serraient et plusieurs

d’entre eux avaient même tiré leur couteau.
Le chef, quoiqu’il s’agit de son fils, me désapprouvait et, éloignant de moi le jeune homme, il

s’écria :
— Qu’a osé faire Old Shatterhand ?
« Si c’était un autre que lui, je l’aurais tué sur place !
« Donner le calumet à un Indien qui n’a pas de nom est un crime puni de mort.
« La tribu va te juger ; bien que tu sois mon frère et mon ami, je n’ai pas le pouvoir de te

défendre.
À ce moment, un murmure approbateur parcourut les rangs des guerriers ; mais, malgré leur

attitude menaçante, le jeune Mimbrenjoes se tenait à côté de son père, les yeux fixés sur moi plein
de confiance.

J’allais répondre quand Winnetou se leva et, faisant un signe de la main, il déclara de sa voix
sonore, qu’on entendait de si loin, même sans qu’il l’élevât :

— Le Grand-Taureau n’a pas le pouvoir de défendre Old Shatterhand ? Mais ce dernier ne lui
a pas encore demandé de le défendre.

« Si Old Shatterhand avait besoin d’un défenseur, Winnetou est là pour combattre aux côtés
de son frère blanc.

« Mais qui ose dire que mon frère blanc n’est pas capable de se tirer d’affaire tout seul ?
« S’il a commis une action répréhensible, il saura en répondre.
« Celui qui n’a pas de nom est privé de l’honneur de fumer le calumet.
« Mais cet adolescent a peut-être un nom ? Demandez-le donc à Old Shatterhand, il le saura

mieux que les Mimbrenjoes.
Comme toujours il avait deviné juste.
— Le chef des Apaches a raison ! m’écriai-je. Si quelqu’un a le droit de se plaindre, c’est lui,

car c’est son calumet que nous avons fumé.
« De plus vous prétendez que le garçon n’a pas de nom !
« Eh bien ! Moi, Old Shatterhand, je vous assure qu’il en a un ! Et c’est moi qui le lui ai

donné !
« Voici mon jeune frère et ami, Tueur-de-Yumas !
« Il a risqué sa vie pour moi ; je donnerai la mienne pour lui !
« Regardez ! Les armes qu’il porte sont des armes enlevées aux Yumas.
« Mon jeune frère sera un grand guerrier de sa tribu.
Les yeux du jeune Mimbrenjoe brillaient de joie. Winnetou s’approcha de lui et, posant la

main sur son épaule, il dit :
— Tueur-de-Yumas est un nom fier ! Old Shatterhand te l’a donné ; donc, tu dois l’avoir

mérité.
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« Winnetou est heureux de ta distinction, et il va fumer avec toi le calumet de l’amitié.
Il prit le calumet des mains du jeune Mimbrenjoe, l’alluma et accomplit la même cérémonie

que moi tout à l’heure.
Le chef gardait le silence, mais ses lèvres tremblaient d’émotion. Les Mimbrenjoes avaient

changé complètement d’attitude.
Winnetou avait saisi une des mains du Tueur-de-Yumas je m’emparai de l’autre, en disant :
— Les guerriers des Mimbrenjoes voient ici trois frères, prêts à mourir l’un pour l’autre.
« Tueur-de-Yumas m’a suivi pour me sauver, quand les Yumas m’avaient fait prisonnier et

voulaient me faire mourir au poteau de torture.
« Il a facilité ma fuite et tué deux guerriers des Yumas. Il est vaillant au combat et habile dans

la poursuite des ennemis.
« Maint guerrier n’aurait pas pu faire ce qu’il a fait.
« C’est pourquoi Winnetou est son ami comme il est le mien. Celui qui offensera Tueur-de-

Yumas offensera Winnetou et moi également.
« Que ceux qui ne sont pas contents s’avancent, nous sommes prêts à défendre notre jeune

ami contre vous tous !
Alors, le vieux chef ne put se contenir. Articulant un cri de suprême joie, il arracha son

couteau de sa ceinture et s’écria :
— Il s’appelle Tueur-de-Yumas, le vaillant guerrier dont je suis le père ! Old Shatterhand, le

grand guerrier blanc, lui a donné ce nom et Winnetou, le célèbre chef des Apaches, l’a appelé son
frère et ami.

« S’il y a parmi vous quelqu’un qui s’oppose à ce nom, qu’il vienne lutter avec moi !
« Je lui arracherai le cœur de la poitrine, et je jetterai sa chair puante aux vautours.
Il y eut eu silence profond ; puis quelqu’un cria : « Tueur-de-Yumas ! » Et aussitôt tous les

autres guerriers répétèrent ce nom en se pressant autour du jeune Mimbrenjoe, pour lui serrer la
main.

Le vieux chef prit mes deux mains entre les siennes et allait commencer un discours de
remerciement, quand Winnetou intervint, en disant :

— Que mon frère dise plus tard ce qu’éprouve son cœur ; la nuit approche et il est temps
d’aller observer les ennemis.

Il fit un signe à la sentinelle, qui s’avança aussitôt et rapporta que les Yumas étaient venus,
mais avaient rebroussé chemin.

Jusqu’où se sont-ils avancés
— Deux Yumas, envoyés en éclaireurs, sont allés jusqu’à l’endroit où nous avons rencontré

Old Shatterhand. Là ils ont attendu l’arrivée des autres, qui ont examiné longtemps les traces, puis
ils sont lentement revenus sur leurs pas.

Winnetou se tourna vers le Grand-Taureau en disant :
— Tu vois que j’avais raison.
« Les Yumas ont rebroussé chemin pour nous donner le change.
« Que les guerriers des Mimbrenjoes restent ici jusqu’à ce que je revienne avec mon frère

blanc.
Nous montâmes à cheval ; l’obscurité était déjà telle qu’on ne pouvait plus distinguer les

traces des chevaux.
Bien souvent déjà, j’avais entrepris avec Winnetou de pareilles expéditions nocturnes, dans

lesquelles son instinct extraordinaire nous avait toujours conduits au but poursuivi. Que de fois la
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perspicacité vraiment déconcertante de l’Apache n’avait-elle pas excité mon admiration !
La  forêt  s’étendait  de  l’est  à  l’ouest  ;  au  sud-est  était  la  saillie  qui  servait  d’abri  aux

Mimbrenjoes. Il était donc probable que les Yumas avaient contourné la forêt, de façon à tomber sur
nous du côté de l’ouest.

C’est pourquoi nous nous dirigeâmes vers le nord-est, pour nous arrêter à la lisière du bois.
Winnetou et moi n’avions pas échangé un mot pendant le trajet ; nous nous comprenions sans

cela.
Mais alors, je demandai à l’Apache :
— Qui de nous deux va continuer ?
— Comme Old Shatterhand voudra.
— Alors que ce soit Winnetou ; son ouïe est plus fine que la mienne.
— Que mon ami blanc se fie à l’ouïe de Hatatitla !
Quel signal allons-nous adopter ?
— Pas le cri de l’aigle, comme d’habitude, puisqu’il n’y en a pas ici.
— Que Old Shatterhand imite le couguar ; on le rencontre souvent dans cette contrée la nuit.
Sur ces mots, Winnetou s’éloigna si doucement, qu’on ne distinguait pas le bruit des pas de

son cheval.
Il était nécessaire de nous séparer, parce que nous ne savions pas si les Yumas longeaient la

lisière de la forêt, qui formait de nombreuses sinuosités ; si nous nous écartions trop, ils pouvaient
passer sans que nous les voyions.

Je m’éloignai encore un peu de la forêt, puis je mis pied à terre et m’étendis dans l’herbe.
Mon cheval se mit alors à brouter.

— Hatatitla couche-toi ! lui ordonnai-je. Aussitôt, l’animal s’allongea sur le sol, sans plus
toucher à un brin d’herbe.

Le bruit qu’il faisait en broutant m’avait empêché d’entendre.
L’intelligente bête tenait la tête tournée vers l’ouest, d’où devaient venir les Yumas, selon

notre calcul. De temps à autre, elle tendait le cou pour flairer l’air.
Un quart d’heure environ s’était écoulé, quand soudain la respiration du cheval devint plus

agitée.
Je posai mon oreille contre le sol, mais je n’entendis rien.
La bête ronflait plus fort. Je mis la main sur ses naseaux et les comprimai légèrement, sachant

qu’elle ne bougerait pas, même si on venait à tirer ; et cela grâce au dressage indien que Winnetou
lui avait donné.

La nuit n’était pas assez obscure pour qu’on ne puisse distinguer quelqu’un ou quelque chose
à une distance d’une dizaine de pas. Il était donc à souhaiter que les Yumas ne viennent pas droit sur
moi.

J’entendis un bruit sourd, puis j’aperçus vaguement une troupe de chevaux et de cavaliers. Je
ne pouvais plus me lever sans me laisser voir. Je me collai contre mon cheval.

Heureusement, les cavaliers passèrent devant moi à une trentaine de pas ; il m’était impossible
de distinguer leurs visages, mais, à en juger d’après leur nombre, c’étaient bien les Yumas.

Derrière la troupe venaient deux retardataires, qui se tenaient du côté où je me trouvais et
devaient apercevoir dans l’herbe la masse sombre que j’y formais avec mon cheval.

En effet, les deux Indiens s’arrêtèrent et regardèrent dans ma direction.
Ma situation était critique. Soudain, je me rappelai le signal convenu avec Winnetou.
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Déjà l’un des Indiens poussait son cheval vers moi, quand je me redressai un peu et poussais
le rugissement furieux d’un couguar prêt à bondir.

Le  Yuma  jeta  un  cri  d’effroi  et  ramena  son  cheval  en  arrière  ;  lorsque  j’eus  répété  le
rugissement, les deux hommes se hâtèrent de rejoindre les autres.

Heureusement, la ruse avait réussi ! Mais je venais de l’échapper belle.
À peine étais-je remonté en selle, que Winnetou arriva.
— Où sont-ils ? demanda-t-il.
— Là, devant nous.
— Pourquoi mon frère a-t-il poussé deux fois le rugissement du couguar ; une fois aurait suffi.
— Pour chasser les Yumas qui m’avaient aperçu.
— Ouff ! Alors, Old Shatterhand a eu de la chance.
Sans échanger d’autres paroles, nous nous mîmes à suivre les Yumas, qui, après une marche

de plus de deux heures, en longeant la lisière de la forêt, s’arrêtèrent enfin à l’angle sud-ouest de
cette dernière.

Nous retournâmes un peu sur nos pas pour plus de sûreté, puis Winnetou me dit :
— Que Old Shatterhand garde mon cheval, je vais voir de quelle façon campent les Yumas.
Il mit pied à terre et s’éloigna ; je demeurai seul, à environ quatre cents pas des Yumas.

XI

Une victoire sans effusion de sang

Winnetou revint bientôt, après avoir étudié minutieusement la position du camp, et vu partir
deux espions en reconnaissance.

— Nous allons nous en emparer, dis-je en suivant le chef des Apaches.
Après avoir fait un assez long détour, nous revînmes dans la forêt, attachâmes nos chevaux, et

nous mîmes en embuscade en un endroit où, selon nos prévisions, les deux Yumas devaient passer.
Nous étions là depuis environ dix minutes quand nous entendîmes un léger bruit de pas.
C’étaient les deux espions qui venaient de notre côté en marchant l’un derrière l’autre.
— À toi le premier et à moi le deuxième, me dit Winnetou à voix basse.
Les deux Indiens avançaient lentement, avec circonspection. Lorsqu’ils eurent passé devant

nous, nous sortîmes de notre cachette ; je bondis en avant et, renversant d’un coup de poing le
deuxième, je me jetai sur le premier. Je lui étreignis le cou de mes deux mains, puis, d’un coup de
genou dans les reins, je l’étendis sur le sol.

En me penchant sur lui, je reconnus la Grande-Bouche, le chef des Yumas.
Comme mon coup de poing avait déjà renversé l’autre, Winnetou n’eut qu’à lui lier les mains

sur le dos avec son propre lasso. Le Yuma, encore à moitié étourdi, n’opposa aucune résistance.
Puis Winnetou vint m’aider à ligoter mon prisonnier de la même façon. Lui aussi reconnut la

Grande-Bouche, et ne put s’empêcher de s’écrier :
— Ah !  Nous  avons  fait  une  bonne  prise  !  J’avais  lâché  le  cou  du  prisonnier  ;  il  respira

lourdement et dit, d’une voix sifflante, en me jetant un regard farouche :
— Old Shatterhand ! Seul le Malin Esprit peut t’avoir amené ici !
— Non, pas le Malin Esprit, mais ce guerrier, répondis-je en montrant de la main le chef des
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Apaches.
« Le connais-tu ?
La lune venait de se montrer au-dessus des arbres, éclairant de sa lumière argentine le groupe

que nous formions.
— Winnetou ! articula le Yumas.
— Oui, c’est lui ; et tu dois comprendre maintenant que c’est fait de toi !
— Tu te trompes ! répondit-il d’un ton menaçant. Mes guerriers seront ici dans quelques

minutes et me délivreront.
— Nous ne les craignons pas, intervint Winnetou. Comme nous nous sommes emparés de toi,

nous allons nous emparer d’eux.
— Ils sauront se défendre.
— Ils ne se défendront pas, car moi, Winnetou, je te l’affirme, toi-même tu vas leur donner

l’ordre de se rendre.
— Jamais !
— Avant le jour, ils seront en notre pouvoir.
— Puis s’adressant à moi, Winnetou ajouta :
— Mon frère blanc veut-il retourner à notre camp avec les deux prisonniers, et aller chercher

nos  amis  ?  Pendant  ce  temps,  je  vais  continuer  à  observer  les  Yumas  et,  à  ton  retour,  tu  me
retrouveras ici.

« Nous allons attacher les deux prisonniers sur mon cheval ; à la moindre résistance de leur
part, nous leur ferons entendre raison avec nos couteaux.

Les deux Yumas comprirent qu’ils devaient se soumettre, car ils étaient trop loin de leur camp
pour que leurs cris puissent y être entendus de leurs compagnons.

La Grande-Bouche fut placé sur le cheval de Winnetou, puis l’autre prisonnier dut monter
derrière lui et ils furent liés l’un à l’autre. Pour plus de sûreté ; nous attachâmes encore leurs pieds
sous le ventre du cheval.

Cela fait, je m’élançai sur mon cheval, et, prenant l’autre par la bride, je partis au galop, me
dirigeant vers le camp des Mimbrenjoes.

Pendant quelque temps, les prisonniers gardèrent le silence ; mais enfin la Grande-Bouche ne
put s’empêcher ne me demander :

— Quels sont les gens chez lesquels Old Shatterhand me conduit ?
— Les Mimbrenjoes.
— Ouff ! s’écria-t-il effrayé. C’est Winnetou qui les commande ?
— Non, il n’est que leur hôte. C’est Nalgu Mokaschi qui les conduit.
— Oui ! fit le chef des Yumas. Le Grand-Taureau est mon ennemi mortel ; il demandera ma

mort.
« Me protégeras-tu ?
— Moi ? Tu es fou. Tu as voulu me faire mourir au poteau de torture et tu me demandes

maintenant de te protéger !
— Mais je t’ai  bien traité.  Pendant que tu étais mon prisonnier,  tu as eu toujours assez à

manger et à boire.
« Tu devrais m’en être reconnaissant.
— Je te promets de te rendre la pareille.
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« Quand le Grand-Taureau t’emmènera dans ses wigwams pour t’infliger le supplice, je te
promets d’avoir soin que tu ne manques de rien en route.

Il se rendit compte de l’ironie de mes paroles et se tut.
Je savais que son silence ne serait pas de longue durée.
Les Indiens du Mexique ne sont pas à comparer, au point de vue du courage, aux Indiens des

États-Unis.
Un Comanche, un Apache ou même un Dakota se serait considéré comme déshonoré de

m’adresser la parole. Il se serait soumis en silence à son sort, sans cependant perdre de vue
l’occasion de s’enfuir. Si celle-ci ne s’était pas présentée, il aurait subi la mort la plus cruelle, sans
prononcer un mot, sans pousser une plainte.

L’Indien du Sud ne possède pas ce stoïcisme ; il se vante beaucoup de sa bravoure, mais,
quand il s’agit de la prouver, il ne cherche qu’à conserver sa vie.

Le chef des Yumas savait qu’il ne trouverait pas grâce auprès du Grand-Taureau, et que moi
seul pouvais le sauver si je voulais.

Par conséquent, il reprit au bout d’un instant :
— On m’a assuré que Old Shatterhand est l’ami des hommes rouges.
— Je suis l’ami des hommes blancs ou rouges ; mais je suis l’ennemi de tout homme

méchant.
— Tu me crois donc un homme méchant ?
— Oui.
— Mais je pourrais devenir meilleur !
— Que peut me faire cela, puisque tu vas mourir !
« Cependant, ajoutai-je, je consentirai à m’employer pour ta délivrance, si tu réponds

franchement aux questions que je t’adresserai au sujet de Melton et de Weller.
— Je te dirai la vérité.
— Pas maintenant, plus tard ; nous sommes arrivés.
Les chevaux, en effet, avaient marché d’un train d’enfer, et nous approchions de l’endroit où

campaient les Mimbrenjoes.
Bientôt plusieurs Indiens surgirent à nos côtés, et, braquant leurs fusils sur nous, nous crièrent

de nous arrêter.
— Old Shatterhand ! répondis-je.
Aussitôt ils baissèrent leurs armes et le passage devint libre.
Les Mimbrenjoes s’étaient retirés dans la forêt sans aucun feu. Lorsqu’ils entendirent ma

voix, plusieurs d’entre eux s’avancèrent vers moi pour me conduire auprès de leur chef.
Celui-ci, en me voyant mettre pied à terre, tandis que les prisonniers restaient à cheval, s’écria

avec surprise
— Pourquoi ne reviens-tu pas avec le chef des apaches ?
« Quels sont ces deux Indiens et pourquoi ne descendent-ils pas ?
— Ce sont des Yumas, que nous avons faits prisonniers, expliquai-je.
Le Gand-taureau s’était levé et s’était approché du cheval.
Tout à coup, il recula d’un pas et s’écria :
— La Grande-Bouche !
Comme une traînée de poudre, ce nom détesté se répandit parmi les Mimbrenjoes. Ils se

pressèrent autour du prisonnier, l’accablèrent d’injures et d’imprécations, impossibles à rendre, et
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l’auraient arraché du cheval, malgré les liens, si je ne les en avais pas empêchés.
— Arrière ! leur criai-je. Le prisonnier m’appartient.
Le Grand-Taureau allait m’interrompre, mais je poursuivis :
« Enlevez les deux prisonniers du cheval, et attachez-les chacun séparément à un autre

cheval !
« Il faut nous mettre immédiatement en route pour le camp des Yumas ; près duquel nous

trouverons Winnetou.
— Allons-nous les attaquer ?
— Je ne crois pas ; j’espère que nous nous emparerons des ennemis sans combat.
— Tant mieux ; alors ils vont tous subir la torture, et, dans les wigwams des Mimbrenjoes, va

régner une grande joie.
« Guerriers, en route !
Deux minutes après, nous galopions sur le chemin que je venais de parcourir.
Je me trouvais à côté du Grand-Taureau et lui racontai ce qui s’était passé.
— Mon frère blanc a couru un grand danger, dit-il, lorsque j’eus fini.
« Les Mimbrenjoes savent que le couguar n’attaque jamais un cavalier, même pas la nuit.

Mais les chiens de Yumas n’y ont pas songé, parce qu’ils ont de la paille pourrie dans la cervelle.
« Alors tu crois que les Yumas vont se rendre sans combat ?
— Oui.
— Alors, ils méritent qu’on crache sur eux.
« Je suis vieux et j’ai vu bien des choses, mais je n’ai jamais vu personne se rendre sans y être

forcé.
— Tu comprendras tout, quand nous aurons délibéré avec Winnetou.
« Hâtons-nous !
Lorsque nous atteignîmes l’endroit où je m’étais séparé de Winnetou, j’y trouvai ce dernier

qui nous attendait.
Nous mîmes pied à terre ; les chevaux furent attachés près de la lisière de la forêt et bientôt

régna parmi les Indiens le plus grand silence, de sorte que même un habile espion ne les aurait pas
découverts.

Le Grand-Taureau, beaucoup plus âgé, cependant, que Winnetou et moi, était d’une
impatience fébrile. À peine étions-nous assis qu’il demanda :

— Winnetou croit-il aussi, comme Old Shatterhand, que nous pourrons nous emparer des
Yumas sans combat ?

— Oui.
— Alors ils seraient plus lâches encore que je ne le croyais.
— Un homme brave ne peut-il pas être forcé de se rendre sans combat ? répliqua Winnetou.
« Un bon guerrier ne doit pas être seulement brave, mais encore prudent et circonspect.
« Pourrait-on dire de Winnetou qu’il soit lâche ? Et pourtant, il lui est arrivé de se rendre sans

faire usage de ses armes.
« S’il avait lutté, il aurait été tué ; mais, en se rendant, il pouvait s’enfuir plus tard et se venger

de ses ennemis.
« Et Old Shatterhand n’a-t-il pas agi de la même façon ?
« S’il s’était défendu, il aurait été tué ; maintenant il est libre, et son ennemi est entre nos

mains.
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« La prudence clairvoyante n’est-elle pas préférable à la témérité aveugle ?
Le chef des Mimbrenjoes approuva de la tête. Puis il objecta :
— Mais comment agira Winnetou, pour faire prendre aux Yumas une si sage résolution ?
— En les cernant. Pendant l’absence de Old Shatterhand, j’ai examiné attentivement leur

camp.
« Les Yumas sont très fatigués ; ils dorment dans l’herbe près de la lisière de la forêt ; ils

comptent sur leurs espions et n’ont pas placé de sentinelles.
« Seuls, près des chevaux, veillent deux guerriers. Ne sera-t-il pas facile de cerner les

dormeurs ?
— Du côté de la forêt, oui ; mais dans la plaine il fait clair. Les deux guerriers qui sont auprès

des chevaux nous verront et donneront l’alarme.
—  Les  Yumas  ne  nous  verront  pas,  car  nous  laisserons  nos  chevaux  en  arrière,  et  nous

ramperons à travers les hautes herbes aussi près d’eux que possible.
— Mais, quand ils se verront cernés, ils se jetteront sur leurs chevaux et s’enfuiront dans la

plaine…
— Ils n’auront plus de chevaux, répondit Winnetou avec l’assurance qui lui était particulière.
Le Grand-Taureau commençait à comprendre, il poussa une sorte de sifflement. puis il reprit :
— Pourtant il ne sera pas facile de leur enlever les chevaux !
— J’en fais mon affaire.
— Mais après ?
— Je les sommerai de me livrer leurs armes ; et je forcerai la Grande-Bouche à donner l’ordre

à ses guerriers de se rendre.
— En le menaçant de mort.
— Non, en employant la ruse, dis-je en intervenant dans la discussion.
« Je lui promettrai de lui rendre la liberté, à lui et à ses guerriers.
— Il ne te croira pas.
— Si, car il sait que Old Shatterhand ne manque jamais à sa parole.
— Mais, en ce cas, tu mentirais ou tu me tromperais moi.
— Ni l’un ni l’autre.
«  Je  lui  promettrai  la  liberté  à  une  certaine  condition.  Il  fera  semblant  d’accepter  cette

condition, bien décidé à ne pas la tenir, alors je serai dégagé de ma promesse, et je ne serai pas
obligé de le délivrer.

« Mais, à présent que tu connais nos plans, il est temps de les exécuter. Il est plus du minuit ;
avant que le jour commence à poindre, il faut que les Yumas soient cernés.

Le Grand-Taureau poussa un « hough ! » et se leva.
Ce mot est une sorte d’affirmation ; quand il est prononcé, l’affaire est conclue et il n’y a plus

rien à y changer.
Nous commençâmes aussitôt à prendre nos dispositions de combat.
Cinq hommes restèrent en arrière pour surveiller les prisonniers, avec ordre de les tuer plutôt

que de les laisser s’enfuir.
Soixante Mimbrenjoes devaient se glisser derrière le camp des Yumas du côté de la forêt.
Les autres allaient se rendre dans la plaine et ramper aussi près du camp que possible.
Winnetou avait le commandement de la première troupe et le Grand-Taureau, celui de la

seconde.
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Avant de se rendre à son poste avec ses guerriers, Winnetou me dit :
— Que mon frère m’accompagne ! Avec lui je n’aurai pas besoin de tuer les gardiens.
Nous longeâmes la lisière de la forêt. Arrivés près du camp, nous pénétrâmes sous les arbres

où Winnetou plaça ses guerriers, de manière à former un demi-cercle autour du camp des Yumas.
Bien que la lune n’éclairât pas de ce côté, nous pouvions cependant distinguer parfaitement

les Yumas devant nous.
Quelques-uns s’étaient allongés sur le sol, là où ils étaient descendus de cheval, accablés de

sommeil ; mais la plupart s’étaient couchés l’un à côté de l’autre, leurs armes près d’eux.
À droite broutaient les chevaux, gardés par deux Indiens, qui allaient et venaient pour les

empêcher de s’éloigner.
Winnetou les montra d’un geste en me chuchotant à l’oreille :
— Nous allons leur laisser la vie ; que mon frère s’empare de l’un, tandis que je m’occuperai

de l’autre.
Il allait partir, quand je le retins en disant :
— Mon frère rouge sait-il quand les gardiens sont relevés ?
— Toutes les heures.
— Alors il faut attendre, pour que nous ne soyons pas découverts trop tôt.
— Old Shatterhand a raison. Il ne faut pas agir avant que le camp soit complètement cerné.
« Que mon frère retourne donc auprès du Grand-Taureau pour lui dire de se mettre en route

avec ses guerriers ; puis qu’il revienne me trouver, je l’attendrai ici.
En  rebroussant  chemin,  je  pus  constater  que  les  Mimbrenjoes  n’avaient  pas  changé  de

position et qu’il serait impossible aux Yumas de passer.
Arrivé auprès du Grand-Taureau, je lui dis de donner l’ordre de partir. Alors chaque guerrier

prit son cheval par la bride, et une longue file se forma, à la tête de laquelle marchait le Grand-
Taureau et moi.

Arrivés en face du camp, les Mimbrenjoes attachèrent leurs chevaux à des piquets hors de
portée de fusil, puis ils rampèrent à travers les hautes herbes assez près du camp pour former, avec
ceux de leurs camarades qui se trouvaient dans la forêt, un cercle complet.

Lorsque la jonction fut accomplie, les chevaux des Yumas se trouvaient encore à l’intérieur du
cercle ; c’était à Winnetou et à moi qu’incombait la tâche de les en faire sortir.

Je me glissai près de Winnetou qui m’apprit que les gardiens venaient d’être relevés et que
nous pouvions agir.

— Aussitôt que nous les tiendrons, lui répondis-je, je les conduirai auprès de leur chef, afin
qu’ils ne nous trahissent pas par quelque cri, avant que nous ayons mis les chevaux en sûreté.

— Mon frère a raison ; qu’il s’empare de l’homme qui s’avance là-bas avec le cheval blanc.
Je me coulai entre deux chevaux et je m’allongeai sur le sol.
L’Indien, après avoir ramené le cheval blanc, s’arrêta près de moi en me tournant le dos. Il

avait les yeux levés vers le ciel ; peut-être faisait-il des réflexions astronomiques ou poétiques ;
mais toujours est-il qu’elles lui furent fatales.

Je passai sous l’un des chevaux et, surgissant derrière lui, je le saisis à la gorge de la main
gauche, tandis que je lui assenai, de l’autre, un coup à la tempe ; puis je l’entraînai.

En me retournant, je constatai que l’autre gardien avait disparu également. L’instant d’après,
je rencontrai Winnetou, qui traînait derrière lui, comme moi, son prisonnier sans connaissance.

Nous remîmes les deux Yumas au premier poste des Mimbrenjoes, avec l’ordre de les tuer
sur-le-champ, au premier cri d’alarme. Puis nous retournâmes auprès des chevaux.
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Nous en poussâmes d’abord deux en dehors du cercle, et comme ils avaient mangé presque
toute l’herbe là où ils se trouvaient auparavant, ils se mirent aussitôt à brouter.

Les autres chevaux les suivirent, d’abord un à un, puis par groupes.
Voyant qu’on ne les chassait pas, ils s’éloignèrent de plus en plus, et bientôt ils eurent rejoint

nos propres chevaux, qui les empêchèrent d’aller plus loin.
Le coup avait réussi. Winnetou retourna à son poste ; maintenant que les chevaux étaient

partis et que les Yumas étaient cernés, ces derniers pouvaient se réveiller quand ils voudraient.
Les deux prisonniers avaient repris leurs sens ; leurs gardiens se tenaient à côté d’eux, les

menaçant de leur couteau ; il fallut mon aide pour les ligoter avec leur propre lasso.
Sous peine de mort, je leur ordonnai de me suivre en silence. Ils m’obéirent docilement, tant

ils avaient peur de mon revolver que je tenais braqué sur eux.
Je conduisis mes prisonniers auprès de la Grande-Bouche ; à la vue des nouveaux venus, le

chef ne put réprimer un geste de colère, mais il ne prononça pas un mot.
Il s’agissait maintenant de lui montrer la situation désespérée de ses guerriers.
Je lui détachai les pieds ; puis, après avoir noué autour de sa taille une courroie dont j’attachai

le bout à ma ceinture, je lui dis :
— Que la Grande-Bouche me suive dans son camp !
Son œil jeta un éclair ; peut-être espérait-il que son appel à ma pitié avait porté ses fruits.

Mais, presque aussitôt, son visage se rembrunit ; car, si j’avais eu l’intention de lui rendre la liberté,
je n’aurais pas pris tant de précautions pour l’empêcher de fuir.

— Pourquoi veux-tu me conduire à notre camp ? me demanda-t-il.
— Pour te faire une surprise.
Son bon sens l’avertit sans doute qu’elle n’était pas agréable, car il se tut et me suivit en

silence.
Arrivés au premier poste dans la forêt, je lui dis d’un ton menaçant :
— Si tu prononces un mot ou si tu pousses un cri, je te percerai le cœur de mon couteau.
En même temps, je lui fis une petite égratignure sur la poitrine avec la pointe de mon couteau.
— Ne me tue pas ! balbutia-t-il.
« Je te promets de me taire.
— C’est dans ton propre intérêt. Et maintenant tiens-toi près de moi et fais attention à ce que

tu vas voir et entendre.
Je me mis alors, accompagné de mon prisonnier, à longer toute la ligne occupée par les

Mimbrenjoes.
À l’extrémité, je rencontrai Winnetou, qui, en reconnaissant le chef, devina aussitôt mon

intention et lui dit :
— Tu viens de te convaincre que tes chiens de Yumas ne peuvent s’échapper ? Ils ne valent

même pas des chiens, car ceux-ci au moins veillent, tandis qu’eux dorment !
« C’est une honte d’être le chef de pareils lâches !
« Leur réveil sera terrible, car s’ils ne se rendent pas, ils seront massacrés jusqu’au dernier.
Se rappelant sans doute ma menace, le Yuma se tut et nous continuâmes notre route vers la

plaine. Là nous rencontrâmes le Grand-Taureau, qui, moins perspicace que Winnetou, m’apostropha
d’un ton bourru :

— Pourquoi amènes-tu ici ce chien de Yuma ? Veux-tu lui donner une occasion de
s’échapper ?

— Pas le moins du monde, répondis-je.

117



« Je suis venu te demander si tu crois qu’un seul Yuma puisse s’échapper du cercle que nous
avons formé autour de leur camp.

— Tu sais aussi bien que moi que cela est impossible ; s’ils cherchent à se frayer un passage,
nous tirons !

C’est ce que je voulais savoir. Et surtout pas de pitié !
— De pitié ! ricana le Grand-Taureau.
« À-t-il eu pitié de mes enfants ? Sans ton intervention, il les aurait tués !
« Un Mimbrenjoe n’aura jamais pitié d’un Yuma !
À ces mots, il cracha au visage de la Grande-Bouche et s’éloigna.
Je pensai maintenant le moment venu de frapper le dernier coup et, me tournant vers le chef

des Yumas, je lui dis :
— Je te permets à présent de parler.
« Tu as vu que les Mimbrenjoes sont supérieurs en nombre aux Yumas, tu as vu aussi que tes

guerriers sont cernés de tous côtés, de plus, tu as dû remarquer que leurs chevaux se trouvent entre
nos mains.

— Ah ! s’écria-t-il, interdit.
Puis, après un court silence, il ajouta :
— Si les Mimbrenjoes tiraient maintenant sur mes guerriers, qui ne se doutent de rien, ce

serait un véritable meurtre !
— N’as-tu pas attaqué et détruit les villages des Mimbrenjoes ? Ceux-ci ne se doutaient non

plus de rien.
« N’as-tu pas voulu tuer les fils et la fille du Grand-Taureau ? Ils ne se doutaient pas non plus

que tu allais les attaquer.
« N’as-tu pas pillé, incendié l’hacienda del Arroyo, et tué presque tous les habitants ? Ils ne se

doutaient pas non plus de votre approche.
« Vos méfaits ont été commis sans motif, tandis que, nous, nous n’usons que de notre droit de

représailles.
Il se tut et sembla réfléchir. Puis il reprit d’un ton hésitant :
— N’y a-t-il donc pas un moyen de sauver mes guerriers ?
— Si ; seulement tu ne voudrais peut-être pas consentir à l’employer.
— Que faut-il faire ?
— Inviter tes guerriers à se rendre.
Il pencha la tête sur sa poitrine d’un air honteux.
— Et si mes guerriers se rendent, les ménagera-t-on ?
— C’est possible. Mais toi, tu as commis trop de méfaits, pour pouvoir espérer que le Grand-

Taureau te fasse grâce.
— Cependant, toi, tu pourras me sauver !
—  Peut-être.  Mais,  pour  cela,  il  faut  que  tu  me  racontes  de  quelle  façon  tu  as  fait  la

connaissance de Melton et de Weller ; pourquoi tu as, à leur instigation, attaqué l’hacienda, et
quelles intentions ils ont, en ce qui concerne les émigrants.

« Es-tu prêt à me dire la vérité sur ces divers points ?
— Oui, si tu peux me sauver ?
— Avant que je te réponde, il faut que tu me promettes que tes guerriers se rendront et que tu

me renseigneras sur les projets de Melton et de Weller.
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— Je te le jure, si tu rends la liberté à moi et à mes guerriers.
« Et maintenant, conduis-moi au camp pour que je leur parle !
« Non ; ce seront les trois Yumas que nous avons faits prisonniers qui porteront ton ordre à tes

guerriers.
Après avoir hésité un instant, il se soumit aussi à cette condition.
Je m’approchai de la première sentinelle et lui commandai de se rendre auprès de Winnetou et

du Grand-Taureau, pour leur rapporter que la Grande-Bouche allait donner l’ordre à ses guerriers de
se rendre.

Puis je ramenai le chef auprès des trois prisonniers. Pendant qu’il leur donnait ses
instructions, je veillai à ce qu’il n’y glissât pas quelque mot à double sens.

À voix basse, afin que les Mimbrenjoes ne pussent l’entendre, il leur annonça que j’avais
promis, si les Yumas se rendaient, afin d’éviter un massacre inutile, de les remettre ensuite en
liberté.

Puis il ajouta en accentuant ses paroles :
— Et vous savez que Old Shatterhand n’a jamais manqué à sa promesse.
On délia les pieds des trois prisonniers pour leur permettre de marcher ; puis, accompagnés de

deux Mimbrenjoes, nous retournâmes à l’endroit où m’attendaient Winnetou et le Grand-Taureau.
Ce dernier s’avança vivement vers moi, en demandant :

— Est-il vrai que le Yuma veut nous livrer ses hommes avec leurs armes ?
— Oui.
— Alors ou tu sais faire des miracles ou tu te laisses duper par ces chiens.
— Il n’y a pas un Yuma qui parviendrait à duper Old Shatterhand, objecta Winnetou de sa

voix calme.
« Il va sans dire que la Grande-Bouche restera auprès de nous, tandis que les trois messagers

porteront son ordre au camp.
— Mais j’ai encore, repris-je, à ajouter deux conditions : d’abord les Yumas devront s’être

rendus dans une demi-heure, ensuite chacun devra remettre toutes les armes qu’il porte sur lui.
« Celui qui résistera sera fusillé sur-le-champ.
— C’est dur ! grommela la Grande-Bouche.
« Et les chevaux et les autres objets que possèdent mes guerriers ?
— Les chevaux nous appartiendront comme notre butin légitime. Toutes les munitions, sans

exception, devront nous être, livrées aussi, de même que tous les objets enlevés à l’hacienda.
Le chef se tut, et, sur un signe de moi, les trois Yumas partirent pour s’acquitter de leur peu

agréable mission, tandis que la Grande-Bouche s’accroupissait sur le sol, surveillé étroitement par
les deux Mimbrenjoes.

Les messagers eurent bientôt atteint le camp et réveillèrent les dormeurs.
Après quelques instants de confusion, les Yumas se groupèrent autour d’eux et soudain

s’éleva un hurlement furieux.
L’agitation qui régnait parmi les Yumas était extrême et pouvait nous devenir fatale.
— Ils vont fondre sur nous, s’écria le Grand-Taureau ; mais nous sommes prêts à les recevoir.
— Le message que je leur ai fait porter va les calmer bien vite et les remplir d’espoir,

répondis-je.
— Il n’y a aucun espoir pour eux, ils vont mourir tous.
« Tu leur as peut-être promis la liberté ?
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— Oui.
— À leur chef aussi ?
— À lui particulièrement.
— Mais tu es fou ! Jamais je n’y consentirai ! vociféra-t-il.
À ce moment, Winnetou étreignit si fortement son bras, qu’il put à peine réprimer un

hurlement de douleur.
— Pourquoi mon frère rouge crie-t-il comme une vieille squaw, qui a mal aux dents ? dit le

chef des Apaches.
« Old Shatterhand a-t-il jamais agi sans réflexion ?
« S’il a fait une promesse, c’est à certaines conditions qui, il en est sûr d’avance, ne

s’accompliront pas.
— Hum ! Des conditions ! Tout cela est bien compliqué ! grommela le chef des Mimbrenjoes

en s’éloignant.
Une demi-heure ne s’était pas encore écoulée qu’un des messagers revint annoncer que les

trois doyens des Yumas demandaient à parler à Old Shatterhand, Winnetou et au Grand-Taureau.
— Ils peuvent venir, mais sans armes, répondis-je.
Le messager retourna au camp et peu après les trois ambassadeurs s’avancèrent, presque nus,

afin de nous montrer qu’ils n’avaient aucune arme sur eux.
Le Grand-Taureau, en voyant ce dont il y s’agissait, était revenu auprès de nous.
Après avoir salué, le plus âgé des trois s’adressa à moi en disant :
— La Grande-Bouche est prisonnier et nous a ordonné de nous rendre.
«  Old  Shatterhand a  arrêté  avec  lui  les  conditions.  Mais,  de  mémoire  de  nos  plus  vieux

guerriers, un pareil cas ne s’est jamais présenté.
« C’est pourquoi les Yumas nous ont envoyés pour voir si l’ordre que nous avons reçu ne peut

pas être modifié.
« Peux-tu nous permettre de nous convaincre que nous sommes vraiment cernés et que notre

situation est désespérée ?
— La requête est téméraire, répondis-je ; mais, respectant vos raisons et sachant qu’il n’y a

plus de salut pour vous, je vais me rendre à votre désir.
« Winnetou, le grand chef des Apaches, vous accompagnera dans votre inspection, mais

revenez m’informer de votre décision dans un quart d’heure.
Les trois Indiens suivirent Winnetou. Ils parcoururent toute notre ligne, et, quand ils revinrent,

les premières lueurs du jour se montraient déjà à l’horizon.
Le visage des trois Yumas trahissait, malgré leurs efforts, le combat qui se livrait en eux.
Les yeux baissés, ils demeurèrent quelques instants devant nous sans parler ; puis celui qui

avait déjà pris la parole dit :
— Nous avons reconnu que la Grande-Bouche, notre chef, ne pouvait prendre une autre

décision que celle qu’il nous a fait connaître.
« Les canons de vos fusils sont dirigés sur nous de tous les côtés ; nos chevaux ont été enlevés

pendant que nous dormions.
« Nous sommes tes prisonniers. Il accentua particulièrement le mot « tes » et cela, sans doute,

parce que j’avais promis de les délivrer.
— Bien, fis-je, et maintenant apportez vos armes, mais isolément.
— Ne veux-tu pas nous permettre de garder nos reliques ?
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— Quoi que le grand Manitou se soit détourné de vous et que vos reliques soient devenues
sans valeur, je ne veux pas vous humilier encore davantage. Vous pouvez garder votre calumet et
votre talisman.

C’était au moins une consolation pour leurs âmes abattues. Si la perte fortuite du talisman est
déjà une honte pour un Indien, celle-ci est absolument ineffaçable quand il a dû remettre lui-même
ses reliques à l’ennemi.

Pendant que les trois ambassadeurs retournaient au camp, nous plaçâmes une trentaine de nos
guerriers bien armés à quelque distance de ce dernier, pour recevoir les armes et les objets volés.

Le premier qui se présenta fut le vieux Yuma. Lorsqu’il eut été dépouillé de tout ce qu’il avait
sur lui, sauf de son calumet et de son talisman, Winnetou se chargea, avec l’aide de quelques
Mimbrenjoes, de le ligoter avec son propre lasso.

L’un après l’autre, après avoir été fouillés par moi, les Yumas, passaient aux mains du chef
des Apaches.

La plus grande partie de la matinée fut employée à cette besogne.
Les Yumas étaient étendus l’un à côté de l’autre comme des sacs de terre dans un champ.
Les armes qu’on leur avait enlevées formaient un tas assez gros, et on procéda aussitôt à leur

distribution.
Les objets qui provenaient du pillage de l’hacienda furent confiés à un Mimbrenjoe.
Après le repas de midi, nous campâmes à l’ombre, à la lisière de la forêt et tous ceux qui

n’étaient pas de garde se s’abandonnèrent au sommeil pour réparer leurs forces, car il était convenu
qu’ensuite nous ne devions pas nous arrêter avant d’être arrivés à destination.

En raison du grand nombre de nos prisonniers, il fallait dix gardiens, qui étaient relevés
d’heure en heure.

Winnetou, le Grand-Taureau et moi les contrôlions à tour de rôle, en nous relevant également
toutes les heures.

J’avais pris la garde le premier et fus relevé par Winnetou. Lorsque mon tour vint de nouveau,
je me sentis plus fatigué encore qu’auparavant. Pour ne pas me rendormir, je me levai et me mis à
marcher. Les dix sentinelles circulaient autour des prisonniers en ne les quittant pas des yeux.

On avait permis à la Grande-Bouche, comme chef, de coucher un peu à l’écart, et il avait l’air
de dormir. Mais lorsque je passai devant lui, il ouvrit les yeux et prononça mon nom.

Je m’approchai et lui demandai ce qu’il voulait.
— Ce que je veux ? Mais Old Shatterhand doit le savoir : la liberté.
« Tu n’as qu’à couper mes liens, puis je sauterai sur le cheval le plus proche, et j’aurai disparu

avant qu’on songe à me suivre.
C’était une proposition si extraordinaire, que je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.
— Tu dois être fou pour croire que je vais te délivrer en plein jour, quand tout le monde

verrait que je coupe tes liens.
— Quel mal y aurait-il à cela ? Personne n’oserait t’en punir.
« D’ailleurs tu me l’as promis.
— À la condition que tu tiennes ta promesse.
— Je parlerai dès que je serai libre.
J’allais de nouveau éclater de rire, quand je vis le Grand-Taureau qui était étendu à quelques

pas de là, et que je croyais endormi, sauter sur ses pieds en criant d’un ton farouche :
— Old Shatterhand a-t-il le temps de répondre à une question ?
— Oui.
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— Alors qu’il me suive.
Il me conduisit à l’écart, puis il me dit d’un air courroucé :
— Old Shatterhand a causé avec la Grande-Bouche ; je n’ai pas pu entendre leurs paroles,

mais je devine de quoi il était question.
— Alors je ne comprends pas pourquoi tu n’es pas resté à ta place. Le sommeil t’est aussi

nécessaire qu’à nous.
— Je ne peux pas dormir quand je vois qu’il y a parmi nous un traître !
— Et qui est-ce ?
— Toi !
— Moi ! Un traître ! Si le Grand-Taureau croit que Old Shatterhand, à qui jamais personne

n’a pu reprocher la moindre déloyauté, est un traître, il faut que le Grand-Esprit lui ait troublé le
sens.

« Je te plains, et, comme je suis ton frère et ton ami, je suis désolé d’être obligé de t’exclure
de notre conseil, jusqu’à ce que tu sois revenu à la raison.

Je me détournai et me disposai à m’éloigner ; il me prit par le bras et cria d’une voix furieuse :
— Tu crois, parce que tu nous es supérieur en force et en adresse, que tu peux non seulement

vaincre tes ennemis, mais qu’il t’est aussi permis d’offenser tes amis !
« Prends ton couteau et bats-toi avec moi ? Une telle insulte ne peut être lavée que dans le

sang !
Le vieil Indien avait parlé si haut, que les guerriers s’étaient réveillés, et Winnetou s’approcha

en demandant :
— Pourquoi, mon frère rouge invite-t-il Old Shatterhand au combat ?
— Parce qu’il m’a offensé, en disant que mon esprit est troublé.
— Pourquoi a-t-il dit cela ?
— Parce que je l’ai appelé traître.
— Et pour quel motif l’as-tu appelé ainsi ?
— Old Shatterhand a causé avec la Grande-Bouche, qu’il a promis de délivrer.
— Old Shatterhand sait toujours ce qu’il fait ; et si tous les hommes blancs et rouges de la

terre devenaient des traîtres, lui seul resterait loyal.
— C’est toi qui crois cela, mais je dis la vérité. Il m’a offensé et il va se battre avec moi !
Winnetou toisa le Grand-Taureau d’un regard inexprimable.
— Mon frère rouge va se rendre la risée de ses guerriers.
Ces paroles augmentèrent encore la colère du chef des Mimbrenjoes.
— Crois-tu peut-être, rugit-il, que je n’ai pas la force de soutenir une lutte avec lui ?
— Oui ! Si Old Shatterhand le voulait, il te tuerait du premier coup de couteau ; mais il ne le

voudra pas.
— S’il ne veut pas se battre avec moi, c’est un lâche, et je le tuerai sans hésitation.
Alors le front de Winnetou se plissa et ses traits devinrent durs ; il haussa les épaules,

mouvement qui lui était familier, et prononça :
— Puisque le Grand-Taureau est décidé à se rendre ridicule, je ne puis pas l’en empêcher.
« Il va se battre avec Old Shatterhand.
« Quelles sont les conditions que pose mon frère rouge ?
Un combat à outrance.
— Quand ?
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— Sur-le-champ !
— Si l’un des combattants perd son couteau, l’autre peut-il le tuer ?
— Oui ; mais l’adversaire, malgré la perte de son couteau, pourra se défendre avec ses poings.
— Que mes frères me permettent d’être le juge du combat. Je suis prêt ; le combat peut

commencer.
Les yeux du vieux chef brillaient d’ardeur.
Cependant il me connaissait ; mais, en ce moment, il ne pensait pas à ma fameuse réputation,

qui était la cause de mon surnom : Old Shatterhand. Quand il était en fureur, il perdait toute emprise
sur lui-même.

Sa colère lui avait déjà joué plusieurs mauvais tours, et il aurait sans doute perdu depuis
longtemps son influence et sa considération dans sa tribu, s’il n’avait pas été un chef habile et doué
d’une force athlétique.

Bien qu’il fût âgé d’environ soixante ans, il était encore dans la plénitude de sa vigueur et de
son agilité.

Je ne voulais point du tout le tuer ni même le blesser. Mais, si j’avais refusé de me battre avec
lui,  il  aurait,  dans  sa  rage,  fondu sur  moi  avec  son  couteau,  et  alors  j’aurais  dû  me défendre
sérieusement.

Donc, je me plaçai en face de lui, tenant mon couteau de la main gauche, pour avoir l’autre
main libre ; mais il ne remarqua pas ce détail.

Les  Mimbrenjoes  formaient  autour  de  nous  un  large  cercle,  et  les  Yumas  eux-mêmes  se
dressèrent  sur  leur  séant,  pour  pouvoir  mieux  voir.  Tous  les  visages  exprimaient  la  plus  vive
anxiété ; seuls les deux fils du chef restèrent impassibles.

Cependant je devinais leur angoisse ; car, si j’étais vainqueur, je tuerais leur père, et si celui-ci
avait le dessus, il en serait fait de moi, qu’ils aimaient et vénéraient même.

Nous nous trouvions en face l’un de l’autre à cinq pas de distance.
Avant de donner le signal, Winnetou demanda :
— Mon frère rouge, a-t-il, en cas de mort, quelque désir particulier ?
— Je ne mourrai pas ! répondit l’autre avec un ricanement.
« Donne le signal et je vais faire goûter mon couteau à Old Shatterhand !
— Mon frère blanc a-t-il une mission à me donner, s’il lui arrivait malheur ? demanda de

nouveau le chef des Apaches.
— Oui. Si le Grand-Taureau me tue, dis-lui que j’ai été le sauveur de ses enfants et que j’ai

donné à son fils un nom.
« Peut-être sera-t-il une autre fois moins injuste envers un ami, dont il est l’obligé.
J’avais espéré que ce souvenir rendrait la raison au vieil Indien ; mais je m’étais trompé ; plus

furieux que jamais, il cria :
— Un traître n’a pas droit à la reconnaissance. Je veux sa vie !
Si, jusque-là, j’étais décidé à le ménager autant que possible, je sentis à présent mon sang

commencer aussi à bouillonner, et je me proposai de lui donner une leçon assez rude.
Je fis un signe à Winnetou, et celui-ci leva la main en disant de sa voix sonore :
— Que personne ne quitte sa place avant que je ne lui permette !
« Que la lutte commence !
Et il saisit aussi son couteau, pour frapper quiconque nous approcherait.
Le Grand-Taureau se tenait droit devant moi, sans bouger. Mais la flamme de son regard

m’indiquait qu’il voulait seulement lasser le mien, pour se jeter brusquement sur moi.
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Je ne m’étais pas trompé. Tout à coup ses yeux lancèrent un véritable éclair ; je laissai tomber
mon couteau, persuadé qu’il allait alors se précipiter sur moi. Déjà il levait le pied ; mais il le reposa
à terre, en s’écriant :

— Avez-vous vu ? Old Shatterhand a peur, le couteau lui a échappé des mains !
Au lieu de lui répondre, je me baissai, faisant semblant de ramasser mon arme, je savais qu’il

profiterait de cette apparente imprudence pour m’attaquer.
Mais, au moment où il se penchait pour me frapper, je me jetai de côté, puis me redressai

rapidement.
Par cette manœuvre, je me trouvai debout à côté de lui et en état de déployer toute ma force.
Alors je lui assenai un coup de poing sur la nuque ; il tomba comme une masse, la face contre

terre.
D’un mouvement rapide, je lui arrachai son couteau et, le retournant sur le dos, j’allais lui

poser mon genou sur sa poitrine et lui mettre son propre couteau sur la gorge, quand je m’arrêtai,
saisi.

Ses yeux grands ouverts, fixés dans le vide, avaient une expression d’égarement, et ses traits
énergiques étaient comme pétrifiés. Il gisait sur le sol, inerte.

Je me redressai et dis à Winnetou :
— Le chef des Apaches voit le Grand-Taureau étendu à terre et son couteau entre mes mains.
« Qu’il décide qui de nous deux est le vainqueur !
L’Apache s’approcha et, s’agenouillant à côté du Mimbrenjoe, il se mit à l’examiner.
Lorsqu’il se releva, son visage était empreint d’une extrême gravité, et sa voix tremblait

légèrement quand il prononça :
— La main de Old Shatterhand est comme une roche ; elle brise même, quand elle ne veut pas

tuer.
Ce n’était que trop vrai, car je n’avais pas eu l’intention d’assommer le Grand-Taureau.
Un homme vigoureux est bien capable d’en étourdir un autre d’un coup de poing, mais, pour

le tuer, il faut qu’il frappe sur un point tout particulièrement sensible.
Les spectateurs de cette scène dramatique restaient muets de stupeur. Je me penchai sur le

vaincu pour voir si Winnetou ne s’était pas trompé.
Les yeux étaient fixes comme ceux d’un mort ; mais son cœur battait faiblement : donc il

vivait encore. J’essayai d’abaisser ses paupières ; alors il agita les lèvres et gémit quelques sons
inarticulés.  Puis  un  long  tressaillement  secoua  tout  son  être.  Le  Grand-Taureau  poussa  un  cri
strident, et tout à coup il sauta sur ses pieds, en s’écriant :

— Je ne suis pas mort ! Je vis ! Je vis ! Alors Winnetou enleva le couteau de ma main et, le lui
montrant, il demanda :

— Le Grand-Taureau se déclare-t-il vaincu ?
Old Shatterhand aurait pu le tuer d’un coup de couteau, mais il ne l’a pas fait.
Le chef des Mimbrenjoes leva lentement son bras, encore engourdi, et, tandis que sa

physionomie prenait une expression de terreur, il répondit :
— Le Visage-Pâle a la mort dans son poing !
C’eût été terrible si j’avais dû vivre sans pouvoir me mouvoir.
« Que Old Shatterhand prenne son couteau et me tue, mais de sorte que je sois bien mort et

n’entende ni ne voie plus rien !
Il se plaça devant moi dans l’attitude d’un homme qui attend le coup mortel.
Alors je le pris par la main, et, le conduisant auprès de ses fils, je dis au cadet :
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— J’ai donné à ton frère aîné un nom ; à toi je donne la vie de ton père ; mais conseille-lui de
ne plus douter de Old Shatterhand !

Le Grand-Taureau me regarda un instant fixement, puis, baissant les yeux, il murmura :
— C’est pire que la mort ! Tu donnes ma vie à un enfant qui n’a pas de nom ! Les vieilles

femmes me montreront du doigt. Ainsi ma vie sera une vie de honte.
— Nullement ! Ce n’est pas une honte d’être vaincu en duel, et ton fils cadet aura bientôt un

nom aussi célèbre que celui de son frère aîné. Donc, ton honneur est sauf.
« Demande à Winnetou et aux doyens de la tribu, si je n’ai pas raison !
Sur ces mots je m’éloignai pour mettre fin à cette scène, pénible.
Le Grand-Taureau retourna à sa place et s’assit, l’air sombre. Les autres se recouchèrent, mais

ils eurent de la peine à se rendormir.
Lorsque Winnetou vint, à l’heure fixée, me relever, il me demanda :
— Mon frère blanc a-t-il déjà frappé un homme de cette façon terrible ?
— Non.
— Cette paralysie aurait-elle pu durer longtemps ?
— Oui. Des semaines, des mois, même des années.
— Alors mon frère blanc ferait bien de ne plus frapper ses ennemis de cette sorte ; la mort

serait moins affreuse !
« Le Grand-Taureau ne te provoquera plus jamais au combat.
« Je devine que la Grande-Bouche t’a demandé de le délivrer dès aujourd’hui ?
— En effet.
« Mais t’a-t-il appris ce que tu devais savoir ?
— Non.
— Il ne te le dira jamais. C’est, de sa part, une imprudence sans pareille, de réclamer déjà sa

liberté. Il mérite de mourir au poteau de torture.
« Quel sort lui as-tu réservé ?
— Celui que mon frère Winnetou voudra, lui infliger.
— Ni toi, ni moi, ne voulons son sang ; mais nous ne pouvons sauver la Grande-Bouche.
« Si nous lui rendions la liberté, la responsabilité de tous les méfaits qu’il commettrait plus

tard retomberait sur nous.
« Il est l’ennemi mortel des Mimbrenjoes ; qu’ils l’emmènent et le jugent selon leurs lois et

leurs usages !
Une fois de plus, nous avions eu la même idée ; nous ne faisons en vérité qu’un cœur et une

âme.

XII

De victoire en victoire

Une heure plus tard, nous nous remettions en route et nous atteignîmes, vers le soir, la gorge
étroite qui s’ouvrait sur les plaines où les Yumas étaient restés avec les troupeaux.

Comme il était possible qu’il y eût une sentinelle dans la gorge, je m’offris pour aller en
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éclaireur.
Lorsque Tueur-de-Yumas eut connaissance de ce projet, il vint à moi et me dit, d’un ton

respectueux :
— Old Shatterhand veut aller épier les ennemis. Me permettra-t-il de l’accompagner ?
— Il est vrai, répondis-je, que j’ai besoin de quelqu’un pour m’accompagner ; mais tu as déjà

assez fait et tu as maintenant un nom.
« Tu n’as plus besoin de moi, pour devenir un grand guerrier ; il faut maintenant ouvrir à un

autre le chemin de la gloire.
« Envoie-moi ton frère cadet ; il m’accompagnera.
— Mon célèbre frère blanc possède un cœur plein de bonté, fit-il, bien qu’il eût préféré

m’accompagner lui-même.
Nous nous arrêtâmes bientôt ; puis je continuai la route à pied avec le petit Mimbrenjoe qui,

par respect, marchait à quelques pas derrière moi.
Deux ou trois fois, il parut vouloir me rejoindre ; il avait évidemment quelque chose sur le

cœur, mais n’osait m’adresser la parole.
Je ralentis un peu le pas et lui dis :
— Que mon jeune frère vienne à mes côtes.
Il s’empressa d’obéir.
— Mon jeune frère a quelque chose à me dire, continuai-je, qu’il parle alors !
Ses  yeux  intelligents  se  fixèrent  sur  moi  avec  reconnaissance,  mais  ses  lèvres  restèrent

muettes.
— Tu voudrais me demander, n’est-ce pas, pourquoi je t’ai donné la vie de ton père ?
— Oui. Et puisque Old Shatterhand me permet de lui parler, je dois lui déclarer que mon père

ne survivra pas à sa double honte.
« Mon frère aîné le croit aussi.
— Ce n’est pas une honte d’être vaincu par moi. J’ai vaincu Winnetou aussi, avant qu’il

devînt mon frère.
« Rappelle cela à ton père. Si sa fierté lui défend de s’expliquer avec moi, toi, son fils, tu peux

le lui raconter.
« Mais tu parlais d’une double honte.
« Veux-tu dire par là que c’est une honte pour lui que je t’ai donné sa vie ?
— Oui. Pourquoi lui as-tu infligé cet affront ?
— Pour qu’il n’eût pas à accepter la grâce de son vainqueur.
« Je te répète que ce n’est pas un déshonneur d’être vaincu par moi. Tous les hommes rouges

savent que je suis difficile à vaincre.
« Aveuglé par la colère, il voulait me tuer ; alors c’eût été vraiment une honte pour lui, si je

lui avais fait grâce de la vie. Tu es son fils, de toi, il peut l’accepter sans rougir.
« Comprends-tu maintenant ?
Il réfléchit un instant, puis il répondit :
— Mon cœur était triste à cause de mon père, mais maintenant il est léger.
« Les paroles de Old Shatterhand sont sages et sensées. Il a agi comme aucun autre guerrier

ne l’aurait fait.
« Je vais assurer à mon père, qu’il peut continuer à vivre sans honte.
« Mais désormais ma vie appartient à Old Shatterhand ; il n’a qu’un mot à prononcer et je suis
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prêt à mourir.
— Je ne veux pas ta mort ; je veux que tu vives et que tu deviennes, non seulement un grand

guerrier, mais aussi un homme de cœur.
« Je veillerai à ce que tu restes près de moi tant que je serai dans cette contrée.
Il  saisit  un  de  mes  doigts,  n’osant  prendre  ma main  toute  entière,  et  le  pressa  contre  sa

poitrine.
Le jour baissait rapidement. L’obscurité commençait à envahir la gorge et nous étions obligés

de faire attention.
Heureusement, le jeune Mimbrenjoe avait déjà appris à marcher sans bruit. Nous atteignîmes

l’extrémité de la gorge sans avoir rencontré d’ennemi, et, aux dernières lueurs du jour, nous
cherchâmes à nous orienter.

Lorsque j’étais prisonnier des Yumas, nous avions campé tout près de la gorge ; mais, depuis,
les troupeaux avaient brouté toute l’herbe et avaient été conduits plus loin.

Cependant, nous aperçûmes un des gardiens qui s’avançait vers la gorge.
Pour mettre à l’épreuve l’intelligence du jeune Mimbrenjoe, je lui demandai :
— Tu vois le Yuma qui s’approche ? Crois-tu qu’il viendra jusqu’ici ou qu’il rebroussera

chemin ?
— Il viendra pour se poster ici et attendre les guerriers qui t’ont poursuivi.
— Que leur veut-il ?
— Leur dire où se trouvent leurs frères rouges.
— Mais ils les trouveront bien sans lui, puisque les gardiens vont certainement allumer du

feu.
— Ils sont trop prudents pour agir ainsi.
«  Ils  ignorent  si  leurs  frères  ont  réussi  à  te  reprendre,  et  Old  Shatterhand  est,  pour  ses

ennemis, un guerrier dangereux.
— Hum ! Pourquoi cet homme ne vient-il que maintenant ? Pourquoi n’a-t-on pas placé ici

une sentinelle pendant le jour ?
— Parce que ceux qu’on attend peuvent voir les troupeaux en plein jour, et n’ont pas besoin

d’un guide.
— C’est juste. Tu as bien répondu ; seulement le savoir ne suffit pas, il faut aussi être capable

d’agir.
— Que Old Shatterhand me donne ses ordres, je lui obéirai.
— Je voudrais m’emparer du Yuma.
— Old Shatterhand n’a qu’à étendre la main pour le saisir.
— Ne pourrais-tu pas en faire autant ?
« Je te permets de le capturer pour montrer à ton père que tu étais avec moi.
— Alors je vais le tuer d’un coup de fusil !
— Non, les autres Yumas entendraient la détonation. Je te répète qu’il faut s’en emparer.
— Alors que Old Shatterhand me dise ce que je dois faire.
— Il faut que tu saches cela toi-même.
« Réfléchis vite avant qu’il ne soit trop tard !
Il regarda dans la direction où se trouvait le Yuma, pour mesurer la distance qui nous en

séparait, puis il examina les environs.
Sa physionomie avait pris une expression hardie et déterminée.
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— Je sais déjà ce que j’ai à faire, déclara-t-il. Le Yuma va sans doute entrer dans la gorge.
« Je vois déjà une cachette pour moi ; quand il sera passé, je me glisserai derrière lui et lui

assénerai un coup de crosse.
— Ton plan n’est pas mauvais.
« Mais où vas-tu te cacher ?
— Sur le petit plateau.
Nous nous trouvions derrière une saillie de rocher à l’extrémité de la gorge, dont la paroi se

dressait à quelques pas de là et se reliait à un petit plateau de deux mètres de large, d’une hauteur un
peu supérieure à celle d’un homme.

— Comment vas-tu faire pour y monter ? demandai-je. La paroi est lisse comme un miroir.
—  Ce n’est pas difficile ! répondit-il d’un ton de dédain. Je grimperai encore bien plus haut.
— Alors, dépêche-toi ! Il est temps !
Le petit Mimbrenjoe était un bon ascensionniste ; comme un écureuil, il grimpa le long de la

paroi, et puis se mit à ramper jusqu’au petit plateau, où il s’accroupit si bien que je ne pouvais plus
l’apercevoir.

Mais il était temps aussi pour moi de me retirer ; le Yuma n’était plus qu’à trois cents pas de
nous.

Je retournai de quelques mètres en arrière et me cachai dans une anfractuosité du roc ; je ne
me dissimulai pas, car, malgré ma présence, l’entreprise du jeune Mimbrenjoe était assez périlleuse.

Si le Yuma le découvrait et l’attaquait, je ne pouvais pas lui venir en aide aussitôt, parce que je
ne devais pas tirer, pour ne pas attirer l’attention des autres Yumas.

Pendant ce temps, l’obscurité s’était accrue, circonstance qui favorisait notre projet.
Le Yuma, qui était arrivé à l’extrémité de la gorge, au lieu d’y entrer, s’arrêta à l’endroit où

nous venions de faire nos observations, et se mit à se promener lentement d’un côté à l’autre.
À plusieurs reprises, il s’approcha du plateau où se tenait caché le jeune Mimbrenjoe, mais

pas assez pour que celui-ci pût l’atteindre.
Cinq minutes, dix minutes se passèrent ; je commençais à être inquiet et j’allais m’avancer

doucement, quand je perçus un bruit sourd, puis un gémissement, qui fut suivi encore du même
bruit.

Je fus certain alors que le jeune Mimbrenjoe ne courait plus aucun danger, puisqu’il venait
d’assommer le Yuma.

Quelques instants après, je l’entendis m’appeler par mon nom.
Je sortis de ma cachette et lui demandai s’il avait réussi à accomplir sa tâche.
— Oui, me répondit-il. Le Yuma s’est approché tout près du plateau et je l’ai renversé d’un

coup de crosse. Il a poussé un gémissement et allait se relever quand j’ai sauté sur lui et lui ai
appliqué un deuxième coup ; il ne bougea plus, peut-être est-il mort ?

— Nous allons voir, viens !
Nous nous avançâmes et je me mis à examiner le Yuma, que je trouvai bien vivant. Il avait fait

le mort, ne sachant pas combien d’ennemis il avait été attaqué.
Ce qu’il possédait appartenait naturellement à son vainqueur ; mais il n’était pas riche. Ses

poches étaient vides et il n’était armé que d’un couteau, d’un arc et de quelques flèches.
J’aurais voulu pour mon petit protégé un butin plus considérable, car les Peaux-Rouges

apprécient l’exploit suivant l’importance du butin recueilli.
Notre expédition avait été couronnée de succès ; il s’agissait maintenant d’emmener le

prisonnier et de revenir avant qu’il fût relevé de sa faction.
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M’adressant au Yuma, je lui demandai :
— Me reconnais-tu ?
— Old Shatterhand ! répondit-il avec effroi.
— Si tu tiens à la vie, réponds à nos questions selon la vérité.
« Depuis que je suis parti, avez-vous été rejoints par d’autres Yumas ?
— Non.
— S’est-il passé quelque chose d’important ?
— Non.
— Quand seras-tu relevé ?
— Après deux fois le temps que les Visages pâles appellent une heure.
— Nous allons t’emmener et, pour que tu puisses marcher, te délier les pieds.
« Si tu fais mine de t’enfuir, je te planterai mon couteau entre les épaules.
Alors, après lui avoir lié les bras au corps, j’attachai le bout du lasso à ma ceinture, afin qu’il

ne puisse s’échapper, puis nous rebroussâmes chemin en toute hâte.
Arrivé auprès de Winnetou, je lui décrivis la position des Yumas ; il me répondit sans hésiter :
— Il nous sera facile de les prendre ; seulement, le prisonnier ne doit pas nous accompagner,

parce qu’il pourrait trahir notre présence par un cri d’alarme.
« Combien mon frère blanc croit-il qu’il nous faut de guerriers pour nous emparer des

Yumas ?
— La moitié des Mimbrenjoes suffira.
— Et l’autre moitié sera suffisante pour garder les prisonniers ici ?
— Oui.
— Qui la commandera ?
— Le Grand-Taureau.
— J’aurais préféré garder le Grand-Taureau auprès de moi ; je ne le crois plus si avisé et si

circonspect qu’autrefois.
« Depuis le duel, il est devenu un autre homme ; il semble ne plus prendre aucun intérêt à ce

qui se passe autour de lui.
— Ce n’est pas une raison pour ne pas lui confier là garde des prisonniers. Il ne s’est pas

occupé d’eux parce que ce n’était pas nécessaire ; mais, à présent, il sera vigilant.
« C’est justement sa haine pour les Yumas qui a amené le duel, parce qu’il s’imaginait que

j’avais l’intention de délivrer leur chef.
« D’ailleurs, je vais lui parler.
Le Grand-Taureau, assis à quelque distance, semblait absorbé par quelque sombre réflexion.
Prenant son fils par la main, je m’approchai de lui en lui disant :
— Pourquoi le chef des Mimbrenjoes se tient-il ainsi à l’écart ?
« Winnetou a quelque chose d’important à lui communiquer.
— Qu’y a-t-il de plus important pour moi que ma gloire que j’ai perdue !
— La gloire de tes fils n’est-elle pas aussi importante que la tienne ?
— Veux-tu parler du Tueur-de-Yumas ?
— Non, de ton fils cadet.
— Il n’a ni nom ni gloire, je n’ai pas à m’occuper de lui.
— Tu te trompes. Il sera un grand guerrier ; il vient de m’en donner la preuve.
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— Parce qu’il t’a accompagné ? Aller voir s’il y a des Yumas dans la gorge n’est pas une
action héroïque ; tout jeune Mimbrenjoe pourrait en faire autant.

— Mais assommer un ennemi et le capturer, tout jeune Mimbrenjoe pourrait-il faire aussi
cela ?

— Voici le Yuma dont il s’est emparé.
— C’est sans doute toi qui l’as pris et l’as donné à mon fils, comme tu lui as donné ma vie.
— Non ; lui seul l’a fait prisonnier.
« Je n’étais même pas présent.
« Il a attendu le Yuma, l’a renversé, puis l’a lié avec le lasso. Quand je suis revenu, tout était

fini.
Alors, malgré tout, le cœur du vieil Indien s’épanouit. Il se leva et, posant la main sur la tête

de son fils, il dit :
— Tu es mon fils cadet, mais tu n’as pas à envier à ton frère aîné son nom et sa bravoure, car

Old Shatterhand te montrera le chemin où tu pourras aussi acquérir un nom glorieux.
« Le prisonnier t’appartient, et au poteau de torture, tu lui donneras le coup de grâce.
— Surtout, recommandai-je au Grand-Taureau, veille à ce que pas un seul ne t’échappe, car

nous allons te charger de la surveillance des prisonniers, et nous te laisserons pour cela la moitié de
tes guerriers.

— Avec l’autre moitié, vous voulez vous emparer des Yumas, et moi je resterai ici ? Pourquoi
ne vous accompagnerais-je pas ?

— Parce que l’un de nous trois doit rester.
« Les prisonniers t’appartiennent, donc c’est à toi de les garder.
— Mon frère blanc a raison, tant que je veillerai, aucun de ces chiens ne s’échappera !
— Bien !... Tiens-toi prêt à nous rejoindre, quand nous t’enverrons un messager.
Nous choisîmes alors les hommes qui devaient nous accompagner ; puis nous remontâmes à

cheval, pour ne pas manquer la sentinelle qui devait remplacer celle dont le fils du Grand-Taureau
s’était emparé.

Un peu avant d’être arrivés à l’extrémité de la gorge, nous mîmes pied à terre et, Winnetou et
moi, nous nous portâmes à la rencontre du Yuma.

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  montrer  et,  avant  qu’il  sût  ce  qu’il  lui  arrivait,  nous  l’avons
empoigné. Après l’avoir remis aux Mimbrenjoes restés dans la gorge, Winnetou et moi, nous
repartîmes pour épier les Yumas.

C’était chose assez facile ; bien qu’ils n’eussent pas allumé de feu, nous pouvions les
distinguer groupés au milieu de leur camp ; seulement quatre d’entre eux surveillaient les
troupeaux.

Si nous réussissions à nous emparer sans bruit de ces quatre sentinelles, il nous serait facile de
cerner les autres. Dans le cas contraire, nous serions obligés de nous servir de nos armes.

Heureusement, cela ne fut pas nécessaire.
Les quatre Yumas furent pris sans peine ; à l’un d’eux, je fis connaître que leur chef avec sa

bande étaient entre nos mains, et, quand nous eûmes cerné le camp, je l’y envoyai pour signifier à
ses compagnons que, s’ils ne s’étaient pas rendus dans dix minutes, ils seraient fusillés.

Ils furent assez sensés ou assez lâches, comme on voudra, pour se rendre, même avant le délai
fixé.

Quand ce fut fait, nous allumâmes quelques feux : puis un messager fut envoyé au Grand-
Taureau, pour lui dire qu’il pouvait venir avec ses prisonniers.
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Une grande animation régna bientôt dans le camp. Bien qu’il fût entendu que l’on rendrait les
troupeaux à don Timoteo Pruchillo, nous prîmes cependant la liberté de tuer quelques bêtes pour
notre repas.

Winnetou et moi, nous nous proposions de retourner, dès le lendemain, avec les troupeaux à
l’hacienda.

Lorsque nous annonçâmes notre résolution au Grand-Taureau, il demanda :
— Et que deviendront, pendant ce temps, les prisonniers ?
— Ils sont à toi. Fais-en ce que tu voudras, répondit Winnetou.
— Alors je vais les conduire sur-le-champ dans les wigwams de notre tribu, où nous les

jugerons.
—  Pour  cela,  tu  as  besoin  de  guerriers  ;  mais  Old  Shatterhand  et  moi  nous  ne  pouvons

conduire les troupeaux tout seuls à l’hacienda.
— Je vous laisserai cinquante Mimbrenjoes pour vous aider.
Nous nous attendions à cette offre et nous nous empressâmes de l’accepter.
Pour moi, il s’agissait maintenant de causer avec la Grande-Bouche, afin de me renseigner,

dans la mesure du possible, sur les intentions du Mormon Harry Melton.
Il est certain que j’étais persuadé qu’il ne me dirait pas la vérité, mais j’espérais lui arracher

indirectement quelques aveux.
Afin de ne pas lui montrer combien il m’importait de le faire parler, je m’approchai de lui et

me mis à examiner ses liens, sans lui adresser la parole.
Aussitôt il me demanda à voix basse :
— Pourquoi as-tu fait prisonniers mes guerriers ?
— Pour reprendre les troupeaux que je veux reconduire à l’haciendero, don Timoteo.
— Mais il n’est plus le propriétaire de l’hacienda, ricana-t-il.
— Quel en est donc le propriétaire ?
— Le Visage-Pâle que vous appelez Melton.
« Il a acheté l’hacienda à don Timoteo Pruchillo. As-tu l’intention de lui faire présent des

troupeaux ?
— Je n’y songe pas ! C’est à don Timoteo que je veux les rendre.
— Mais tu ne le trouveras pas, il est parti.
— D’où sais-tu cela ?
— De Melton lui-même.
— Donc Melton se trouve à l’hacienda ?
— Non.
— Où est-il alors ?
— Dans… a…
Il s’arrêta en hésitant. Je répétai ma question ; alors il me répondit :
— Je ne le sais pas.
— Cependant, tu étais sur le point de me le dire.
« Que sont devenus les émigrants ?
— Ils doivent être… ils se trouvent… Il hésita de nouveau.
— Mais parle donc.
— Je ne le sais pas non plus.
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— Cependant tu dois le savoir, puisque tu connais les projets de Melton.
« C’est à son instigation que tu as attaqué l’hacienda.
— C’est un mensonge.
— Non, c’est la vérité. Lorsque Melton était en route avec les émigrants, tu es venu le trouver.

Moi-même, je vous ai observés.
— Tu t’es trompé.
— Je ne me suis pas trompé. Tes dénégations ne te servent à rien.
« Je veux absolument savoir ce que sont devenus les émigrants après la destruction de

l’hacienda.
« Tu le sais et tu m’as promis de me le dire.
— Et toi, tu as promis de nous délivrer ; au lieu de cela, tu nous fais tous prisonniers.
— Je tiendrai ma promesse si tu tiens la tienne.
— Je t’ai appris tout ce que je sais.
— Ce n’est pas vrai. C’est la dernière nuit que nous passerons avec vous.
« Demain matin, je me séparerai du Grand-Taureau, qui vous emmènera dans ses wigwams,

où vous allez subir le supplice.
Je fis semblant de m’éloigner.
Mes paroles ne manquèrent pas de produire leur effet.
Si je partais, il n’avait plus rien à espérer.
— Attends encore ! s’écria-t-il.
Je me retournai vers lui et lui déclarai, d’un ton déterminé :
— Parle, où je t’abandonne à ton sort.
— Et tu tiendras parole ?
— Ce qui est dit est dit.
« Alors, tu prétends toujours que ce n’est pas Melton qui t’a engagé à attaquer l’hacienda ?
— Oui.
— Les deux Weller ont-ils agi de concert avec Melton ?
— Non.
— Mais Melton a acheté l’hacienda ?
— Oui.
— Quelle intention a-t-il à l’égard des émigrants ?
— Il veut les vendre, fit-il, après avoir hésité un instant.
— Ce n’est pas possible ; on ne vend pas des Visages-Pâles comme esclaves.
— Et cependant ils seront vendus ! J’ai entendu raconter qu’il y a des capitaines si méchants

qu’aucun matelot ne veut servir sous leurs ordres.
« Alors, si un de ces capitaines a besoin d’hommes, il les enlève ou il les achète.
— Tu veux dire que les émigrants ont été vendus à un capitaine de navire ?
— Oui.
— Par qui ?
— Par Melton. Les émigrants lui appartiennent ; il les a fait venir et payés très cher.
— Ce n’était pas avec son argent, mais avec celui de l’haciendero.
« Et où se trouve le capitaine qui a acheté les émigrants ?
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— À Lobos. Maintenant, tu sais tout et tu vas me délivrer.
— Tu crois être très rusé, répliquai-je, mais il y a des gens qui le sont encore plus que toi.
« L’histoire que tu viens de me conter est un mensonge d’un bout à l’autre.
« Le capitaine n’existe que dans ta tête. Tu devrais cependant savoir qu’un capitaine de navire

n’achèterait pas des femmes et des enfants comme matelots.
— Alors tu ne me crois pas ? Tu ne veux pas me délivrer ?
— Non.
Si cela avait été possible, il se serait jeté sur moi.
Se dressant sur son séant, il me cria d’une voix frémissante de colère :
— Tu me traites de menteur, et pourtant tu es, toi, le plus grand, le plus infâme menteur qui

existe !
« Si j’avais les mains libres, je t’étranglerais.
— Je n’en doute pas, répondis-je, non parce que je suis un menteur, mais parce que je ne me

laisse pas duper par toi.
« Et maintenant assez sur ce sujet ; demain tu suivras le Grand-Taureau dans ses wigwams.
Je m’éloignai ; mais je m’arrêtai à quelque distance, car, pendant que je causais avec la

Grande-Bouche, j’avais vu s’agiter le buisson qui se trouvait près de moi.
Il y avait là quelqu’un ; n’apercevant plus le Grand-Taureau à sa place qu’il occupait

auparavant, je me doutai qui était l’espion.
Je ne m’étais pas trompé ; peu après, une forme humaine se glissait hors du buisson : c’était le

Grand-Taureau.
Mais si je pouvais me vanter d’avoir de bons yeux, je fus aussitôt convaincu qu’il y en avait

encore de meilleurs que les miens.
Quand je revins auprès de Winnetou, assis assez loin du buisson, il me dit, avec un demi-

sourire :
— Mou frère blanc a parlé avec la Grande-Bouche. À-t-il vu le buisson près duquel le Yuma

est couché ?
— Oui.
— Et celui qui s’y tenait caché ?
— Parfaitement.
—  Le  Grand-Taureau  était  encore  plein  de  méfiance,  fit  l’Apache  avec  un  sourire  ;

maintenant, il aura compris qu’il avait tort.
Avec sa perspicacité ordinaire, Winnetou avait deviné que j’avais eu une explication définitive

avec le chef des Yumas.
En ce moment, le Grand-Taureau s’approcha à travers les groupes des guerriers ; il semblait

vouloir nous éviter, mais Winnetou l’appela en lui disant :
— Que mon frère rouge vienne s’asseoir auprès de nous, nous avons à délibérer ensemble.
— Je suis prêt à écouter, répondit le chef des Mimbrenjoes, en s’asseyant à nos côtés.
— Le Grand-Taureau avait quitté sa place ; peut-être voulait-il voir s’il n’y avait pas quelque

part un buisson… demanda Winnetou avec une légère ironie.
— Je ne comprends pas ce que veut dire mon frère rouge, fit le Mimbrenjoe, d’un ton

embarrassé.
— … Où on peut se cacher et entendre ce que disaient Old Shatterhand et la Grande-Bouche,

poursuivit l’Apache.
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— Ah ! Alors Winnetou a vu ?
— Oui. Le Grand-Taureau comprend alors qu’il a offensé mon frère blanc à tort.
« Old Shatterhand n’est pas un traître, mais un homme loyal.
« Celui qui, voyant qu’il a offensé quelqu’un, ne l’avoue pas franchement, n’est pas un

homme bon.
L’allusion qui se cachait sous les paroles de Winnetou augmenta encore l’embarras du chef

des Mimbrenjoes.
Il luttait évidemment contre sa fierté, mais le combat fut de courte durée ; bientôt il s’écria :
— Oui, j’ai offensé gravement mon bon frère blanc.
« Je l’ai appelé traître ; c’est la plus grande injure que l’on puisse adresser à un guerrier ; mais

combien plus grande est-elle, quand elle s’adresse à Old Shatterhand !
« Il ne pourra jamais me le pardonner !
— Je te pardonne, lui répondis-je. Tu es très emporté, mais ton cœur est bon.
« Puisque tu avoues tes torts, je ne t’en veux plus.
— Je vais avouer mes torts devant tous ceux qui ont entendu l’offense. Je ne douterai plus

jamais de toi.
— Je l’espère autant pour notre amitié que pour toi-même.
« Tu as entendu que j’accusais la Grande-Bouche de mensonge, car je ne crois pas que les

émigrants aient été vendus à un capitaine de navire.
« Ce qui est certain, c’est qu’ils ont été indignement trompés par Melton et les deux Weller.
Comme Winnetou  ne  connaissait  pas  les  détails  de  toute  cette  affaire,  je  la  lui  racontai

brièvement.
Il m’écouta attentivement, puis il demanda après un court silence :
— Qui a fait venir les émigrants, l’haciendero ou Melton ?
— L’haciendero.
— C’est lui qui a payé pour eux ?
— Oui.
— Crois-tu qu’il ait agi de bonne foi ?
— J’en suis convaincu ; lui-même a été trompé.
— Alors Melton a acheté l’hacienda ?
— C’est ce que je commence à croire.
« Mais il l’a détruite auparavant pour l’avoir à vil prix.
— À-t-il acheté aussi les émigrants ?
— Je  le  suppose,  car,  dans  le  contrat,  il  était  stipulé  qu’ils  étaient  également  obligés  de

travailler pour le successeur de l’haciendero.
« C’est cette chose qui m’inquiète. Si Melton est devenu leur maître, alors tout est à craindre

pour eux.
— Il y a une chose que je ne comprends pas. S’il a fait détruire l’hacienda, pour l’acheter

ensuite, elle doit quand même avoir une valeur pour lui, sinon pour l’haciendero.
— C’est certain, bien que moi non plus je ne comprenne pas.
« Après avoir tout brûlé et tout détruit, il ne peut cultiver la terre ni élever des bestiaux ; donc

il doit avoir d’autres projets à l’égard des émigrants.
« Je suis convaincu que son plan était déjà arrêté, lorsqu’il a poussé l’haciendero à faire venir

les ouvriers étrangers.
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« Il s’agit dans tous les cas d’une fourberie, contre laquelle je voudrais protéger les émigrants,
qui sont mes compatriotes.

— Old Shatterhand est mon frère ; par conséquent ils sont mes frères
« Winnetou met à sa disposition sa tête et son bras.
— Je te remercie ? Ton assistance est plus précieuse que celle de nombreux guerriers.
« Il y a péril en la demeure. Nous n’avons pas de temps à perdre ; mais si nous accompagnons

les troupeaux, nous perdrons quatre jours pour arriver à l’hacienda.
— Il nous faut partir seuls. Le Grand-Taureau va-t-il nous accompagner ?
— Je crois qu’il vaut mieux, répondit le chef des Mimbrenjoes, que je reste auprès des

prisonniers, d’autant plus que je n’aurai que la moitié de mes guerriers, pour les surveiller.
« Les cinquante autres hommes partiront, sous la conduite d’un vieux chef expérimenté, avec

les troupeaux pour l’hacienda.
« Quand vous aurez besoin de ces hommes, ils devront vous obéir comme à moi-même.
« Plus je m’éloignerai  avec les Yumas de l’hacienda, moins il  y aura à craindre qu’ils  ne

s’enfuient et ne reviennent pour reprendre les troupeaux et vous causer des ennuis.
La proposition me plaisait, car j’avoue que je ne tenais pas beaucoup à emmener l’irascible

Indien. Le chef des Apaches était bien préférable pour l’expédition que j’allais entreprendre.
C’est pourquoi j’approuvai le Grand-Taureau, et Winnetou ajouta, de son côté :
— Mon frère rouge a parlé avec beaucoup de bon sens.
« Il se peut très bien que nous ayons besoin de cinquante guerriers, quand ils auront ramené

les troupeaux.
« Peut-être aurons-nous besoin aussi de leur faire parvenir un message ; et c’est pour cela que

nous te prions de nous donner encore un guerrier de plus.
Je dis aussitôt :
— Si le Grand-Taureau le permet, je voudrais emmener ses deux fils. Ils sont intelligents et

braves, et m’ont prouvé qu’ils sont fort adaptés à ce genre d’action.
Le Grand-Taureau et aussi Winnetou approuvèrent ma proposition. Le premier était même très

fier de la distinction dont ses fils étaient l’objet et il promit de leur choisir les deux chevaux les plus
rapides.

Après avoir encore arrêté quelques détails, nous nous couchâmes, pour nous lever de bonne
heure.

Le jour commençait à peine à poindre, que nous étions déjà debout et, après nous être munis
de provisions, nous montâmes à cheval.

Les Mimbrenjoes prirent congé de nous avec une grande cordialité. Leur chef nous pria de lui
rendre  visite,  quand nous  aurions  terminé  notre  expédition,  et,  au  cas  où  nous  aurions  besoin
d’assistance, de nous adresser à lui.

Mais les Yumas prisonniers nous jetèrent des regards sombres et la Grande-Bouche nous cria :
— Voilà qu’ils partent, les traîtres et les menteurs ! Si je n’étais pas prisonnier, je les punirais

comme ils le méritent !
Mais il était prisonnier et, selon toute apparence, ses jours étaient comptés.
Cependant il était écrit que nous aurions encore à compter avec le dangereux chef des Yumas.
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XIII

Le « player »

J’étais inquiet sur le sort des émigrants et nous ne ménageâmes pas nos chevaux, de telle sorte
que nous atteignîmes l’hacienda dans l’après-midi du lendemain.

Les chevaux des deux Mimbrenjoes ruisselaient de sueur, tandis que celui de Winnetou et le
mien étaient aussi dispos qu’au commencement de notre course.

Arrivés devant les murs qui entouraient les bâtiments incendiés, nous nous arrêtâmes. Nous
n’aperçûmes personne ; cependant j’hésitai à entrer dans la cour.

Winnetou me comprit aussitôt et dit :
— Mon frère blanc ferait bien d’y aller d’abord seul.
« Ce sont des Peaux-Rouges qui ont attaqué l’hacienda, et si quelqu’un se trouve ici et nous

voit, il pourrait nous prendre pour des Yumas et se sauver ; alors nous n’aurions pas les
renseignements que nous désirons obtenir.

Je pénétrai donc seul dans la cour, qui ne présentait qu’un chaos de décombres noircis par la
fumée. Je les traversai sans rencontrer personne ; puis, revenant sur mes pas, j’allais faire le tour de
l’enclos, quand, arrivant à l’angle du mur, je vis venir vers moi à pas lents, un personnage vêtu
d’une longue redingote noire, qui lui donnait l’air d’un quaker18.

En m’apercevant, il s’arrêta avec surprise.
— Buenos dias ! lui dis-je en le saluant.
« Êtes-vous un habitant de cette hacienda ?
— Oui, me répondit-il en m’examinant d’un air méfiant.
— Qui en est le propriétaire ?
— Señor Melton.
— Alors, je ne me suis pas trompé !
« Voulez-vous me conduire auprès de lui ?
— Impossible, señor, il vient de se rendre avec don Timoteo Pruchillo, à Ures, pour faire

confirmer devant la justice la vente de l’hacienda.
— Mais les deux Weller sont ici ?
— Ils accompagnent les émigrants à la Fuente de la Roca19, où les Yumas les attendent.
« Si vous êtes un ami de ces messieurs, voulez-vous me dire à qui j’ai…
Il n’acheva pas. Tout en causant, nous avions dépassé l’angle du mur, et il aperçut alors les

trois Peaux-Rouges.
Durant un instant, il regarda fixement le chef des Apaches, puis il s’écria en anglais, bien qu’il

se fût servi jusque-là de la langue espagnole.
— Winnetou ! C’est le diable qui l’a envoyé ici !
Et, rapide comme l’éclair, il franchit le ruisseau et s’enfuit.
À la vue de l’étranger, Winnetou, sans prononcer un mot, se lança à sa poursuite. Il devait le

connaître et avoir des raisons pour s’en emparer.

18 Note winnetou.fr : Membre d’un mouvement religieux protestant, répandu surtout aux États-Unis, qui prône le
pacifisme, la philanthropie et la simplicité des mœurs.

19 Source du Rocher.
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Mais ce n’était pas chose aisée. Le sol était encombré de troncs d’arbres à demi calcinés,
assez difficiles à distinguer sous la couche de cendres.

Après avoir trébuché deux ou trois fois, Winnetou comprit le danger que courait son cheval,
et, sautant à terre, il continua la poursuite à pied.

L’Apache était un excellent coureur ; mais, en cette circonstance, il n’avait pas l’avantage, car
non seulement son fusil, mais aussi tout son équipement l’empêchait d’avancer aussi vite que
l’autre, qui, poussé par la peur, déployait une agilité extraordinaire.

Le fuyard venait d’atteindre la hauteur derrière l’hacienda, et il disparut de l’autre côté. Une
minute après, l’Apache y arriva aussi ; mais, au lieu de continuer à courir, il s’arrêta, mesura la
distance du regard, puis épaula son fusil.

Mais, presque aussitôt, il laissa retomber son arme, redescendit de la hauteur, alla reprendre
son cheval et revint auprès de nous en disant :

— J’ai renoncé à la poursuite pour ne pas perdre un temps précieux, et la distance était trop
grande pour tirer à coup sûr, car je ne voulais pas le tuer.

— Mon Frère rouge connaît cet homme ?
— Oui ; mon frère blanc ne l’a peut-être pas encore vu, mais son nom ne lui est certainement

pas inconnu.
« C’est un de ces Visages-Pâles, qui s’appellent Mormons ; c’est un individu peu

recommandable, qui a même tué un homme. Mais, comme il ne s’agit pas d’un de mes frères, cela
ne me regarde pas.

— Et pourtant tu voulais t’en emparer ?
— Parce que je me suis dit que pour se trouver à l’hacienda, il doit être un des complices de

Melton et connaître ses secrets.
— Si j’avais su cela, il ne nous aurait pas échappé.
« Comment se nomme-t-il ?
— J’ignore son véritable nom ; on l’appelle ordinairement le « player »20.
— Ah !... En effet, j’ai entendu parler souvent de lui.
« Tu dois te rappeler que Melton a un frère qui avait la réputation de voler au jeu.
« Il tua au fort d’Uintah un officier et deux soldats. Je le poursuivis jusqu’au fort d’Edward ;

mais, après que je l’eus remis au commandant, il s’échappa de nouveau.
« C’est avec cet homme que le « player » était lié.
« Ils ont fait maints coups ensemble et la rumeur publique les accusait, non seulement de vol,

mais aussi de meurtre.
«  J’ai  eu  connaissance  de  deux  ou  trois  affaires  dans  lesquelles  je  crois  le  «  player  »

absolument coupable.
« Alors ce coquin se trouve ici ?
« C’est certainement un complice de Melton, et il est bien regrettable qu’il se soit échappé.
— Si mon frère blanc le veut, nous allons le suivre ; nous retrouverons bien vite sa trace.
— J’en suis sûr ; mais Winnetou a raison, sa capture nous coûterait beaucoup de temps, que

nous pourrons employer plus utilement.
« Le « player » me prenait pour un ami de Melton et m’a fait quelques confidences qu’il

regrettera certainement.
« Je vais les communiquer à mon frère rouge.
Winnetou m’écouta attentivement, puis, quand j’eus fini, il dit d’un air pensif :

20 Joueur et, par extension, grec.
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— Que veut-on faire des émigrants à la Fuente de la Roca ?
— Je me le demande aussi. Mon frère rouge connaît-il l’endroit ?
— J’ai autrefois, en me rendant à Chihuahua en Sonora, chassé deux jours là-haut et passé la

nuit à la Fuente. Je connais assez bien la contrée ; mais ce n’est pas pour y chasser qu’ils y sont
allés, et il n’existe pas de terre labourable dans cette région sauvage.

« De plus, quels sont les Yumas qui les attendent ?
« Ce n’est pas la Grande-Bouche et sa bande, puisque nous les avons faits prisonniers.
— Il s’agit sans doute d’une autre bande. Je suppose même que la Grande-Bouche a

connaissance de leur présence à la Fuente et que cette circonstance est en rapport direct avec
l’attaque de l’hacienda.

« À mon avis, ce déplacement cache un nouveau guet-apens dirigé contre les pauvres
émigrants.

— Mon frère Old Shatterhand exprime ce que Winnetou pense.
« Tes frères blancs sont de nouveau en danger et je suis prêt à t’accompagner sur-le-champ à

la Fuente.
— Je m’y rendrais sans délai, si Melton et don Timoteo n’étaient pas partis pour Ures afin de

conclure le marché.
« Si nous réussissions à le faire échouer, nous enlèverions à Melton le terrain sur lequel il

espère opérer.
— Mais, en nous rendant à Ures, nous abandonnons les émigrants à leur sort !
— Point du tout. Melton est l’instigateur de tout ce qui est arrivé et de ce qui doit arriver

encore.
« Les Weller se bornent à exécuter les ordres de Melton.
« En empêchant le marché de se conclure, nous pouvons même envoyer Melton en prison ; et

lorsqu’il sera hors d’état de nuire, les Weller et les Yumas, qui l’attendent à la Fuente, seront privés
de leur chef.

— Mais pour quelle raison a-t-il laissé le « player » à l’hacienda ?
— Pour veiller. Il s’agit sans doute de l’introduction des Mormons dans cette contrée, et

Melton, après avoir reçu la mission de s’établir ici, l’exécute à sa façon, avec l’aide des Weller et du
« player ».

— Mon frère doit avoir raison.
« On médite un méfait, les Yumas doivent aider à l’exécution, mais les Visages-Pâles en sont

les instigateurs.
« Il en est toujours ainsi. On extermine les Peaux-Rouges, les accusant de crimes dont, au

fond, les blancs sont responsables.
« Et ici il ne s’agit même pas de blancs ordinaires, mais de gens qui feignent d’être très pieux

et qui se donnent le surnom de Saints des derniers jours.
Les réflexions de l’Apache n’étaient que trop justes !
— Combien de temps nous faut-il pour atteindre la Fuente de la Roca ? demandai-je.
— D’ici, avec nos chevaux, deux jours ; d’Ures, il nous en faut trois.
— Alors, ce n’est pas un long détour de passer par l’hacienda en venant d’Ures ?
— De quelques heures à peine.
— En ce cas, nous repasserons par ici, en revenant d’Ures, car il est possible que Melton en

fasse autant, de sorte que nous le rencontrerions, s’il avait déjà terminé ses affaires avant notre
arrivée à Ures.
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« Donc, je propose de nous mettre immédiatement en route.
— Mon frère oublie que nos chevaux ont besoin de repos ; nous avons franchi en un jour et

demi une distance qu’on met ordinairement quatre jours à parcourir.
« Nos chevaux pourraient aller encore à la rigueur jusqu’à Ures, mais ceux des Mimbrenjoes

sont trop fatigués pour accomplir ce tour de force.
— J’en suis persuadé.
« Aussi allons-nous partir seuls et laisser les deux Mimbrenjoes ici, où ils peuvent nous être

utiles.
— Tu crois que le « player » reviendra ici ?
— C’est plus que probable ; il ne m’a pas reconnu et il ignore mes intentions.
« Ne te revoyant plus, il se croira en sûreté, et les deux Mimbrenjoes, en l’observant, pourront

peut-être découvrir la raison de sa présence à l’hacienda.
— Il sera fait selon le désir de mon frère franc, répondit Winnetou.
Les deux Mimbrenjoes avaient assisté à notre discussion, nous n’eûmes donc qu’à leur donner

quelques instructions complémentaires ; puis nous partîmes pour Ures.
Je connaissais le chemin, l’ayant déjà parcouru peu de temps auparavant.
Tant qu’il fit jour, nous laissâmes trotter nos chevaux, puis nous nous reposâmes trois ou

quatre heures et, quand la lune se leva, nous remontâmes en selle.
Grâce à l’endurance de nos nobles bêtes, nous atteignîmes notre destination le lendemain à

midi. Mais elles étaient si harassées, qu’elles n’avançaient plus qu’en trébuchant ; c’est pourquoi
nous descendîmes à la première auberge que nous trouvâmes sur notre route.

J’ai déjà mentionné que ma bourse était complètement vide ; par bonheur Winnetou avait
toujours sur lui soit de l’argent, soit de la poudre d’or ou des pépites, de sorte qu’avec lui je n’étais
jamais dans l’embarras.

Après avoir terminé notre modeste repas,  nous nous rendîmes chez le fameux alcade, qui
m’avait si mal reçu à ma première visite à Ures.

Le même agent de police flânait devant la porte et, dans le bureau, nous trouvâmes les deux
hommes occupés par le magistrat et son épouse tandis que, dans une seconde pièce, reposait
l’haciendero don Timoteo Pruchilio.

Il semblait fort à son aise à côté de la jeune femme qui tenait entre ses doigts l’inévitable
cigarette.

À notre vue, l’haciendero s’écria, sans attendre notre salut :
— Por Dios ! L’Allemand !
« Que venez-vous donc faire ici ?
« Je vous croyais prisonnier des Peaux-Rouges.
« Comment se fait-il que vous soyez libre ?
— Je pensais vous adresser la même question, répliquai-je, puisque vous étiez prisonnier

comme moi.
— Je dois ma liberté à ce brave señor Melton, qui a su intimider si bien les Peaux-Rouges,

qu’ils nous ont relâchés.
« Mais vous ?
— Je me suis délivré tout seul.
« D’ailleurs, je n’aurais pas voulu devoir ma liberté à un coquin tel que ce Melton !
— Votre haine envers cet homme vous égare, señor !
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« Puisque vous ne voulez pas me croire, je vais vous donner une preuve concluante de sa
loyauté.

« Voyant ma situation désespérée, il a acheté ma propriété pour deux mille piastres. Avec cet
argent, je peux entreprendre une nouvelle exploitation, tandis que je serais mort de faim sur les
ruines de mon hacienda.

— Et le marché est-il conclu régulièrement ? Ne peut-il plus être rompu ?
— Non ; d’ailleurs, je ne le voudrais pas, car j’ai fait une excellente affaire.
— Où se trouve maintenant señor Melton ?
— Il est parti, car il veut hâter la reconstruction de l’hacienda.
— Est-il parti seul ?
— Naturellement !... Mais à quoi sert cet interrogatoire ? Je commence à en avoir assez !
Il me tourna le dos, pour me montrer qu’il ne désirait plus rien avoir à démêler avec moi ; ce

qui ne m’empêcha pas de continuer.
— Je suis venu ici pour m’entretenir avec vous de cette affaire, il est de votre intérêt de me

répondre.
— C’est trop fort ! s’écria alors la jeune femme.
« Puisque don Timoteo ne veut plus vous écouter, vous pouvez vous en aller !
— Don Timoteo m’écoutera, señorita, et si cela vous ennuie, vous êtes libre de vous éloigner.
— On voit bien que vous êtes un Allemand, un mal élevé, autrement vous ne parleriez pas

ainsi à une dame.
Et, se tournant vers son mari, elle lui dit d’un ton impérieux :
— Fais sortir cet homme, et cela sur-le-champ !
Aussitôt l’alcade quitta son hamac, s’avança vers moi et d’un geste solennel, m’indiquant la

porte :
— Sortez, señor, prononça-t-il, ou je me verrai obligé de vous faire enfermer pour rébellion.
Avant que je pusse répondre, Winnetou s’approcha vivement et, prenant le digne alcade à

bras-le-corps, il le porta dans son hamac, où il le déposa doucement, en disant :
— Que le Visage-Pâle reste ici tranquillement, jusqu’à ce que nous lui permettions de parler.
« Et que sa squaw blanche se taise quand des hommes parlent. La place d’une squaw est au

milieu de ses enfants, et non parmi les hommes, quand ils tiennent conseil.
« Nous sommes venus pour causer avec l’haciendero, et, qu’il le veuille ou ne le veuille pas, il

nous écoutera.
« Qu’on essaye donc de nous faire sortir !
« Voici mon frère Old Shatterhand, et moi, je suis Winnetou, le chef des Apaches, dont le nom

doit être connu à Ures.
Oubliant  l’affront  infligé  à  elle-même et  à  son  mari,  la  jeune  femme s’écria,  comme en

extase :
— Winnetou ! Le chef des Apaches ! Le célèbre Indien, dont toutes les femmes raffolent !
Winnetou était trop fier pour prêter attention à ces éloges enthousiastes. Mais moi je répondis

à sa place :
— Oui, c’est le chef des Apaches. J’espère que, maintenant, vous ne vous opposerez plus à ce

que nous terminions notre affaire.
« Dans le cas contraire, Winnetou n’hésiterait pas à vous traiter de la même façon que votre

époux.
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Au lieu de se fâcher, elle s’écria :
— Quelles délices de reposer, ne fût-ce qu’un instant, dans les bras de Winnetou !
« Toute la ville en parlerait et toutes les femmes m’envieraient ce bonheur.
Et, allumant une nouvelle cigarette, elle s’installa commodément dans son hamac, comme

quelqu’un qui va assister à un spectacle curieux.
Son digne époux, nullement offensé de la prompte intervention de l’Apache, le contemplait

aussi avec une évidente curiosité ; et il en était de même de l’haciendero.
Je n’étais nullement surpris de voir que la célébrité de mon ami rouge avait pénétré jusque

dans la ville d’Ures.
Comme Winnetou avait coutume d’aller voir de temps à autre toutes les tribus de sa nation,

ses exploits étaient connus non seulement des Peaux-Rouges, mais aussi des blancs.
Même le prestige qui s’attachait à son nom était encore plus grand parmi les blancs que parmi

ses frères rouges, et les femmes, notamment, raffolaient de lui.
Ses aventures, sa beauté remarquable le rendaient très intéressant. La légende qui entourait

son seul et unique amour, dont j’ai parlé dans un de mes précédents ouvrages, ne manquait pas de
lui gagner le cœur des belles Américaines.

Très content du résultat obtenu par la soudaine intervention de Winnetou, je m’adressai de
nouveau à l’haciendero :

— Vous avez trouvé mes questions importunes ; cependant vous allez bientôt reconnaître leur
importance.

Donc je continue :
« Les Yumas, après avoir incendié votre hacienda, vous ont dépouillé de tout, n’est-ce pas ?
— Oui, ils ont même vidé mes poches.
— Celles de Melton aussi ?
— Naturellement.
— Alors, comment a-t-il pu vous payer deux mille piastres ?
Don Timoteo me regarda avec perplexité, puis il balbutia :
— Oui, c’est vrai ; où a-t-il pris… cet argent ?
— Deux mille piastres en or n’auraient pas échappé aux recherches des Indiens.
« Donc, si la Grande-Bouche lui a laissé cette somme considérable, c’est que Melton était son

ami et allié.
— Ce n’est pas possible d’ailleurs, en achetant l’hacienda il m’a donné une grande preuve de

son amitié.
— Ou de sa trahison, car c’est un judas, un véritable traître.
« Auriez-vous vendu l’hacienda avant l’attaque ?
— Non.
— Eh bien, je vais vous donner la preuve de mes affirmations.
« Le Mormon est chargé de se fixer dans cette contrée et d’y acquérir des terrains.
« Votre hacienda lui convenait ; mais elle était à un prix trop élevé ; alors, pour l’avoir à

meilleur marché, il l’a fait détruire par les Yumas auxquels il a laissé le butin tandis que lui-même a
acheté le terrain à vil prix.

« Comprenez-vous, maintenant ?
— Non, car une pareille scélératesse serait monstrueuse.
« Et à quoi lui servirait le terrain dévasté ?
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— Il fera cultiver de nouveau la terre.
— Cela lui coûterait beaucoup plus que l’hacienda ne valait auparavant, sans parler des

années qu’il devrait attendre avant que son argent porte-intérêt.
C’est ce que je me suis dit aussi ; il y a dans tout cela un point encore obscur, qui m’échappe

pour le moment, mais que j’éclaircirai.
« Melton n’est pas retourné à l’hacienda, comme il vous l’a dit.
Nous y avons rencontré le « player », un mauvais drôle, qui nous a dit que les deux Weller

étaient partis avec les émigrants pour la Fuente de la Roca, où une bande de Yumas les attend.
— À la Fuente ! s’écria don Timoteo, en sautant à bas de son hamac et arpentant à grands pas

la salle.
« C’est étrange, et cela me donne à penser !
Tout à coup, il s’arrêta devant moi, en disant :
— Je crois deviner pourquoi Melton a acheté l’hacienda saccagée !
— Eh bien ? demandai-je vivement.
— Une mine fait partie de l’hacienda ; une mine de mercure. Mais elle n’est pas exploitée

faute d’ouvriers, et parce que les Indiens infestent cette contrée.
— J’en ai entendu parler et…
Je n’achevai pas ; une pensée me venait, une pensée si terrible quelle me glaçait le sang dans

les veines.
— Et cette mine, où se trouve-t-elle ? demandai-je avec une inquiétude croissante.
— Là-haut dans les montagnes, où habitent les Yumas, à environ cinq journées d’ici.
— La Fuente de la Roca se trouve sur cette route ?
— Mais oui, c’est ce qui me déconcerte précisément dans la conduite de señor Melton.
— Ah ! Enfin votre confiance en cet homme commence à être ébranlée.
« Oui, je comprends à présent son plan.
« Il n’a pas eu en vue le terrain de l’hacienda, mais particulièrement la mine de mercure. Là se

trouvent des millions, si on a les ouvriers nécessaires.
« Et vous, dans votre naïveté, vous lui avez vendu l’hacienda, la mine et les ouvriers pour la

misérable somme de deux mille piastres !
« Prétendez-vous encore que Melton soit un honnête homme, un caballero ?
— C’est un coquin, un voleur, un brigand ! s’écria furieux don Timoteo Pruchillo.
« Je suis le plus grand imbécile de la terre !
— En effet, je ne peux pas vous épargner le reproche d’avoir agi d’une manière quelque peu

inconsidérée, car rappelez-vous que je vous ai prévenu.
— Ah ! Si je vous avais écouté !
— Alors vous posséderiez encore votre hacienda et nous aurions renvoyé les Yumas avec la

peau trouée.
— Et maintenant, je n’ai plus rien !
— Vous vous trompez ! Vous avez deux mille piastres, vos troupeaux et tout ce que les Yumas

vous ont enlevé !
— Señor, c’est une cruelle plaisanterie !
— Je ne plaisante nullement. Avec l’aide de mon frère Winnetou et des Mimbrenjoes, nous

avons fait les Yumas prisonniers. Ils ont dû tout rendre, et seront emmenés dans les wigwams des
Mimbrenjoes pour y subir le supplice.
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« Cinquante Mimbrenjoes sont en route avec vos troupeaux, pour les ramener à votre
hacienda.

« Nous avons pris les devants afin de vous apporter cette bonne nouvelle, sans nous douter
que vous aviez vendu votre propriété.

Il était frappé de surprise et balbutia des phrases incohérentes.
Puis, saisissant tout à coup mon bras, il s’écria d’un ton suppliant :
— Venez, venez, venez vite ! Il faut nous rendre à l’hacienda sur-le-champ.
— Je n’y ai plus rien à faire.
— Vous êtes fâché ; vous m’en voulez de ne pas vous avoir écouté !
« Mais je reconnais mes torts et vous prie…
Puis, s’interrompant et s’adressant à l’alcade, il ajouta ;
— Il me vient une idée : puisque je reprendrai mes troupeaux, ne me serait-il pas possible de

rentrer aussi en possession de l’hacienda, de la mine et de mes ouvriers ?
« Ne peut-on rompre le marché ?
— Non, répondit l’alcade.
— N’y a-t-il pas une erreur, une toute petite erreur dans le contrat, qui permette de l’annuler ?
— Non. Vous-même, vous avez insisté pour que tout malentendu fût évité.
— Cependant, je prétends, intervins-je à ce moment, que le marché peut être rompu.
« Seulement, pour cela, il est nécessaire de prouver que Melton a engagé les Yumas à attaquer

et à saccager l’hacienda.
— Mais seriez-vous en mesure de prouver ce fait ? demanda avidement don Timoteo.
— Je l’espère.
— Ah ! Que j’ai donc eu tort de ne pas vous écouter ! Vous parlez avec tant d’assurance qu’on

dirait que tout vous est possible !
— Mon frère blanc peut tout ce qu’il veut, assura alors Winnetou, qui s’était tu jusque-là.
« Il était prisonnier et destiné à périr au poteau de torture ; maintenant il est libre et ses

bourreaux sont prisonniers.
— Racontez-nous cela, señor Winnetou, s’écria la jeune femme, sur laquelle le fier Apache

avait produit une vive impression.
« Venez prendre place à côté de moi, ajouta-t-elle en minaudant et en indiquant le hamac que

l’haciendero occupait à notre entrée.
— Winnetou n’est pas une squaw, répondit l’Apache. Il ne se couche pas en plein jour, et ne

raconte pas ses exploits.
Alors elle s’adressa à moi et m’invita à lui raconter mon aventure.
J’accédai à son désir, en insistant particulièrement sur l’intervention de Winnetou. Lorsque

j’eus achevé mon récit, elle s’écria transportée :
— On croirait lire un roman, en entendant parler de ses exploits.
« Si j’étais un homme, je l’accompagnerais à cheval.
— Et Winnetou n’accepterait pas une pareille escorte ! riposta brièvement l’Apache, en

quittant la salle.
Alors, s’adressant à moi, don Timoteo reprit :
— Vous ne voulez donc pas m’accompagner à l’hacienda ?
« Cependant, il me semble que vous devriez considérer comme une question d’honneur de

m’aider à reprendre ma propriété.
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— Je ne vois pas, répondis-je, ce que mon honneur a à faire ici.
« Quand je suis venu vous avertir,  vous m’avez traité avec insolence ;  de plus,  au lieu de

garder le silence sur mes confidences, vous vous êtes empressé de les communiquer à Melton.
« Votre indiscrétion aurait pu me coûter la vie, si je n’avais pas réussi à déjouer les desseins

du Mormon.
« Si vous ne m’aviez pas chassé, je ne serais pas tombé entre les mains des Yumas. Malgré

cela, j’ai fait tout mon possible pour arracher vos troupeaux des mains des Yumas.
« Et pour tout ce que j’ai risqué pour vous, avez-vous eu un seul mot de remerciement ?
« Vous vous croyez tellement au-dessus d’un barbare allemand et d’un Indien comme

Winnetou que vous croyez n’avoir qu’à commander pour que nous soyons prêts à vous obéir.
« Allez donc en Allemagne, et vous verrez qu’un simple écolier est plus instruit que vous ne

le serez jamais.
« Allez donc dans les contrées sauvages de l’Ouest, et vous comprendrez bientôt que le petit

doigt de Winnetou contient plus de force et d’adresse qu’il n’y en a dans toute la ville d’Ures.
« Je suis venu ici demander protection pour les émigrants, et l’on m’a éconduit.
« Vous avez conclu un marché par lequel les braves gens sont tombés avec leurs femmes et

leurs enfants entre les mains d’un scélérat.
« Et maintenant vous exigez de nous aide et protection pour reprendre vos biens !
À ce moment Winnetou ouvrit la porte et demanda :
— Mon frère blanc a-t-il fini ? Le temps commence à me paraître bien long.
Avant qui je pus répondre, don Timoteo s’était approché de l’Apache et, passant la main sur

son bras, il s’écria :
— Aidez-moi señor, de décider votre ami blanc à ne pas m’abandonner.
— Old Shatterhand est maître de ses actions, répondit Winnetou, il sait ce qu’il doit faire.
— Mais sans votre assistance, je ne puis rien ! fit l’haciendero avec désespoir.
— Alors, priez Old Shatterhand de vous aider.
Évidemment, il en coûtait à don Timoteo de m’adresser une prière ; cependant il s’y décida et

y joignit même quelques mots de remerciement. Certes ce n’était pas son cœur qui le poussait à
cela, mais l’idée du profit qu’il espérait en retirer.

Ce n’était pas de sa faute s’il n’avait point d’âme.
D’ailleurs, je ne l’aurais pas abandonné, même si je n’avais pas été obligé de suivre Melton,

pour connaître le sort des émigrants.
C’est pourquoi je lui dis :
— Eh bien, nous allons encore prendre en compte vos intérêts. Mais, selon vous, que faut-il

faire d’abord ?
— Partir au plus vite pour rejoindre Melton et l’arrêter.
— Nos chevaux s’abattraient sous nous ; nous avons, en deux jours et demi, parcouru la

distance que l’on met, d’ordinaire, six bonnes journées à franchir.
« Nous-mêmes, nous avons été, pendant tout ce temps, presque toujours en selle, et je ne crois

pas, señor, qu’après un tel tour de force, vous seriez capable de faire immédiatement une excursion
dans les montagnes.

« Nous ne sommes pas des dieux, mais de simples mortels, et nous avons grand besoin de
repos ; et nous ne partirons donc pas avant demain.

« Si vous êtes si pressé, prenez les devants et faites-vous accompagner de quelques
gendarmes.
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— C’est une superbe idée ! intervint la jeune femme. Je suis convaincue que mon mari serait
très heureux de vous accompagner don Timoteo.

« Qu’en dis-tu ? ajouta-t-elle en s’adressant à son digne époux.
— Ne crois-tu pas qu’une pareille excursion soit quelque peu… fatigante, peut-être

dangereuse, répondit le magistrat en hésitant.
— Un caballero ne craint pas le danger ! décida-t-elle, en jetant un regard impérieux à son

mari.
Il murmura quelques mots inintelligibles, tandis que sa jeune femme poursuivait :
— Dans une petite heure, tu pourras être prêt.
« Surtout, n’oublie pas d’emporter ton fusil, tes pistolets et un oreiller.
Le magistrat faisait une figure qui aurait en tout autre moment, excité ma pitié.
Mais je me rappelais l’insolente façon dont il avait accueilli ma demande quelques jours

auparavant, et je n’étais pas fâché de le voir sortir pour une excursion dans une contrée sauvage,
d’où il reviendrait sans doute courbaturé et harassé.

Donc, sans me laisser fléchir par son regard suppliant, l’ajoutai :
— Il est plus que probable que vous allez prendre Melton avant que nous vous ayons rejoints ;

mais, comme vous avez besoin de nous pour témoigner contre lui, il faut convenir d’un endroit où
nous vous retrouverons.

— Nous vous attendrons à la Fuente de la Roca, répondit Timoteo.
— Quelle route allez-vous prendre ?
— Nous passerons par l’hacienda.
Cela ne faisait pas mon affaire, car ils pouvaient rencontrer les deux Mimbrenjoes et même le

« player », dérangeant ainsi nos projets.
Mais, au lieu de dissuader l’haciendero, je l’approuvai en riant :
— Très bien, don Timoteo ! Vous allez nous épargner, de cette façon, une rude besogne, car le

« player » dont je vous ai parlé se trouve certainement encore dans les environs de l’hacienda.
« Il faut absolument s’en saisir, mais comme c’est un audacieux gaillard, qui sait aussi bien

manier le couteau que le fusil, sa capture n’est pas sans quelque danger pour nous.
« Il nous opposera une résistance désespérée ; mais des hommes tels que vous auront

certainement raison de lui. Prenez garde, cependant, qu’il ne vous tue traîtreusement.
Mes paroles ne manquèrent pas leur effet ; don Timoteo changea de couleur et le digne alcade

était devenu blême.
J’étais sûr maintenant qu’ils éviteraient l’hacienda.
—  C’est  ton  devoir  d’arrêter  ce  malfaiteur,  déclara  à  ce  moment  la  jeune  femme  en

s’adressant à son époux.
« C’est un exploit digne d’un noble caballero comme toi.
« Tout Ures va te fêter à ton retour, et ton courage sera apprécié à sa juste valeur.
L’attitude du digne magistrat n’avait rien d’héroïque en ce moment ; en voyant sa figure, on

aurait pu croire qu’il venait d’avaler quelque médecine amère.
La señora se laissa glisser hors de son hamac, et,  sans daigner me regarder,  elle se plaça

devant Winnetou en disant, avec son sourire le plus engageant :
— Avez-vous vraiment l’intention de passer la nuit à Ures ?
L’expression du visage de l’Apache était impossible à décrire, il y avait dans son regard autant

de pitié que de dédain.
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Il répondit seulement par un signe de tête affirmatif.
— Alors voulez-vous me faire l’honneur d’être mon hôte ? poursuivit-elle.
« Pour vous distraire, j’inviterai quelques amies, heureuses de faire la connaissance du célèbre

chef des Apaches.
— Winnetou n’est pas un animal curieux, comme on en présente à la foule dans les foires,

répliqua-t-il.
Puis  il  se  détourna  et  sortit.  Je  le  suivis  sans  adresser  un  mot  d’adieu  à  ces  gens,  dont

l’outrecuidance dépassait encore la nullité.
Après avoir fait quelques emplettes, nous allâmes chercher nos chevaux et les menâmes hors

de la ville, où nous nous trouvions mieux à notre aise.
Nous nous installâmes auprès d’un petit cours d’eau, sur les bords duquel il y avait de l’herbe

en  abondance.  Nous  nous  étendîmes  sur  le  sol  pour  nous  livrer  au  sommeil.  Avant  de  nous
endormir, nous vîmes passer nos héros, accompagnés de trois gendarmes. Ceux-ci et le digne alcade
avaient endossé des uniformes ; à leur vue, un gai sourire éclaira les traits graves de Winnetou,
pendant un court instant.

Les chevaux de la petite troupe étaient bons et l’haciendero et les trois gendarmes étaient de
passables cavaliers, mais le magistrat faisait pitié à voir.

On n’avait pas besoin d’être prophète pour deviner que ces cinq cavaliers ne se
distingueraient pas par de brillants exploits.

Nous dormîmes jusqu’au lendemain matin, sans être dérangés.
Sûrs de nos chevaux, nous ne les avions pas attachés ; ils étaient fidèles et vigilants comme

des  chiens  :  ils  ne  nous  quittaient  pas  et  ils  nous  auraient  même réveillés,  si  quelqu’un  s’était
approché de nous.

Lorsque nous remontâmes en selle, le soleil venait de se lever.
Nous étions frais et dispos et nos chevaux complètement reposés des récentes fatigues.
Nous prîmes le chemin de l’hacienda, et suivîmes, pendant quelques heures, les traces des

cinq cavaliers, puis nous tournâmes à droite.
Mon frère blanc les a bien jugés, dit Winnetou. Ils n’ont pas pris le chemin de l’hacienda, de

peur de rencontrer le « player ».
Je ne crois pas que la squaw blanche ait  lieu d’être fière de son mari,  mais,  à nous,  ces

hommes causeront peut-être des ennuis.
— C’est possible ! répondis-je. Mais j’avoue que j’éprouve un certain plaisir à me dire que

l’haciendero, si ingrat et si égoïste, et ce ridicule magistrat, courent à leur châtiment.
— Mon frère blanc est donc devenu soudain rancunier ?
— Non ; mais leur égoïsme m’a indigné et ils méritent une bonne leçon, ils sauront alors

mieux apprécier ce que nous avons fait pour eux.
Le lendemain, à l’aube, nous atteignîmes les limites de l’hacienda.
L’incendie ne s’était pas étendu jusqu’à l’endroit où nous nous arrêtâmes ; il y avait des

broussailles, pouvant servir de cachette, et c’était pour ce motif que nous les avions fixées comme
lieu de rendez-vous aux deux Mimbrenjoes.

À notre approche, ils en sortirent avec leurs chevaux.
Vous êtes là tous deux ? fis-je. Cela prouve que vous n’avez pas besoin de surveiller le

« player ».
Est-il parti ou est-il revenu au gîte ?
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— Il était parti, mais il est revenu et, en ce moment, il dort non loin d’ici au bord du ruisseau,
répondit le Tueur-de-Yumas.

— Savez-vous jusqu’où il est allé ?
— Oui, à peu près. Lorsque Old Shatterhand et Winnetou se furent éloignés, j’ai laissé nos

chevaux sous la garde de mon frère et je me suis mis à suivre la trace du Visage-Pâle.
« Elle conduisait dans la forêt, où le fugitif est monté à cheval et s’est dirigé vers la lisière.
« Arrivé là, il s’est éloigné au galop.
— En ligne droite ?
— Non, il a serpenté à travers les collines au lieu de les franchir directement.
— Donc sa hâte avait encore un autre motif que la peur.
« Il y a sans doute, dans la direction qu’il a prise, des gens qu’il voulait prévenir de notre

arrivée.
— C’est ce que je me suis dit aussi. Alors au lieu de le suivre, je suis retourné auprès de mon

frère, et après avoir caché nos chevaux, nous nous sommes mis aux aguets à la lisière de la forêt,
d’où nous avions vue sur la plaine.

« Hier, quand le soleil était à son zénith, nous l’avons vu revenir.
— C’est à dire mercredi à midi, et nous sommes arrivés ici lundi. Par conséquent, le lieu où il

s’est rendu se trouve à une journée d’ici.
« Quelle direction a-t-il prise ?
— Celle de l’Est.
— Il est donc allé du côté de la Fuente de la Roca.
— Ils ont probablement installé une ligne de sentinelles pour pouvoir, s’il se produisait

quelque événement important, en transmettre la nouvelle.
— Mon grand frère blanc a raison, car le Visage-Pâle est parti sur un cheval blanc et il est

revenu sur un cheval noir, sellé à l’indienne.
— Hum ! Alors les sentinelles se composent d’Indiens, qui vont transmettre la nouvelle qu’il

a apportée d’un poste à l’autre.
« Et maintenant, conduisez-nous auprès de lui, nous allons le surprendre !
Nous attachâmes nos chevaux et  suivîmes les deux frères dans la direction des ruines de

l’hacienda.
Le jour commençait déjà à poindre, quand nous arrivâmes à l’endroit, près du ruisseau, où le

« player » s’était couché.
Il avait glissé sous sa tête une couverture et avait placé son fusil à portée de sa main.
Il dormait profondément. Nous nous approchâmes sans bruit et nous nous groupâmes autour

de lui, de sorte qu’il ne pouvait nous échapper.
Après  lui  avoir  enlevé  son  fusil,  je  me mis  à  retirer  doucement  l’un  des  pistolets  de  sa

ceinture.
Mais, au moment où j’allais m’emparer du deuxième, il se réveilla et se dressa sur son séant.

Il porta vivement sa main à son pistolet, mais, déjà, je le lui avais arraché.
— Good morning master « player » ! lui dis-je.
« La longue course que vous venez de faire vous a fatigué !
— Que savez-vous de ma course ?
— Plus que vous ne croyez. Vous devez supposer que des hommes tels que Winnetou et Old

Shatterhand, ne sont pas faciles à tromper !
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« Vous auriez pu vous épargner la peine d’aller porter la nouvelle de notre arrivée aux Indiens,
puisque nous avons l’intention de nous rendre chez Melton et les Weller.

— À Almaden alto ? s’écria-t-il en s’oubliant.
C’était le nom de la mine de mercure appartenant à don Timoteo.
— Oui ; mais auparavant nous allons nous rendre à la Fuente de la Roca.
— Qu’importe cela ! Vos affaires avec Melton ne me regardent pas !
« Je voudrais plutôt savoir de quel droit vous vous êtes glissé auprès de moi et m’avez enlevé

mes armes.
— Pour votre bien. Vous savez sans doute que j’ai été prisonnier des Yumas ; j’ai réussi à leur

échapper, et je suis venu les faire prisonniers à mon tour, avec l’aide des Mimbrenjoes.
— Les Mimbrenjoes vont venir ? s’écria-t-il en pâlissant.
— Oui, et comme il se peut qu’ils arrivent avant notre départ, vous pourriez être tenté de faire

un usage inutile de vos armes, ce qu’ils prendraient peut-être en mauvaise part.
« C’est pour cette raison que nous vous avons enlevé vos armes, et que nous allons aussi

visiter vos poches, en vous ligotant légèrement.
— Sir, que vous ai-je fait pour que vous me traitiez ainsi ?
— Rien, je vous vois même pour la première fois.
« Mais je voudrais savoir si vous êtes allé à Almaden alto ?
— Non.
— Je suis sûr que vous y êtes allé, et si vous ne voulez pas me dire la vérité, je saurai vous

l’arracher.
« Ligotez-le !
En donnant cet  ordre aux Mimbrenjoes,  je le saisis à la gorge d’une main,  tandis que de

l’autre, je le maintenais. Il cria à tue-tête, se débattit connue un diable, mais, quelques instants
après, il était ligoté.

— Quelle idée vous prend s’écria-t-il, furieux.
« Je ne suis pas un homme ordinaire ; je suis Mormon ; j’appartiens à la secte des Saints des

derniers jours.
— C’est précisément parce que vous êtes coreligionnaire de Melton que je vais vous traiter de

la même façon que lui.
— Ciel ! cria-t-il. Voulez-vous me briser aussi les poignets ?
J’avais eu d’abord l’idée à lui faire donner une bonne raclée, mais il m’inspirait lui-même un

meilleur moyen de le faire parler.
À peine eus-je pris ses mains entre les miennes, qu’il hurla :
— Arrêtez ! Je vais tout dire !
— Bien ! Si vous répondez à mes questions selon la vérité, je vous ménagerai ; sinon je vous

romprai les os.
« Donc, vous êtes allé à Almaden alto et à la Fuente ?
— Oui.
— Connaissez-vous assez bien la contrée pour pouvoir nous servir de guide ?
— Oui. Je suis allé souvent là-haut, même avant Melton et ses amis.
— Alors vous leur avez servi d’émissaire ?
— Oui, c’est moi qui ai attiré l’attention de Melton sur l’hacienda et la mine.
— Et les émigrants sont transportés à Almaden alto pour travailler sous terre ?
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— En effet…
— C’était déjà convenu avant qu’ils fussent engagés par l’agent ?
— Oui.
— Il y a des Yumas là-haut ?
— Oui, à Almaden et à la Fuente.
« Sur le chemin qui y conduit se trouve un poste de cinq hommes au bout de chaque journée

de marche.
— À quoi doivent-ils servir à Almaden ?
— À procurer des provisions et à s’occuper du transport des émigrants ; ils seront payés sur le

produit de la mine.
— Combien sont-ils ?
— Trois  cents  hommes  campent  à  Almaden,  vingt  à  la  Fuente  et  quatre  postes,  de  cinq

hommes chacun, sont placés sur la route.
— Quand les émigrants y arriveront-ils ?
— Ils doivent y être déjà.
— Combien seront envoyés dans la mine ?
— Tous.
— Les enfants aussi ?
— Oui.
— Grand Dieu ! m’écriai-je. Alors nous n’avons pas de temps à perdre, il faut partir sur-le-

champ.
« Mon frère Winnetou n’a-t-il rien à objecter.
— Je suis prêt à suivre mon frère blanc, répondit le chef des Apaches.
— Alors écoutez !
M’écartant de quelques pas, pour que le prisonnier ne pût m’entendre, je dis au fils cadet du

Grand-Taureau :
« Mon jeune frère rouge a entendu ce que le « player » a répondu à mes questions.
« Qu’il monte à cheval et qu’il exécute au plus vite la mission dont je le charge.
« Il s’agit tout d’abord d’enlever les quatre postes et les vingt Yumas qui se trouvent à la

Fuente. Pour cela trente Minbrenjoes suffisent.
« Mon jeune frère va se rendre auprès de ceux qui accompagnent les troupeaux, pour chercher

ces trente hommes qui devront nous suivre en toute hâte.
« L’un des vingt autres ira prier le Grand-Taureau de nous envoyer cent guerriers pour nous

rejoindre à Almaden au plus vite.
« Et maintenant, pars !
Deux minutes après, le vaillant garçon s’éloignait au grand galop.
Une demi-heure plus tard, nous partions aussi, le « player » attaché sur son cheval, entre

Winnetou et moi.
Dans mon for intérieur, j’étais obligé de reconnaître que c’était une entreprise téméraire que

de vouloir arracher les émigrants à plus de trois cents Yumas.
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XIV

Libération de l’alcade et de don Timoteo

Pour nous rendre à la mine de mercure d’Almaden, nous devions passer à la Fuente de la
Roca.

Comme Winnetou connaissait le chemin, nous n’avions pas à craindre de nous égarer, même
si le « player » avait l’intention de nous tromper.

Mais, quant à la situation des postes placés sur la route, nous étions bien obligés de nous en
rapporter à ses dires.

Certes, un poste de cinq hommes n’avait, pour nous rien de redoutable, si nous connaissions
exactement l’endroit où il se trouvait ; mais, dans le contraire, il pouvait nous devenir fatal.

Il était donc nécessaire de tenir notre prisonnier en respect, afin de lui ôter toute envie de nous
duper.

J’étais sûr que les trente Mimbrenjoes allaient nous rejoindre au plus vite, et, pour faciliter
leur tâche et leur éviter toute perte de temps inutile, nous laissions des traces très distinctes de notre
passage.

De plus, nous marquâmes notre chemin au moyen de quelques indices bien connus des
Indiens, comme, par exemple, une branche de sapin sur un hêtre, ou un tas de pierres au milieu de la
route.

Le « player » s’avançait entre Winnetou et moi ; le jeune Mimbrenjoe nous suivait.
En me retournant, je m’aperçus que ce dernier tenait ses yeux fixés sur le prisonnier,

surveillant tous ses mouvements.
Plus nous montions vers la Sierra, plus la région devenait boisée.
À midi, nous nous arrêtâmes pour laisser boire les chevaux ; puis nous continuâmes notre

route encore pendant quelques heures.
Arrivés à un angle de la forêt, d’où nous avions la vue libre de trois côtés, nous descendîmes

de cheval.
Le « player » fut placé sur l’herbe, et nous nous réinstallâmes à côté de lui pour manger ; lui

aussi reçut sa part. Nous ne lui avions pas adressé la parole pendant tout le chemin ; mais, comme
nous nous trouvions sans doute près du premier poste, il s’agissait d’en savoir la position exacte.

C’est pourquoi je lui dis :
— Quand vous êtes passés ici hier, vous ne vous doutiez pas que vous y reviendriez de sitôt

comme prisonnier.
— Vous vous trompez, si vous croyez que je suis passé par ici, répondit-il.
— Ne cherchez donc pas à me donner le change.
« Je sais non seulement que vous êtes venu ici, mais je vois aussi, par les traces que vous avez

laissées, que vous avez tourné bride.
— Ce n’est pas vrai.
— Vous semblez oublier que vous êtes en notre pouvoir.
« Certes, nous n’avons pas l’intention de vous faire du mal ; pourtant, si vous cherchez à nous

tromper, c’en est fait de vous. Je vous conseille donc de jouer franc jeu avec nous.
« Nous sommes sûrs que nous nous trouvons dans le voisinage du premier poste. Nous le

découvririons bien sans vous, en suivant vos traces, mais cela nous ferait perdre un temps inutile, et
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il est plus simple que vous nous indiquiez l’endroit.
— Ce serait une trahison !
— Ne prenez donc pas tout à coup des airs d’homme loyal et consciencieux !
« Celui qui, comme vous, a commis tant de méfaits n’est ordinairement pas si scrupuleux.

D’ailleurs, je ne vous demande rien de mal.
« Donc voulez-vous me dire, oui ou non, où se trouve le poste ?
À ces mots, je m’emparai de sa main, dont je fis légèrement craquer les os.
— Arrêtez ! Arrêtez ! Je vais tout vous dire ! gémit-il.
— Alors, parlez ! Mais gardez-vous bien de mentir.
« Si, par votre faute, il nous arrive malheur, je vous tuerai comme un chien enragé !
« Où est le poste ?
— Non loin d’ici, répondit-il, en tenant anxieusement son regard fixé sur ma main, qui n’avait

pas lâché la sienne.
— À quelle distance ?
— À une demi-heure d’ici.
— Peut-on approcher du poste sans être vu ?
— Je crois que oui. Il est placé près d’une mare, qui se trouve dans la partie haute de la forêt

qui est de l’autre côté de cette plaine.
— Qui est le chef des Yumas qui se trouvent à Almaden ?
— Je l’ignore. Je sais seulement que la Grande-Bouche, avec lequel Melton a contracté un

engagement, devait les rejoindre.
— Connaissez-vous le chemin d’Ures à Almaden alto ?
— Oui.
— Passe-t-il aussi devant la mare ?
— Oui. C’est à cet endroit que la route d’Ures et celle de l’hacienda se rencontrent.
S’il en était ainsi, l’haciendero, l’alcade et les trois gendarmes étaient probablement tombés

entre les mains des Yumas postés près de la mare.
En entendant la réponse de notre prisonnier, Winnetou se leva en disant :
— Il faut partir pour sauver les hommes blancs. Je connais l’endroit où se trouve le poste : en

nous dirigeant vers le sud, nous allons rencontrer la piste des blancs et la suivre.
Sans  perdre  un  moment,  nous  attachâmes  de  nouveau  notre  prisonnier  sur  son  cheval  et

quittâmes la place.
Au bout d’une demi-heure de marche, nous rencontrâmes une piste assez large, qui se

dirigeait vers le nord-est.
Winnetou mit pied à terre et examina les empreintes, puis il dit :
— Cinq cavaliers sont passés ici hier. Ils ne peuvent être que des blancs, car ils marchaient

l’un à côté de l’autre, au lieu de marcher en file, comme des hommes prudents.
Sur ces mots, il remonta à cheval et nous suivîmes les traces que les cinq cavaliers avaient

laissées, convaincus qu’ils étaient actuellement prisonniers des Yumas.
Par suite du détour que nous avions fait, nous atteignîmes la forêt, du côté presque opposé à

celui où se trouvait la mare, et il était plus que probable que notre approche n’attirerait pas
l’attention des Indiens.

La forêt était bordée de broussailles épaisses, dans lesquelles nous pénétrâmes, afin de
chercher une cachette pour nos chevaux.
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Quand nous l’eûmes trouvée, notre prisonnier fut attaché par les pieds et les mains entre deux
arbres, puis Winnetou dit au jeune Mimbrenjoe :

— Old Shatterhand et moi, nous allons à la mare ; mon jeune frère rouge restera ici jusqu’à ce
que nous revenions ou nous lui envoyions un message.

« Il enfoncera son couteau dans le cœur du prisonnier, si celui-ci pousse un cri ou cherche à
s’enfuir.

« S’il se passe quelque chose d’imprévu, mon jeune frère est assez avisé pour savoir ce qu’il a
à faire.

On pouvait voir que l’éloge du chef des Apaches rendait le jeune Indien très fier.
Sans répondre, il tira son couteau et s’assit à côté du prisonnier, tandis que Winnetou et moi

pénétrions plus avant dans la forêt, qui montait presque à pic.
Au bout de quelque temps, Winnetou s’arrêta et demanda :
— Combien de Yumas, d’après mon frère, se trouvent à la mare ?
— Trois répondis-je sans hésiter.
— Nous serons donc deux contre trois, et il nous sera facile de délivrer les blancs.
Ce n’était pas une grande merveille de deviner qu’il n’y avait plus que trois Yumas à la mare.
Quand le  «  player  »  était  venu  annoncer  notre  arrivée  à  l’hacienda,  l’un  des  Yumas  était

naturellement parti pour porter la nouvelle à la Fuente de la Roca.
Donc, après le départ du « player », il n’y avait plus que quatre Yumas ; ensuite, un autre avait

dû être envoyé pour annoncer la capture des cinq cavaliers blancs. Comme ceux-ci étaient bien
pourvus de provisions, les Yumas n’avaient pas besoin d’aller à la chasse pour se procurer des
vivres.

Nous nous glissions sans bruit entre les arbres ; bientôt nous aperçûmes, à peu de distance
devant nous, une éclaircie, au milieu de laquelle se trouvait la mare.

Entre nous et cette dernière s’étendait une bande de terrain couverte de joncs et de roseaux ;
de l’autre côté de l’eau, tout près des arbres, étaient assis les trois Yumas et non loin d’eux, étaient
attachés les cinq blancs.

Nous trouvâmes la situation telle que nous nous l’étions représentée.
Les  Yumas  s’entretenaient  avec  les  blancs  en  se  servant  de  ce  jargon  en  usage  dans  les

relations entre les deux races en ces contrées.
D’un commun accord, nous contournâmes la mare, et nous arrivâmes alors si près du groupe

que nous pouvions entendre la conversation.
Justement l’un des Yumas disait, en se repaissant de l’angoisse des blancs :
— Vous avez bien fait de n’opposer aucune résistance, sans cela nous vous aurions tous tués

sur-le-champ.
« Maintenant, nous vous laisserons encore vivre quelques jours, puis vous serez attachés au

poteau de torture.
Les blancs poussèrent une exclamation de terreur, et don Timoteo s’écria :
— Vous ne ferez pas cela ! Je vous paierai une rançon, si vous me rendez la liberté.
— Les hommes rouges n’ont pas besoin d’argent. Tout le pays leur appartient, et si vous êtes

riche, c’est à leurs dépens.
— Moi aussi, je vous paierai une rançon ! s’écria le digne alcade, dont la voix tremblait de

peur.
« Je vous donnerai cent piastres. L’Indien éclata d’un rire railleur.
— Tu es l’homme le plus riche d’Ures et tu ne veux donner que cent piastres !
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— Rendez-moi la liberté et vous aurez trois cents… cinq cents piastres !
— Tu as entendu que nous ne voulions pas d’argent, parce que nous n’en avons pas besoin.
« Vous allez mourir. J’ai envoyé un messager au Poisson-Rapide, qui arrivera dès aujourd’hui

pour décider quel genre de mort vous sera infligé.
— Nous avons des amis puissants, s’écria don Timoteo, et, si vous nous faites le moindre mal,

ils nous vengeront !
— Nous méprisons vos amis. Il n’y a pas un blanc qu’un Yuma puisse craindre.
— Il y en a un, que vous craignez tous… c’est Old Shatterhand !
Le Yuma esquissa un geste de mépris et répondit :
— Old Shatterhand est un chien blanc, que nous tuerions d’un coup sur le museau s’il voulait

mordre.
« Du reste, il est loin d’ici, et vous ne pouvez pas compter sur son assistance.
— Tu te trompes. Je l’ai vu il y a deux jours à Ures, et il m’a dit qu’il voulait aller à Almaden

pour délivrer les émigrants.
L’intérêt du Yuma commençait à s’éveiller. Il sembla vouloir pénétrer don Timoteo de son

regard perçant ; puis il prononça d’un ton incrédule :
— Tu mens ; tu veux nous faire peur ; mais un Yuma ignore la peur.
— Je dis la vérité ; mon ami ici présent peut vous l’affirmer.
L’alcade déclara aussitôt :
— Oui, don Timoteo a dit la vérité ; Old Shatterhand est venu nous voir à Ures, accompagné

de Winnetou, le chef des Apaches.
« Ces deux hommes voulaient se rendre à l’hacienda del Arroyo, puis nous suivre dans les

montagnes.
— Ouff ! s’écria le Yuma. Puis se tournant vers ses compagnons, il ajouta :
— Les Visages-Pâles disent la vérité, car le « player » aussi a affirmé avoir vu Winnetou près

de l’hacienda.
« Le chef des Apaches et Old Shatterhand sont plus redoutables que cent guerriers.
« S’ils sont en route pour Almaden, nous nous trouvons en grand danger et il est urgent de…
Il ne put achever. Winnetou, se dressant brusquement, avait bondi sur lui ; posant la main sur

son épaule, il lui dit de sa voix calme :
— Le Yuma a menti quand il a prétendu ignorer la peur, car en entendant parler de l’approche

de Old Shatterhand et de Winnetou, il veut fuir.
Le chef des Apaches était vraiment superbe en ce moment ; son attitude était si fière, ses yeux

brillants  étaient  fixés  avec  tant  de  dédain  sur  le  Yuma,  que  celui-ci  ne  trouvait  pas  un  mot  à
répondre.

Avant qu’il fût revenu de sa stupeur, don Timoteo s’écria avec force :
— Winnetou ! Dieu soit loué ; nous sommes sauvés !
— Win… ne… tou ? balbutia le Yuma.
Puis reprenant courage, il ajouta :
« Aux armes, guerriers ! Défendez-vous !
Il saisit son couteau ; mais les deux autres ne bougeaient pas : la terreur que leur inspirait le

célèbre Apache semblait avoir paralysé leurs mouvements.
D’un coup de pied, Winnetou lança leurs armes dans la mare, en disant d’un ton impérieux :
— Tais-toi, Yuma ! Ou Old Shatterhand te fera taire.
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J’étais sorti des broussailles et m’étais approché du Yuma, avec un revolver dans chaque
main.

Avant que le Yuma, qui s’était vanté encore quelques instants auparavant de vouloir me tuer
d’un coup de poing sur le museau, pût faire un mouvement, je l’avais renversé d’un coup de poing
sur la tête ; alors, me tournant vers les deux autres, je leur criais :

— Jetez vos couteaux ou je ferai parler mon revolver.
Ils obéirent sur-le-champ.
— Couchez-vous et ne bougez plus !
Ils s’étendirent docilement sur le sol.
Puis nous délivrâmes les prisonniers et les invitâmes à lier avec les courroies les trois Yumas.
Il va sans dire qu’ils s’empressèrent d’accéder à notre désir.
Le poltron d’alcade se jeta naturellement sur le Yuma sans connaissance, dont il n’avait rien à

craindre, et lui attacha les mains et les pieds avec le zèle d’un bourreau.
— Je vais faire pendre cette canaille rouge quand je serai  de retour à Ures,  prononça-t-il.

Toute la ville me félicitera d’avoir délivré le pays d’un tel coquin !
Cette fanfaronnade était par trop ridicule, et je ne pus m’empêcher de lui dire d’un ton

brusque :
— Vous n’êtes qu’un hâbleur et qu’un ingrat, car vous n’avez même pas un mot de

remerciement pour ceux qui vous ont délivrés !
Il se redressa en répliquant :
— Vous sembler oublier la charge que j’occupe ; vous n’avez fait que votre devoir.
— Moi aussi, je trouve que vous vous mêlez un peu trop de nos affaires, ajouta don Timoteo.
J’avais besoin de tout mon empire sur moi-même, pour ne pas donner à ces deux imbéciles la

réponse que méritaient leurs paroles insolentes.
Mais je trouvai un défenseur qui n’était pas doué de la même patience que moi.
Winnetou, indigné de l’ingratitude des deux Mexicains, les abattit l’un et l’autre d’un coup de

crosse sur la tête. Il allait faire subir le même sort aux trois gendarmes terrifiés, quand j’intervins, en
en m’écriant :

— Halte ! Ils n’y sont pour rien ! Il laissa retomber son fusil et répondit d’un ton farouche,
tandis que ses yeux jetaient des éclairs :

— Puisque mon frère le veut, je vais les ménager, mais seulement à la condition qu’ils seront
attachés aux arbres.

En même temps, il se plaçait entre eux et leurs fusils, qui se trouvaient avec les objets que les
Yumas leur avaient enlevés.

Je n’avais jamais vu l’Apache si fort en colère qu’en ce moment.
Était-ce son aspect vraiment effrayant, ou la conséquence de tout ce qui s’était passé en ces

dix dernières minutes ? Bref l’un des gendarmes me tendit volontairement ses deux mains en
disant :

— Liez-nous, señor. Je vois que vous ne nous ferez pas du mal ; mais les deux señors ont
mérité la leçon qu’ils ont reçue.

— Oui, déclarai-je, nous allons vous lier, pour ne pas vous mettre en conflit avec votre devoir.
Car, si je vous laissais libre, votre supérieur vous donnerait l’ordre de le détacher, ce à quoi je
m’opposerais.

« D’ailleurs je vous promets que vous serez bientôt libres.
Les trois gendarmes avaient été forcés de suivre leur supérieur dans les montagnes ; grâce à sa
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maladresse,  ils  étaient tombés entre les mains des Yumas. Nous les avions délivrés,  et  ils  nous
auraient certainement déjà remerciés, s’ils avaient osé le faire en présence de l’attitude insolente de
leur chef.

Ils ne semblaient pas fâchés de ce qui lui arrivait ; mais la prudence leur conseillait de ne pas
montrer trop ouvertement leurs véritables sentiments.

Après les avoir ligotés, je me penchai sur l’alcade et l’haciendero, qui heureusement n’étaient
pas morts.

Je crois que le contraire aurait laissé l’Apache fort indifférent.
Pendant  que  je  traînais  les  deux  hommes  sans  connaissance  jusqu’aux  arbres,  où  je  les

attachai, il s’éloigna sans mot dire.
Cependant je devinai qu’il allait chercher le Mimbrenjoe et le « player ».
En effet, il revint bientôt avec eux et les chevaux, qui furent mis au piquet.
Nous donnâmes ensuite des instructions au jeune Mimbrenjoe, à qui nous confiâmes la garde

des prisonniers, pendant que nous nous portions à la rencontre des deux messagers, envoyés à la
Fuente.

Il aurait été dangereux de les attendre à la mare, où ils auraient pu nous apercevoir et nous
échapper facilement.

Nous n’emportâmes pas nos fusils, dont nous n’avions pas besoin pour nous emparer d’eux.
Le chemin que nous suivîmes s’étendait à travers la forêt jusqu’au sommet de la colline, où il

débouchait sur un plateau.
Arrivés près de la lisière, nous nous cachâmes sous les arbres. La nuit était proche, et nous

devions nous fier plutôt à nos oreilles qu’à nos yeux.
Depuis que j’avais empêché Winnetou d’assommer les gendarmes, il ne m’avait pas adressé la

parole.
Lorsque nous fûmes assis à côté l’un de l’autre en attendant les Yumas, il me demanda :
— Mon frère Old Shatterhand est-il fâché que j’aie renversé les Visages-Pâles d’un coup de

crosse ?
— Nullement ; le chef des Apaches a bien fait.
— Seuls des blancs sont capables de tant d’ingratitude.
« Un guerrier rouge, même s’il eût été jusque-là mon ennemi mortel, m’aurait voué sa vie, si

je l’avais délivré de ses liens. De même, tout ce qu’il aurait possédé aurait été à moi.
« Mais les Visages-Pâles n’ont que de belles paroles, leur cœur est noir.
« Qu’allons-nous faire des ingrats ?
— Ce que Winnetou décidera. Comme il me répondit rien, je me tus aussi.
La nuit était venue et nous tendions l’oreille pour écouter attentivement dans le lointain. Les

deux messagers n’étaient pas partis de la mare en même temps, et pourtant il était supposable qu’ils
reviendraient ensemble.

Nos prévisions se confirmèrent, car nous entendîmes bientôt les pas de deux chevaux.
Nous quittâmes notre cachette et nous nous avançâmes sur le chemin.
Nous ne pouvions distinguer les deux Indiens ; mais le bruit des pas nous indiquait qu’ils

marchaient côte à côte.
— Que mon frère rouge prenne celui qui se trouve de ce côté, je vais prendre l’autre ! dis-je à

voix basse à Winnetou, en me glissant de l’autre côté du chemin.
Les deux messagers approchaient et allaient passer sans nous voir ; mais leurs chevaux nous

aperçurent et refusèrent d’avancer.
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Si Winnetou et moi nous étions trouvés à leur place, nous aurions fait immédiatement volter
nos montures, puis nous serions revenus à pied pour examiner le terrain.

Les Yumas étaient des gens peu expérimentés, ou ils se croyaient absolument en sûreté dans
cette contrée déserte.

Croyant sans doute que leurs chevaux s’effarouchaient, en flairant quelque bête fauve, ils
poussèrent de grands cris pour l’éloigner.

À ce moment, je me glissai derrière le cheval et, prenant mon élan, je bondis sur son dos, puis,
étreignant la gorge du Yuma de la main gauche, de l’autre je saisis la bride.

Pendant ce temps, Winnetou avait traité le second Yuma de la même façon.
Ils étaient si terrifiés qu’ils ne songèrent même pas à se défendre et, quand ils revinrent de

leur stupeur, ils se trouvaient déjà sur nos chevaux.
Donnant des éperons, nous retournâmes au plus vite à la mare, où le jeune Mimbrenjoe avait

allumé un feu, pour nous indiquer la direction à suivre.
À notre arrivée, il s’empressa à ligoter nos prisonniers, dont nous n’avions pas lâché le cou.
Notre situation était assez étrange.
Nous n’étions que trois, nous avions onze prisonniers à surveiller et nous avions encore à

capturer les vingt Yumas postés à la Fuente de la Roca.
C’était peut-être présumer un peu trop de nos forces !
Cependant nous n’étions pas des hommes à reculer devant une difficulté ; puis on compte

toujours un peu sur quelque hasard heureux, qui joue un si grand rôle dans les entreprises de ce
genre.

Les deux derniers venaient de reprendre haleine, et ils en profitèrent, contre l’habitude des
Indiens, pour nous injurier et réclamer leur liberté à grands cris.

En toute autre circonstance, j’aurais dédaigné de leur répondre, mais il m’importait de
connaître leurs noms.

C’est pourquoi je dis à celui qui criait le plus fort :
— Tu te lamentes comme une vieille squaw. Un guerrier comme toi devrait être assez fier,

pour ne pousser aucune plainte, quand le grand Manitou lui envoie quelque contrariété.
— Nous sommes des Yumas et vivons en paix avec les blancs, répondit-il furieux.
« De quel droit oses-tu mettre la main sur nous ?
— D’après tes paroles, on pourrait te prendre pour un célèbre guerrier !
— Je suis le Vautour-Noir, et mon nom est redouté de tous mes ennemis.
— Et quels sont les autres guerriers ?
Il me dit leurs noms, en ajoutant :
— Ils sont aussi célèbres que moi, et tu te repentiras d’avoir attenté à nos personnes.
— Tu parles plus haut que tes actes !
« Je n’ai jamais entendu prononcer vos noms, et, si vous jetiez vraiment des guerriers aussi

célèbres que tu veux me le faire croire, vous ne seriez pas tombés si niaisement entre nos mains.
«  Modère  donc  ton  langage,  car  saches  que  tu  as  devant  toi  des  hommes,  qui  te  sont  si

supérieurs que tu n’es pas digne de délier les cordons de leurs souliers.
« Ce guerrier assis à tes côtés est Winnetou, le chef des Apaches, et moi je suis Old

Shatterhand.
Si j’avais réussi  avec mes paroles à lui  fermer la bouche, deux autres de nos prisonniers

recommencèrent de plus belle.
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C’étaient l’haciendero et l’alcade, qui étaient revenus de leur évanouissement.
Le second me cria, avec colère :
— Votre conduite est impardonnable, Señor ! Vous aurez à vous en justifier à Ures !
— Votre belle ville d’Ures ne me reverra plus jamais, expliquai-je, et vous également, vous ne

me reverrez plus, car le peu de temps que vous avez encore à vivre, vous le passerez attaché à cet
arbre.

— Vous ne voulez pas me détacher ?
— Non. J’ai été une fois assez fou de le faire ; mais vous m’en avez mal récompensé.
« Il ne peut donc pas me venir à l’idée de commettre cette sottise une deuxième fois.
« Nous vous laisserons ici quand nous nous mettrons en route, demain matin.
— Vous voulez nous faire peur, car il est impossible qu’un blanc, qu’un chrétien se conduise

ainsi envers son semblable !
— Votre ingratitude est si révoltante, que vous n’avez qu’à vous en prendre à vous-même si

nous vous abandonnons à votre sort.
— Vous êtes un barbare, señor ; un vrai bourreau !
— Et vous le plus grand imbécile que j’aie jamais rencontré ! Ne pus-je m’empêcher de lui

répondre, en me levant.
Nous avions des provisions en quantité suffisante ; quand notre repas fut fini, le Mimbrenjoe

donna à manger à don Timoteo, à l’alcade et au « player » sans les détacher.
Mais moi, de mon côté, je déliai les trois gendarmes, pendant qu’ils mangeaient, puis je

rattachai  leurs  liens  seulement  pour  la  forme,  de  sorte  qu’ils  pouvaient  dormir  sans  en  être
incommodés.

Après avoir pris nos dispositions pour la nuit, Winnetou, le Mimbrenjoe et moi, nous restâmes
encore ensemble ; alors l’Apache me dit :

— Pourquoi mon frère blanc a-t-il parlé aux Yumas ?
— Pour apprendre leurs noms.
— À quoi peuvent-ils servir à Old Shatterhand ?
— À connaître le message que le Poisson-rapide a envoyé à la Fuente de la Roca, où se

trouvent les vingt Yumas.
— Comme les messagers ne nous le diront pas, il faut le leur arracher par la ruse.
Winnetou me regarda de ses grands yeux intelligents, sans cependant deviner cette fois ma

pensée.
Je poursuivis donc :
— Le chef des Apaches comprend l’idiome des Yumas ; le parle-t-il assez bien pour qu’on

puisse le prendre pour un Yuma ?
— Winnetou parle la langue des Yumas comme eux-mêmes.
— Bien. J’ai placé à dessein les messagers loin des trois autres Yumas, pour les empêcher de

communiquer ensemble.
« Winnetou a entendu leurs noms. L’un des messagers s’appelle le Vautour-Noir, et celui qui

convient le mieux à mon plan est le Nuage-Sombre.
Nous laisserons tomber le feu, puis Winnetou se glissera près du Vautour-Noir et se fera

passer pour le Nuage-Sombre, et…
— Ouff ! interrompit l’Apache avec un geste de satisfaction :
« L’idée de mon frère blanc est excellente ! Le Nuage-Sombre aurait réussi à se débarrasser de
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ses liens, et voudrait alors délivrer aussi ses frères rouges !
« Pendant qu’il ferait semblant de délier les courroies du Vautour-Noir, il le ferait causer !
« N’est-ce pas ce que Old Shatterhand a voulu dire ?
Il m’avait compris avant que j’eusse fini d’exposer mon plan.
Pour l’exécuter,  nous ne mîmes plus de bois sur le feu,  puis Winnetou et  moi,  nous nous

étendîmes sur le sol et firent semblant de nous endormir aussitôt.
Le petit Mimbrenjoe, qui avait la première garde, s’était assis à terre, nous tournant le dos.
Il feignait de lutter contre le sommeil et, bientôt, appuyant la tête sur sa main, il ferma les

yeux.
Le feu devenait de plus en plus bas. J’avais les yeux entr’ouverts et pouvais voir que les

Yumas essayaient de se débarrasser de leurs liens, tandis que les gendarmes causaient à voix basse
avec leur supérieur et don Timoteo.

Puis le feu s’éteignit complètement et une obscurité profonde nous enveloppa.
La main de Winnetou se posa un instant sur mon bras, pour m’indiquer qu’il allait mettre

notre projet à exécution.
J’avais déjà eu souvent l’occasion d’admirer l’adresse de Winnetou et, cette fois encore, je

n’entendis pas le moindre bruit, pendant qu’il se roulait comme un serpent auprès du Vautour-Noir.
Arrivé près de lui, il le toucha légèrement de la main, en lui disant à l’oreille :
— Chut ! C’est moi, le Nuage-Sombre ; j’ai réussi à me débarrasser de mes liens.
— Alors que le Nuage sombre me délivre aussi ! Les chiens dorment ; nous allons fondre sur

eux et les tuer !
L’Apache fit semblant de dénouer les courroies du Yuma, en répliquant :
— Ne vaudrait-il pas mieux les laisser vivre ? Le Poisson-Rapide serait content de les attacher

au poteau de torture.
— Le Nuage-Sombre a la vue courte.
« Des hommes comme Old Shatterhand et Winnetou ne sont plus à craindre que quand ils sont

morts. Tant qu’ils vivent, ils sont dangereux.
« Le Poisson-Rapide ne pouvait pas nous accompagner, mais il viendra demain matin avec

cinq guerriers pour chercher les prisonniers blancs.
« Mais le Nuage-Sombre est bien long à dénouer les courroies !
— Le Vautour-Noir doit prendre patience !
Sans s’expliquer davantage, Winnetou le quitta et se glissa auprès de moi, pour me rapporter

ce qu’il venait d’apprendre.
Peu d’instants après, le Mimbrenjoe souffla sur la cendre, pour rallumer le feu, et bientôt une

flamme joyeuse éclaira la place.
À notre grand amusement, nous vîmes le Vautour-Noir lancer des regards courroucés au

Nuage-Sombre. En le voyant ligoté, une ombre d’inquiétude passa sur ses traits ; mais bientôt il
parut se rassurer, pensant sans doute que le Nuage-Sombre était retourné à sa place, en s’apercevant
que le jeune Mimbrenjoe se réveillait.

J’avais la troisième garde, et quand les premières lueurs du jour se montrèrent, je réveillai
Winnetou et le Tueur-de-Yumas.

Le Vautour-Noir écumait de rage. Si son regard avait pu tuer le Nuage-Sombre, celui-ci aurait
cessé de vivre depuis longtemps.

Winnetou s’approcha de lui et lui dit, avec son sourire étrange :
— Le Vautour-Noir est fâché contre le Nuage-Sombre, parce qu’il ne lui a pas enlevé ses liens
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cette nuit ?
— Je ne sais pas ce que veut dire le chef des Apaches.
— Tu me comprends très bien. Mais ta colère contre le Nuage-Sombre est injuste, car c’est

moi qui me suis glissé à côté de toi cette nuit.
— Impossible ! s’écria le Yuma interdit.
« J’ai reconnu la voix du Nuage-Sombre.
— Alors,  tu  es  non  seulement  aveugle,  mais  encore  sourd,  car  c’est  ma voix,  que  tu  as

entendue.
« Quand tu m’as eu appris ce que je voulais savoir, je t’ai quitté.
— Entendez-vous ? s’écria alors le Nuage-Sombre. Il a pris le chef des Apaches pour moi, et

il lui a dévoilé nos secrets.
« Honte sur lui ! Il mérite d’être chassé de notre tribu ?
— Il ne te sera guère possible de donner suite à ta bienveillante intention, car avant de partir,

nous allons vous envoyer une balle dans votre cervelle vide.
Cette menace fit taire les Yumas, tandis que l’alcade s’écriait d’une voix suppliante :
— Señor Shatterhand, est-il vrai que vous allez tuer les Yumas et nous laisser ici attachés aux

arbres ?
— Parfaitement, répondis-je, et vous n’aurez que ce que vous méritez !
— Mais nous vous promettons de vous obéir en tout ce que vous ordonnerez, si vous nous

déliez.
« Nous reconnaissons que nous avons été ingrats et que nous aurions été perdus sans vous !
— Oui, señor Shatterhand, appuya don Timoteo, je sais bien à présent que tous mes malheurs

proviennent de ce que je n’ai pas voulu vous écouter.
Il semblait que la nuit qu’ils avaient passée debout, attachés aux arbres, les eût ramenés à de

meilleurs sentiments.
C’est ce que j’avais voulu obtenir et, d’un ton radouci, je leur demandai :
— Et que ferez-vous si je vous rends la liberté ?
Allez-vous retourner à Ures et porter plainte contre moi, comme vous m’en avez menacé ?
— Non, non ! répondit Timoteo.
« Je suis venu ici pour m’emparer de Melton et pour lui réclamer tout ce qu’il m’a pris.
« Si vous voulez être assez bon pour nous délier, nous vous suivrons à Almaden alto, pour

démasquer le coquin.
— Oui, nous vous accompagnerons, ajouta le magistrat ; le scélérat mérite un châtiment

sévère.
— Je crois qu’il vaudrait mieux vous laisser où vous êtes, car j’ai la conviction que vous ne

ferez que des bêtises, si nous vous emmenons.
— Non, señor ! Nous vous promettons de ne rien entreprendre sans vous avoir consulté

préalablement.
— Si vous me jurez de tenir votre promesse, je me laisserai fléchir. Mais auparavant, vous

allez me signer quelques lignes que je vais écrire sur une feuille de mon carnet, et par lesquelles
vous affirmerez que vous n’avez rien à reprocher ni à Winnetou ni à moi, et qu’au contraire nous
sommes vos sauveurs.

— C’est avec plaisir que nous signerons ces lignes.
Ensuite il faudra encore vous adresser à Winnetou et le prier de vous rendre la liberté.
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Ils s’empressèrent d’obéir ; mais l’Apache se détourna et prononça d’un ton méprisant :
— Les Visages-Pâles sont comme les puces : elles ne sont d’aucune utilité et importunent

ceux auxquels elles s’attachent.
« Si Old Shatterhand veut traîner avec lui cette vermine, cela le regarde ; Winnetou n’a rien à

y objecter.
Alors je défis les liens des deux prisonniers, qui saisirent mes mains et les étreignirent

fortement. Ils semblaient vraiment avoir eu grand-peur de rester en arrière.
Un léger bruit dans les broussailles, de l’autre côté de la mare, me fit me retourner, et, à ma

grande surprise, j’aperçus le petit Mimbrenjoe, que nous avions envoyé chercher du secours.
Son retour si rapide ne présageait rien de bon.
Après avoir serré la main de son frère, il s’adressa à Winnetou et moi, en disant :
— Les traces que mes deux frères ont laissées étaient si distinctes qu’il m’a été facile de les

suivre.
« Mais, hier, la nuit m’a surpris avant que j’eusse atteint cet endroit.
— Alors mon jeune frère est revenu peu après nous avoir quittés, répliquai-je.
« Pourquoi n’a-t-il pas exécuté la mission dont je l’ai chargé ?
— Je n’aurais jamais osé revenir auprès de Old Shatterhand et Winnetou, sans avoir exécuté

leurs ordres.
« J’ai rencontré nos guerriers et je les ai emmenés.
— Impossible ! D’après mon calcul, ils ne pouvaient arriver à l’hacienda que demain avec les

troupeaux.
— C’est qu’ils ont dû abandonner les troupeaux ; les Yumas les ont attaqués.
La contrée fourmille donc de bandes de Yumas !
— Old Shatterhand sera encore plus surpris en apprenant que c’est la Grande-Bouche qui était

le chef de la bande.
— La Grande-Bouche ! m’écriai-je avec stupeur.
« Mais il est prisonnier de ton père, qui voulait l’emmener dans ses wigwams !
— En effet ; mais il a sans doute réussi à s’échapper, car c’est lui, avec une troupe nombreuse,

qui a attaqué nos guerriers.
— Mais ils se sont défendus !
— Pas longtemps ; ils n’étaient qu’au nombre de cinquante et la Grande-Bouche était

accompagné de plusieurs centaines de Yumas.
« Quand ils ont vu que toute résistance était inutile, ils ont pris la fuite vers l’hacienda, où ils

espéraient trouver Old Shatterhand et Winnetou.
— Mais pourquoi ne se sont-ils pas dirigés vers le nord, pour rejoindre ton père ?
— Parce que la Grande-Bouche leur barrait le chemin, et parce que l’hacienda était plus

proche. Puis ils pensaient que Old Shatterhand et Winnetou avaient besoin d’eux.
« Je les ai rencontrés dans la forêt du Grand-Chêne, et maintenant ils attendent les ordres de

mes deux grands frères à la lisière du bois.
— Alors tu ne sais pas comment la Grande-Bouche a réussi à se délivrer ?
— Non.
— Peut-être ton père et ses guerriers se trouvent-ils en grand danger.
« J’espère que vous avez envoyé quelques hommes pour les en informer.
— Oui, deux sont allés à la recherche de mon père, deux autres se sont rendus à notre village,
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pour dire d’envoyer deux cents hommes à Almaden alto.
— Bien ! Va maintenant chercher tes guerriers ! Ils viennent bien à propos, quoique la cause

de leur prompte arrivée soit fort regrettable.
L’entretien avec le petit Mimbrenjoe avait eu lieu à quelque distance de nos prisonniers, de

sorte qu’ils n’en avaient rien entendu.
J’échangeai un regard avec Winnetou, dont le visage avait pris une expression dure et sévère :
— Le Grand-Taureau mérite d’être chassé des rangs des chefs ! s’écria-t-il.
« Ce que son fils vient de nous rapporter est à peine croyable.
— En effet, il a fait preuve d’une légèreté inconcevable, en laissant échapper la Grande-

Bouche !
« Te rappelles-tu encore sa colère, quand il s’imaginait que j’avais l’intention de délivrer le

chef des Yumas !
« Et maintenant il le laisse échapper lui-même !
— Par surcroît, tous les Yumas étaient ligotés et sans armes !
— Et gardés par plus de cent Mimbrenjoes !
— Je ne puis m’expliquer ce fait inouï que par cette circonstance qu’une grande troupe de

Yumas a rencontré par hasard les Mimbrenjoes et a délivré les prisonniers, qui se sont mis aussitôt à
la poursuite des troupeaux.

— Si le Grand-Taureau avait été un vaillant guerrier, il aurait lutté jusqu’au dernier homme !
— Et dut plutôt tuer la Grande-Bouche que de le laisser s’enfuir !
« Je crains que nous n’en ayons pas fini avec ce perfide adversaire.
À ce moment arrivèrent les Mimbrenjoes, il y en avait quarante, parmi lesquels plusieurs

étaient blessés ; ils avaient perdu six hommes dans la rencontre avec la Grande-Bouche.
Ils nous saluèrent en silence et semblaient fort penauds. Nous nous abstînmes de tout reproche

inutile, et les invitâmes seulement à nous raconter ce qui s’était passé.
L’un d’eux nous rapporta qu’ils se seraient peut-être défendus plus longtemps, malgré la

supériorité numérique des agresseurs, s’ils ne s’étaient dits que, blessés ou morts, ils ne pourraient
nous venir en aide.

J’aurais voulu partir tout de suite pour la Fuente de la Roca ; mais il était d’abord nécessaire
de nous emparer du Poisson-Rapide.

C’est pourquoi j’envoyai le jeune Tueur-de-Yumas à l’endroit où nous avions guetté, la veille,
les deux messagers ; de là il pouvait voir venir d’assez loin les Yumas et nous prévenir à temps de
leur arrivée.

Il était environ neuf heures du matin, quand le jeune Mimbrenjoe vint nous annoncer
l’approche de six cavaliers.

Je me mis aussitôt en route avec quinze Mimbrenjoes, et quand les Yumas entrèrent dans la
forêt, nous fondîmes, sur eux. Avant même qu’ils eussent compris ce qui leur arrivait, nous les
avions arrachés de leurs chevaux et leur avions enlevé leurs armes.

Puis nous les transportâmes à la mare, où nous avions à peine assez de place pour tous nos
prisonniers et leurs gardiens.

À l’arrivée des nouveaux prisonniers, les Yumas poussèrent des lamentations.
Le Poisson-Rapide était encore jeune ; cependant, il avait dû déjà se distinguer, pour qu’on lui

eût confié un poste si important.
Il ne me connaissait pas ; mais, en apercevant Winnetou, il s’écria avec effroi :
— Le chef des Apaches ! Je croyais qu’il se trouvait à l’hacienda del Arroyo !
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— Le Poisson-Rapide croit-il donc que Winnetou est devenu agriculteur et s’est établi dans
une hacienda ? répondit l’Apache avec ironie.

« J’ai appris que le Poisson-Rapide avait été informé de ma présence et qu’il désirait me voir ;
comme c’est un célèbre guerrier, j’ai cru de mon devoir de me rendre à sa rencontre pour le saluer.

« Pour lui faire encore plus de plaisir, j’ai emmené avec moi Old Shatterhand, que voilà !
La physionomie du Yuma exprimait une frayeur presque comique ; il balbutia :
—  Old...  Shat…  ter…  hand  !  Je  croyais  qu’il  était  prisonnier  de  notre  chef,  la  Grande-

Bouche ?
—  Comme  tu  le  vois,  fis-je  à  mon  tour,  je  suis  libre,  tandis  que  la  Grande-Bouche  est

prisonnier de votre ennemi mortel, le Grand-Taureau.
« Il nous tardait de faire ta connaissance aussi, et puisque tu as été assez aimable pour venir à

nous, il est de notre devoir de te ramener dignement à la Fuente de la Roca.
Il garda le silence ; la nouvelle que la Grande-Bouche était prisonnier l’avait anéanti.
Il était temps de nous mettre en route ; plus tôt nous arriverions, moins les émigrants auraient

à souffrir.
Cependant il n’était pas encore certain que nous puissions réussir dans notre entreprise avec

nos quelques Mimbrenjoes.
Nous avons encore à enlever trois postes de cinq hommes chacun, et  à nous emparer des

Yumas placés à la Fuente.
Même si nous y parvenions, le nombre de nos prisonniers deviendrait plus grand que celui de

leurs gardiens et nous devions encore nous débarrasser de Melton, des deux Weller et de trois cents
Yumas.

C’était presque au-dessus des forces humaines !
Comme nous étions inférieurs en nombre, il nous fallait recourir à la ruse, et pour cela je

comptais me servir du « player », que je croyais parfaitement capable de trahir ses complices.
Si je lui faisais espérer notre indulgence, il était plus que probable qu’il saisirait ce moyen

pour recouvrer sa liberté.
Afin d’empêcher les Yumas de gêner l’exécution de mon plan, je m’arrangeai de façon à ce

que le « player » fût placé loin d’eux et eût seulement le Tueur-de-Yumas à côté de lui.
Je me trouvai près de Winnetou qui, remarquant les regards scrutateurs que je jetais autour de

moi, me dit :
— Que mon frère blanc ne s’inquiète pas ; je connais le chemin, et nous atteindrons la Fuente

sans avoir fait le plus petit détour.
— J’en suis convaincu. Cependant il reste à savoir si nous y arriverons en temps voulu,

puisque nous nous sommes mis en route assez tard.
— Nous y serons à une heure assez avancée, mais cela vaudra mieux que d’y arriver quand il

fait encore jour. L’obscurité ne peut être que propice à nos desseins.

XV

En route vers Almaden alto

Le chemin que nous suivions était commode, il traversait une immense savane couverte d’une
herbe courte.
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Vers midi, nous fîmes halte, pour laisser reposer les chevaux.
La savane, s’élevant en pente douce, aboutissait à des collines qui, plus, loin, devenaient de

véritables montagnes, couvertes de forêts de pins.
Nous nous engageâmes bientôt à travers des gorges où régnait déjà l’obscurité, tandis que les

hauteurs étaient encore éclairées par les rayons du soleil couchant.
Nous fûmes obligés de ralentir notre allure malgré la sûreté avec laquelle Winnetou qui

s’avançait à notre tête, nous guidait à travers les ténèbres ; mais il nous fallait surveiller de plus près
nos prisonniers.

Au bout de trois heures de marche, le chef des Apaches s’arrêta au bord d’un cours d’eau qui
traversait une large vallée.

Pensant que nous devions être près de la Fuente, je m’approchai de lui.
— Cette vallée,  me dit-il  alors,  s’étend, comme mon frère blanc peut le constater dans la

direction du nord, tandis que la Fuente et Almaden sont situés à l’est.
« Á quelque distance de l’endroit où nous nous trouvons, une vallée latérale conduit vers

l’orient, d’où vient ce cours d’eau, qui prend sa source au milieu des rochers ; de là le nom de
Fuente de la Roca.

« Il vaut laisser nos prisonniers ici, car, si nous les emmenions, ils pourraient trahir notre
présence par des cris.

« Si mon frère n’a rien à y objecter, j’irai d’abord voir de quelle façon nous devons exécuter
notre attaque.

— Parfaitement… À quelle distance est située la Fuente ?
— À un quart d’heure de marche ; je peux donc être de retour dans une heure.
Sur ces mots, Winnetou descendit de cheval, me remit son précieux fusil et disparut dans

l’obscurité.
Trois quarts d’heure ne s’étaient pas encore écoulés qu’il était de retour.
— Quatorze Yumas, annonça-t-il, sont assis à la source ; il y en avait vingt, mais nous avons

déjà pris le Poisson-Rapide et cinq guerriers ; ce nombre s’accorde donc avec ce que nous a dit le
« player ».

— Sera-t-il facile de nous emparer d’eux ?
— Oui. Ils se croient en sûreté et se sont débarrassés de leurs armes. Les chevaux paissent à

quelques distances de la source.
— Mais lorsque nous passerons devant eux, ils nous flaireront ?
— Non ; l’air est calme dans la petite vallée et nous passerons de l’autre côté de l’eau.
« Je vous conduirai de telle sorte que nous cernerons les Yumas sans qu’ils s’en aperçoivent.
Sur ce, nous désignâmes vingt-cinq Mimbrenjoes, avec l’ordre de s’emparer de leur fusil, car

nous avions l’intention d’assommer les Yumas à coups de crosse.
Les autres Mimbrenjoes restèrent, avec les jeunes fils de leur chef, ainsi que don Timoteo et le

digne magistrat, pour surveiller les prisonniers.
Winnetou nous conduisit par un détour près de la Fuente, qui jaillissait d’une sorte de ruche

creusée dans le rocher.
Dans cette excavation étaient assis les Yumas, excepté trois qui étaient occupés à faire rôtir

devant un feu un gros morceau de viande.
Il s’agissait donc de mettre hors de combat ces trois hommes ; les autres ne pouvaient nous

échapper, car ils avaient laissé leurs armes en dehors de l’excavation.
Je fis former un demi-cercle ; puis Winnetou et moi nous nous jetâmes sur les trois Yumas, les
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renversant à coups de crosse.
Les autres Yumas sautèrent sur leurs pieds pour courir chercher leurs armes, mais nous leur

barrâmes  le  passage  en  les  couchant  en  joue.  Voyant  que  toute  résistance  était  inutile,  ils  se
rendirent.

Nous trouvâmes dans la niche plusieurs sacs de provisions, preuve que les Yumas comptaient
sur un séjour prolongé.

L’endroit était, en effet, bien choisi sous tous les rapports.
Il n’était pas difficile de deviner dans quel but avaient été établis les postes.
C’était par cette voie que les produits de la mine de mercure devaient être transportés à Ures,

en passant par l’hacienda, et que, de même, les provisions devaient être enlevées et amenées à
Almaden ; les postes avaient pour mission de veiller à la sûreté du chemin.

Lorsque nous eûmes pris possession de la Fuente, Winnetou retourna chercher nos
compagnons. Au bout d’une heure, nous étions tous réunis à la source.

Alors, tout le monde se coucha, excepté ceux qui montaient la garde et le lendemain de bonne
heure, nous nous remîmes en route.

À vrai  dire,  nous  étions  assez  embarrassés,  car  aucun de  nous  ne  connaissait  le  chemin
d’Almaden.

Nous aurions pu le demander aux Yumas, même les forger à nous y conduire ; mais ils nous
auraient certainement joué quelque mauvais tour.

L’haciendero devait connaître aussi le chemin ; mais il nous répugnait de lui montrer que nous
avions besoin de lui : il serait retombé dans sa ville insolence.

D’ailleurs, je croyais le « player » plus capable de nous renseigner ; il avait servi, pour ainsi
dire, d’éclaireur à Almaden, et devait avoir parcouru la région d’une façon pratique et la connaître
mieux que l’haciendero.

Je constatai bientôt que j’avais deviné juste.
La première partie du chemin nous était indiquée naturellement, car nous n’avions qu’à

remonter la vallée ; ensuite, il fallait avoir recours à la perspicacité de Winnetou, qui avait pris les
devants, et enfin le « player » devait nous venir en aide.

Pour disposer ce dernier à nous donner les renseignements dont nous avions besoin, il était
nécessaire de lui faire peur.

J’avais instruit le jeune Tueur-de-Yumas de mes desseins, et je m’approchai de lui, comme par
hasard, pour arriver à mes fins.

Quoique  le  jeune  Mimbrenjoe  parlât  le  jargon  usité  dans  le  pays,  il  y  mêlait  moins
d’expressions indiennes que ses compagnons, de sorte que le « player » pouvait très bien nous
comprendre.

Après que nous eûmes chevauché quelque temps l’un à côté de l’autre en silence, le jeune
Tueur-de-Yumas me demanda :

— Mon grand frère blanc veut-il me permettre de lui adresser une question ?
— Que mon jeune frère parle.
— Les guerriers des Mimbrenjoes sont partis par centaines avec leurs chefs les plus célèbres,

pour nous rejoindre à Almaden.
« Old Shatterhand croit-il qu’ils seront déjà là, quand nous y arriverons ?
Cette question avait pour but de faire croire au « player » que nous disposions d’énormes

forces.
— Non, ils ne seront pas encore là, répondis-je.
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« Et il vaut mieux qu’il en soit ainsi, car le combat ne doit avoir lieu sans Winnetou et moi.
« Une rencontre prématurée pourrait tout gâter.
— Cependant les Mimbrenjoes sont très supérieurs en nombre, et il leur serait facile de

vaincre les Yumas.
— Certes, et d’autant plus que les Mimbrenjoes sont armés de bons fusils.
« Mais je veux m’emparer de Melton et des Weller, et si les Mimbrenjoes attaquaient trop tôt,

ces bandits auraient le temps de s’enfuir.
« Leur capture nous importe plus que tout le reste, et ils ne peuvent nous échapper, car nous

allons nous saisir d’eux avant le combat. Ce qui sera très facile, car, ignorant notre arrivée, ils ne
prendront aucune précaution pour se mettre à l’abri.

Je rompis l’entretien, pour donner le temps au « player » de réfléchir sur ce qu’il venait
d’entendre.

Il regardait devant lui d’un air sombre, et semblait inquiet.
Au bout de quelques instants, il m’adressa cette question :
— Master, voulez-vous me dire si le Tueur-de-Yumas comprend l’anglais ?
— Peut-être quelques mots, répondis-je, mais pas davantage.
— Alors, reprit-il, permettez-moi de vous dire que j’ai compris votre conversation.
« Qu’avons-nous donc fait, pour que vous vouliez procéder avec tant de rigueur contre nous ?
— Vous le savez aussi bien que moi.
« Le compte que nous avons à régler avec vos amis est sérieux, c’est pourquoi nous voulons

en finir lestement avec eux.
— Et qu’allez-vous faire de moi ?
— Cela dépend de la part que vous avez prise à l’acte de violence dont les émigrants ont été

victimes.
— Qui vous a donné le droit de me juger ?
— Moi-même. D’ailleurs, il est inutile que je prononce un arrêt qui vous coûterait sans doute

la vie.
« Je n’ai qu’à vous livrer aux émigrants, ils ne feront point de cérémonies avec vous.
— Si je tombais entre leurs mains, je serais, en effet, perdu.
« Mais qui vous contraint de me livrer à eux ?
« J’ai souvent entendu parler de vous et vanter l’humanité avec laquelle vous traitez même

vos pires ennemis.
— Vous semblez avoir une fausse idée de l’humanité. Être humain, c’est traiter un homme

comme il le mérite.
« Vous êtes un homme mauvais et vous méritez un sévère châtiment.
— Vous vous trompez, master ! Je ne suis pas mauvais, bien que, je dois avouer, j’aie agi à la

légère.
« J’ai  voulu arriver à la fortune rapidement,  c’est  pour cette raison que je me suis joint  à

l’entreprise de Melton.
« En agissant ainsi, j’ignorais que les émigrants dussent rester enfermés sous terre toute leur

vie.
« Je vous jure que je n’en savais rien ; n’est-ce pas là une circonstance atténuante ?
— Mais, lorsque vous l’avez appris, qu’avez-vous fait ?
— Je m’y suis opposé de toutes mes forces, mais, hélas inutilement.
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« Cependant je m’étais fermement proposé de les soulager, autant qu’il serait en mon pouvoir.
— Hum ! Si c’est vrai, vous n’êtes pas si méchant que je le croyais !
« Avez-vous une idée de ce que c’est que de rester renfermé toute sa vie dans un puits de

mine ? Surtout dans une mine de mercure, ce terrible poison qui ronge le corps d’une façon si
effrayante. Dans quelques années d’ici, les pauvres gens n’auraient été que de véritables squelettes,
si toutefois ils n’étaient morts !

— N’en rejetez pas la faute sur moi, master : Ce plan infernal a germé dans le cerveau de
Melton.

— Oui, c’est un plan infernal ! Mais la punition sera aussi sévère que le crime a été grand.
« Les coupables seront remis aux Mimbrenjoes, qui les attacheront au poteau de torture, pour

les laisser mourir d’une mort lente et cruelle.
— Les scélérats l’auront méritée ; mais, moi, je me détache d’eux.
« Et, pour vous prouver ma sincérité, je deviendrai votre allié.
— Je n’ai que faire d’un pareil allié !
— Certes, vous êtes homme à atteindre votre but sans moi.
« Cependant vous pourriez rencontrer des difficultés, qu’il serait facile d’aplanir avec mon

aide.
— De quelles difficultés parlez-vous ?
— D’abord du chemin, que vous ne connaissez pas, sans doute ?
— L’haciendero nous l’indiquera.
— Mais vous ne savez pas où se trouvent les trois postes des Yumas.
— Nous les découvrirons.
— Peut-être, et après avoir perdu un temps précieux.
« En outre, vous risquez qu’un des Yumas vous échappe et se rende à Almaden, pour annoncer

votre arrivée.
« D’ailleurs, vous semblez croire la capture de Melton et des Weller très facile, et pourtant

vous ne savez même pas où ils se cachent, ou plutôt où ils habitent ?
— Que voulez-vous dire ? Une cachette n’est pourtant pas une habitation ?
— Ici l’expression est juste. Melton et ses amis habitent un endroit assez confortable ; mais

celui-ci est si bien caché que, même avec votre fameux flair, vous ne parviendriez pas à le
découvrir.

— Il y aura toujours des traces que nous pourrons suivre.
— Non, le sol de la région est trop rocheux pour garder des empreintes.
— Alors nous nous tiendrons aux aguets.
« Il faut bien que Melton quitte de temps à autre sa retraite.
— Oui, mais seulement la nuit, parce, qu’il est averti.
« Mon avis de l’arrivée de Winnetou à l’hacienda a été porté d’un poste à l’autre jusqu’à lui.
« En causant avec vous, j’ignorais qui vous étiez ; mais je savais que Winnetou et Old

Shatterhand sont inséparables et que, certainement, l’Indien essayerait de vous délivrer, car je vous
croyais encore prisonnier.

« Je pouvais supposer qu’une fois libre vous vous rendriez sans délai à Almaden ; donc il était
nécessaire de prévenir Melton.

Celui-ci, averti, ne négligera pas de prendre toutes les précautions possibles pour ne pas
tomber entre vos mains.
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— Vous savez où il est caché ?
— Oui.
— Alors, vous allez me dire, ou je saurai vous y forcer.
— En me torturant comme vous avez torturé Melton ?
— Si vous me donnez les renseignements que je désire avoir, je vous ferai peut-être grâce.
— En ce cas, je vous dirai tout ce que je sais ! s’écria-t-il vivement.
— Mais sans altérer la vérité, déclarai-je aussitôt. Si vous cherchiez à nous égarer pour gagner

du temps, nous nous en apercevrions sur-le-champ et vous n’auriez plus à attendre le moindre
ménagement de notre part.

« Alors, répondez ! Connaissez-vous le chemin d’Almaden ?
— Oui.
— Quand atteindrons-nous le prochain poste de Yumas ?
— Avant ce soir.
— Où se trouve-t-il ?
— À la lisière d’une forêt, de l’autre côté d’une plaine.
— Quand nous en approcherons, vous nous préviendrez.
«  Et  maintenant  je  voudrais  savoir  pourquoi  vous  êtes  resté  à  l’hacienda,  au  lieu

d’accompagner Melton à Almaden ?
— Pour attendre le stock de cornues qu’il fait venir d’Ures.
— Et qui devaient être transportées à Almaden, en passant par les différents postes.
— Oui.
— Il y a donc à Almaden du mercure sous forme de cinabre21 ?
— Parfaitement ; pourtant, il se montre, par-ci, par-là, à l’état de pureté.
— Alors, le cinabre doit être décomposé en soufre et en mercure ? On se servira sans doute,

pour cela, de chaux ?
— En effet, on emploiera la chaux.
— Il y en a là-haut ?
—  En  quantité.  Les  montagnes  se  composent  en  grande  partie  de  roches  calcaires,  dans

lesquelles sont creusées de nombreuses cavernes.
En entendant le « player » parler de cavernes, il me vint à l’idée d’y transporter nos

prisonniers, assez difficiles à surveiller en plein air. Si nous pouvions les enfermer dans une
caverne, nous n’aurions pas besoin de beaucoup d’hommes pour les garder.

— Connaissez-vous une caverne dans le voisinage du puits de mine ? demandais-je à mon
interlocuteur.

— Oui, répondit-il. Elle est si vaste qu’elle peut contenir près de cent hommes.
— À-t-elle plusieurs issues ?
— Non, elle n’en a qu’une. C’est qu’au fond de cette caverne, qui semble se prolonger très

loin dans la roche calcaire, se trouve un abîme dont il est impossible d’apprécier la largeur.
— Est-il profond ?
— Si profond qu’on n’entend pas une pierre en toucher le fond.
« À droite, il y a plusieurs petites cavernes remplies d’eau ; celle-ci est potable et très fraîche.
— Vos amis connaissent aussi, naturellement, l’existence de cette caverne ?

21 Note winnetou.fr : Le cinabre (HgS) est le minerai de mercure le plus répandu et exploité.
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— Point du tout ! Je ne leur en ai rien dit, afin…
Il s’arrêta ; il semblait s’être avancé plus qu’il ne voulait.
— Eh bien, continuez !
— … afin d’avoir une cachette à moi, dont ils ignorassent l’existence.
— Pour quoi faire ? Il hésita, et je supposais qu’il voulait me donner le change.
Mais, après avoir réfléchi quelques instants, il s’écria :
— J’ai tenu secrète l’existence de cette caverne, pensant qu’il me serait peut-être possible de

délivrer l’un des pauvres émigrants. À cet effet, j’avais besoin d’une cachette, et cette caverne me
semblait singulièrement propre à mes desseins.

Et quand avez-vous découvert cette caverne ?
— Quand je suis venu ici pour la première fois, il y a un an.
— C’est Melton qui vous a envoyé en reconnaissance à Almaden ?
— Oui.
— À cette époque était-il déjà question des émigrants ?
— Non.
— Alors vous avez menti en déclarant que vous aviez caché l’existence de la caverne à

Melton à cause des émigrants.
« Je vois qu’il faut se méfier de vos assertions, et je vous conseille de ne plus essayer de me

tromper : il pourrait vous en cuire.
« Vous avez été guidé par une tout autre raison en ne parlant pas à Melton de la caverne ;

mais, comme il m’importe peu de la connaître, je ne veux pas insister.
C’est que je croyais deviner le véritable motif pour lequel il avait tenu secrète l’existence de

la caverne. Il avait eu sans doute l’intention de voler ses compagnons et de cacher le mercure et le
cinabre dans la grotte, jusqu’à ce qu’il eût l’occasion de s’en défaire clandestinement.

Probablement pour dissiper ma défiance, le « player » se décida à me faire part d’une
circonstance que j’ignorais et qui était d’une haute importance pour moi.

— Je ne veux pas vous tromper, reprit-il, car je tiens à ma vie et je vous promets de vous
servir honnêtement.

« Pour vous en donner la preuve, je vais vous confier quelque chose qui vous intéressera
certainement.

— Qu’est-ce ?
— Là-haut, à Almaden, il n’y a ni herbe ni arbre, si bien qu’il faut faire venir les provisions de

très loin.
« Melton avait connaissance de cette circonstance et, prévoyant comme il l’est, il a fait venir

d’Ures cinq chariots, pleins de provisions et d’ustensiles de toute sorte.
— C’est, en effet, très important à savoir.
« Qui conduit le convoi ?
« Je suppose que les conducteurs ne connaissent pas le chemin.
— Melton a envoyé à leur rencontre quelques Indiens.
— Avez-vous vu le convoi ?
— Non ; il a pris une autre route.
Le chemin qui passe devant l’hacienda n’est pas praticable par endroits pour des voitures.
C’est pourquoi le convoi suit une route plus longue qui passe plus au sud, mais qui rejoint

ensuite la nôtre.
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— Savez-vous en quel point ?
— Parfaitement, car c’est moi qui ai découvert cette route plus commode.
« Nous arriverons après-demain à cet endroit.
— Croyez-vous que le convoi l’ait déjà dépassé ?
— J’en doute. Il peut l’atteindre au plus tôt demain soir.
— Il nous serait donc facile de nous emparer des provisions ?
— Non seulement des provisions, mais encore de beaucoup d’autres objets utiles, dont on

avait besoin à Almaden.
— Si vos renseignements sont exacts, j’avoue que vous nous aurez rendu un service

remarquable, dont il vous sera tenu compte, bien que nous eussions rencontré le convoi sans vos
indications.

« Une chose me frappe dans vos dires, et elle est aussi importante que désagréable : vous
prétendez que la région d’Almaden est complètement stérile. Cette infertilité s’étend-elle très loin ?

— À une journée de marche, dans tous les sens.
— Cependant vous m’avez parlé d’eau, et là où il y a de l’eau, il y a ordinairement aussi

quelque végétation ?
— Mais l’eau dont je vous ai parlé est sous terre, et le sol ne se compose que d’un immense

désert de rochers calcaires.
— Et pourtant il y a là-haut trois cents Indiens ! N’ont-ils donc pas de chevaux ?
— Ils ne les ont pas emmenés,  ils  ont dû les laisser en arrière sous la garde de quelques

hommes.
— Alors nous serons obligés de faire comme eux.
« Savez-vous où se trouvent les chevaux des Yumas ?
— Pas précisément, mais il n’est pas difficile pour moi de le deviner.
« Les Yumas sont venus du Nord, et ont dû laisser les bêtes naturellement au nord d’Almaden,

à la limite de la contrée fertile.
« Il y a là un endroit que je connais exactement, où trois cents chevaux peuvent trouver à se

nourrir pendant quelque temps.
« Cet endroit se trouve à une journée de la région calcaire.
« Si vous avez l’intention de vous emparer de ces chevaux, je suis prêt à vous y conduire, afin

de vous persuader que je veux agir de bonne foi à votre égard.
— Nous verrons ! lui répondis-je brièvement, pour mettre fin à l’entretien, bien que j’eusse

encore beaucoup de choses à lui demander.
Après avoir gravi une pente escarpée, nous atteignîmes, vers le milieu de l’après-midi, un

plateau bordé, au nord et au sud, par des hauteurs.
Sur la prière du « player », je me rendis auprès de lui, et il m’annonça que nous nous

trouvions sur la plaine, de l’autre côté de laquelle était installé le poste.
— À quelle distance en sommes-nous ? questionnai-je.
— À environ deux heures.
— Le poste se trouve-t-il en ligne droite devant nous ?
— Oui.
— Alors je vais vous donner l’occasion de me prouver votre loyauté.
— Que faut-il faire pour cela ?
— Vous allez m’accompagner à l’endroit où se trouvent les Yumas.
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— Volontiers ! Mais ils nous verront venir !
— Pour qui me prenez-vous ? Croyez-vous que nous allons courir droit à eux ?
« Nous nous rendrons par un grand détour à la lisière de la forêt, puis nous nous glisserons

près des Yumas.
« Mais notez bien qu’à la moindre tentative de votre part vous êtes un homme mort.
— Vous avez tort de vous méfier encore de moi !
« Je suis décidé à sauver ma vie, en vous servant fidèlement. Je serais un sot, si je risquais de

perdre vos bonnes grâces par quelque trahison !
Je choisis le Tueur-de-Yumas et son frère avec six ou sept Mimbrenjoes pour mon expédition,

puis nous nous dirigeâmes vers le sud au grand galop.
Nous aurions pu prendre aussi bien la direction du nord, mais alors nous aurions été gênés par

le soleil, tandis que, maintenant, nous l’avions dans le dos.
Dans ces circonstances, il importe de ne rien négliger, car la moindre chose peut parfois

compromettre le succès de l’entreprise.
Au bout de quelque temps, nous reprîmes la direction de l’ouest, et, après une heure de

marche, nous aperçûmes une forêt dans le lointain.
Alors je demandai au « player » :
— Pouvons-nous avancer tout droit sans que les Yumas nous voient ?
— Oui. Quand il sera temps de mettre pied à terre, je vous avertirai.
Nous atteignîmes bientôt la forêt, puis nous nous dirigeâmes vers le nord.
Tout à coup, je distinguai sur le sol les empreintes des sabots d’un cheval ; elles étaient si

fraîches, que le cavalier devait se trouver à peu de distance devant nous.
En effet, en tournant une touffe de broussailles, j’aperçus un Indien à cheval, qui portait

quelques pièces de gibier.
Il marchait d’un pas lent et son attention semblait attirée par quelque chose derrière lui.
Il nous avait vus sans doute ; mais, nous prenant probablement pour des amis de Melton,

accompagnés de Yumas, il continuait à avancer tranquillement.
Afin de l’empêcher d’aller plus loin et de découvrir nos véritables intentions, je dis à mes

compagnons de ralentir leur allure, tandis que je me mettais à galoper derrière lui pour le rejoindre.
Il s’arrêta, saisit son arc et s’apprêta à m’envoyer une flèche,
Je lui fis signe de s’arrêter, en lui criant les noms de Melton et de la Grande-Bouche, il abaissa

aussitôt son arc.
Arrivé auprès de lui j’arrêtai court mon cheval en plein galop, selon l’usage indien, et lui

demandai :
— Mon frère rouge a-t-il fait une bonne chasse ?
— Oui, répondit-il, comme mon frère blanc peut le voir.
« Veut-il me dire d’où il vient ?
— De l’hacienda del Arroyo. Le Poisson-Rapide t’envoie ses salutations.
« Le poste auquel tu appartiens est-il au complet ?
— Oui.
— Et où en sont les choses à Almaden ?
« Les trois cents guerriers se trouvent-ils toujours là ?
— Il ne s’y est passé rien de particulier.
« Si tu viens de l’hacienda, tu dois y avoir rencontré le « player », un Visage-Pâle, qui prétend
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avoir vu Winnetou, le chef des Apaches. Est-ce vrai ?
— Oui, et non seulement le chef des Apaches, mais aussi Old Shatterhand sont en route pour

Almaden.
— Alors il faut que je porte cette nouvelle au plus vite à…
Il s’arrêta et fixa d’un air méfiant les Mimbrenjoes, qui étaient maintenant en vue.
Puis il ajouta en portant la main à son couteau :
— J’ai lutté contre les Mimbrenjoes et j’ai vu le Grand-Taureau avec ses fils ; je suis sûr que

ce sont ces derniers qui se trouvent avec mon frère blanc.
« Que signifie cela ?
— Que tu es perdu si tu bouges ! répondis-je en braquant ma carabine sur lui.
« Je suis Old Shatterhand, et si tu ne m’obéis pas, je ferai parler mon fusil.
— Old Shatterhand… le fusil magique ! balbutia-t-il.
« Alors Winnetou n’est pas loin non plus !
— Non, il sera ici dans quelques instants avec les guerriers des Mimbrenjoes.
« Descends !
Machinalement il mit pied à terre, et se laissa attacher sans résistance.
L’idée de se trouver en présence de Old Shatterhand semblait l’avoir complètement consterné.
Sur la remarque du « player » que nous nous trouvions assez près du poste, nous descendîmes

de cheval. Puis nous continuâmes notre chemin à pied, en laissant nos chevaux et le Yuma sous la
garde de deux Mimbrenjoes.

Au bout d’une dizaine de minutes, le « player » me dit :
— Encore quelques pas et nous atteindrons le petit étang, près duquel se tiennent les Yumas.
—  Bien  !  Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  confiance,  je  vais  vous  emmener  :  mais

malheur à vous, si vous vous avisez de nous susciter quelque difficulté !
— Pas de danger, répliqua-t-il, je n’ai aucune envie de courir à ma perte les yeux ouverts.
Néanmoins, je fis signe au Tueur-de-Yumas de ne pas le perdre de vue.
Bientôt nous aperçûmes quatre Indiens qui reposaient paresseusement au bord de l’étang ;

mais nous ne vîmes que deux chevaux.
Nous glissant d’un arbre à l’autre, nous fondîmes soudain sur les Yumas, qui, paralysés par la

terreur, n’essayèrent même pas de se défendre.
Le « player », dont nous n’avions pas délié les mains, contempla la scène d’un air souriant

comme si la défaite de ses anciens complices lui eût causé un grand plaisir.
Nous passâmes la nuit à l’étang.
Le lendemain, nous nous remîmes en route et le « player » fut notre guide.
Il fut loyal, car le soir nous pûmes nous emparer du troisième poste sans coup férir.
Nous n’en avions donc plus qu’un devant nous et nous n’étions plus éloignés que de deux

journées d’Almaden.
Le lendemain matin nous traversâmes une large vallée, qui s’étendait vers l’est, et sur laquelle

s’en ouvrait une autre au sud.
À l’endroit où toutes deux se rejoignaient, l’herbe était piétinée sur une assez vaste surface et

le sol était creusé d’ornières.
— Ne vous ai-je pas dit la vérité ! S’écria le « player ».
« Les traces, laissées par les chariots, sont encore très distinctes. De plus, les foyers éteints

nous prouvent que les hommes se sont arrêtés ici pendant la nuit.
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En effet,  je  pus  constater  que  cinq  chariots  étaient  passés  là,  mais  il  était  impossible  de
déterminer au juste le nombre des Yumas qui les escortaient.

Nous n’avions qu’à suivre les ornières sans avoir à craindre de nous perdre.
— Je ne m’explique pas pourquoi Melton a envoyé six guides,  dis-je au « player »,  après

avoir pu reconnaître sur le sol mou les empreintes de six chevaux.
« Comme guides, c’est trop et pour escorter les chariots, ce n’est pas assez.
— Je sais qu’il n’y avait que cinq Yumas qui devaient accompagner le convoi, répondit-il.
— Alors qui est le sixième ?
— Peut-être le marchand lui-même, chez qui ont été achetés les objets, ou un de ses agents.
« C’est que Melton a seulement payé la moitié du prix, se réservant de payer le reste à la

livraison.
« Donc quelqu’un a dû accompagner les marchandises, pour recevoir l’argent.
— Le convoi se trouve à peu de distance devant nous.
« Il s’agit maintenant de le rejoindre sur un terrain où il nous sera sera possible de nous

emparer des Yumas, sans qu’il nous en échappe un seul.
« Connaissez-vous un endroit favorable ?
Il réfléchit pendant quelques instants, puis il répondit :
— Si vous voulez attendre jusqu’à midi, nous arriverons dans une plaine, où il vous sera

possible d’exécuter votre projet.
« Jusque-là le chemin serpente entre des montagnes, où vous ne pourrez pas vous déployer et

empêcher la fuite de l’un ou l’autre des Yumas.
Pour se rendre compte de la distance qui nous séparait des chariots, Winnetou était parti en

avant.
Nous le retrouvâmes qui nous attendait au bout de trois quarts d’heure.
Il avait vu les chariots et l’escorte, qui se composait de cinq cavaliers indiens et d’un blanc.

Les conducteurs étaient assis sur les chariots.
Nous nous tûmes à une certaine distance du convoi et atteignîmes, comme nous l’avait assuré

le « player », une vallée qui s’élargissait en une plaine assez étendue, puis se rétrécissait de nouveau
plus loin.

Alors nous aperçûmes le convoi. Les voitures marchaient à la file, précédées de cinq Indiens ;
le blanc suivait seul derrière.

Comme j’avais pris le poste des Yumas la veille, Winnetou voulait s’emparer cette fois de
l’escorte.

Accompagné de dix Mimbrenjoes, il galopa derrière le convoi, le dépassa, puis, faisant volte-
face avec sa petite troupe, cerna les Indiens.

Ceux-ci se défendirent ; mais, comme ils n’étaient armés que de lances et de tomahawks, ils
ne pouvaient rien contre les fusils des Mimbrenjoes et la carabine de l’Apache.

Plusieurs coups de feu se tirent entendre ; le convoi s’arrêta.
Les conducteurs crièrent de colère ou de peur et le cavalier blanc tourna bride, pour décamper.
À notre vue, il se jeta vers la gauche ; ce n’était pas à lui que nous en voulions, mais il était

nécessaire, néanmoins, de ne pas le laisser s’échapper.
Je me lançai à sa poursuite et le rejoignis bientôt, grâce à mon brave Hatatitla.
— Où allez-vous donc si vite, señor, lui demandai-je, en saisissant son cheval par la bride.
« Il n’y a pas lieu de tant vous presser.
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C’était un jeune homme maigre, qui sentait le comptable d’une lieue.
Bien qu’armé jusqu’aux dents, il tendit les mains vers moi, en s’écriant d’un ton suppliant :
— Ne me tuez pas, señor je ne vous ai rien fait ! Ménagez ma vie !
— N’ayez pas peur, señor ! Il n’est pas dans nos intentions de vous faire du mal !
« C’est à vos cinq compagnons indiens que nous avons affaire !
« Retournez tranquillement auprès de vos chariots, vous n’avez rien à craindre.
Il me regarda d’un air inquiet, en demandant :
— Qui êtes-vous donc ?
— Un honnête homme. C’est tout ce que je peux vous dire pour le moment.
« Mais vos Yumas sont des coquins, dont il était de notre devoir de nous emparer.
« Venez !
— Bien ; j’ai confiance en vous et je vais vous suivre.
« Mais… grand Dieu !... Les Yumas sont tués… tous les cinq !
Il disait vrai : les Yumas étaient morts. Je les aurais épargnés ; mais les Mimbrenjoes n’avaient

point fait de cérémonie.
— Quel est votre nom ? demandai-je au jeune homme.
— Don Endimio de Saledo y Coralla !
— Et quel est votre emploi ?
— Je suis fondé de pouvoir de señor Manfredo, à qui appartiennent les marchandises chargées

sur les chariots.
Les cinq conducteurs avaient quitté leurs sièges et se tenaient groupés, leurs fusils tout armés,

résolus à se détendre bravement.
— Laissez là vos fusils, señores ! leur criai-je.
« Approchez ! Nous sommes des amis !
Ces gens, comme nous l’apprîmes, n’étaient pas les propriétaires des chariots ; ceux-ci

appartenaient à señor Manfredo.
C’étaient de vrais péons22, des hommes vigoureux, à moitié sauvages, mais au regard loyal et

franc.
Je leur expliquai brièvement de ce dont il s’agissait et ne manquai pas de mentionner, à

plusieurs reprises, le nom de Winnetou.
Lorsque j’eus fini, le plus âgé des cinq, dont le visage était coupé d’une large balafre,

répondit :
— Vous n’avez pas besoin d’expliquer et d’excuser votre conduite, señor.
Lorsque Winnetou participe à une affaire, elle est loyale, car le chef des Apaches ne se prête

pas à une bassesse.
«  Ma vieille  âme se  réjouit  de  pouvoir  contempler  enfin  le  grand  chef,  et  ma joie  serait

complète s’il y avait également ici Old Shatterhand, l’ami inséparable de Winnetou.
— Mais le voici devant vous, sur mon cheval ! répliquai-je.
— Ah ! c’est vous le fameux westman23.
« Depuis longtemps déjà il me tardait de vous voir face à face !
— Comment se fait-il que vous ayez une si bonne opinion de moi ?
« Je vois que le nom de Winnetou était connu même dans cette contrée lointaine ; mais, moi,

22 Conducteurs de bestiaux.
23 Homme de l’ouest, c’est à dire homme des prairies.
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je n’étais jamais venu ici !
— C’est que je suis allé de l’autre côté de la frontière, dans les États-Unis.
« J’ai passé plusieurs années au Texas, et j’ai poussé même jusqu’au Kansas.
« Alors il n’est pas étonnant que je vous connaisse señor.
— Qu’avez-vous fait dans le Nord ?
— Un peu de tout ; mais je suis resté un pauvre diable, si bien qu’aujourd’hui, sur mes vieux

jours, je ne suis qu’un conducteur de chariots.
« Mais, comme j’aime les aventures, j’ai accepté cette place, où du moins il y a de temps à

autre une expédition un peu dangereuse à faire, et mes camarades pensent comme moi.
« C’est avec un véritable plaisir que nous nous sommes mis en route pour les montagnes, et il

paraît, en effet, que nous avons à nous attendre, dès à présent, à quelque aventure.
— Le fondé de pouvoir de votre patron ne semble pas du tout penser comme vous.
— Oh ! Celui-là se sauve quand il entend bourdonner une mouche ! s’écria en riant le vieux

conducteur.
« Mais parlons maintenant de choses plus sérieuses !
« Nos marchandises sont commandées et à moitié payées. Nous devons les livrer à Almaden

et recevoir l’autre moitié du prix.
— Nous ne nous y opposons pas.
« Vous allez continuer votre route avec vos chariots, et vous serez payés, je vous en réponds.
« Même si nous prenons quelque chose pour notre propre usage, vous n’y perdrez rien.
— Alors, prenez tout ce que vous voudrez !
« Si Old Shatterhand se porte garant, nous ne risquons rien !
— Je vous sais gré de votre confiance ; cependant, je dois vous dire que je ne suis pas riche,

surtout en ce moment, et que je n’ai même pas assez d’argent pour me payer un cent de cigarettes !
— Cela ne fait rien ! Malgré cela, les marchandises sont à votre disposition.
« Si vous manquez de cigares ou de tabac, ce qui peut bien arriver dans les montagnes, ne

vous gênez pas ! Nous en avons assez pour vous en pourvoir pendant de longues années.
— Halte ! s’écria en ce moment l’haciendero. Je proteste contre cette saisie des marchandises.
— Et qui êtes vous ? demanda le vieux conducteur avec surprise.
— Don Timoteo Pruchillo, le propriétaire de l’hacienda del Arroyo.
— Mais on m’a dit que vous l’aviez vendue !
— À la suite d’un véritable crime, dont j’ai été victime.
« On me doit une indemnité, et je mets arrêt sur ces chariots et sur tout ce qu’ils contiennent.
— Cela ne se peut pas, parce que, comme vous l’avez entendu, Old Shatterhand a disposé

déjà des marchandises.
— Il n’a pas le moindre droit de disposer de quoi que ce soit.
— Ni vous non plus !
« Melton a commandé ces marchandises, et c’est à lui que nous devons les porter.
« Si vous avez à vous plaindre de lui, cela ne nous regarde pas !
L’alcade, qui croyait sans doute le moment venu d’intervenir, se planta devant le vieux

conducteur, et lui demanda d’un ton grave :
— Quel est votre nom ?
— Pedrillo.
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— Me connaissez-vous ?
— Oui.
— Alors vous savez que vous me devez obéissance.
— Je ne vous dois même pas obéissance à Ures, encore moins ici, dans les montagnes.
— Ne me forcez pas d’employer les rigueurs de la loi !
— Je m’en moque !
« Il n’y a ici que deux hommes à qui nous obéirons, non pas parce que nous leur devons

obéissance, mais parce qu’ils nous inspirent du respect.
« Ces deux hommes sont Old Shatterhand et Winnetou, señor !
Le digne magistrat allait s’emporter, lorsqu’il en fut empêché par une exclamation du

« player » ; celui-ci montrait de la main un cavalier qui venait d’apparaître à l’extrémité de la
vallée.

Pendant un instant, le cavalier s’arrêta, puis il se retourna et sembla faire un signe à quelqu’un
qui se trouvait derrière lui ; ensuite il s’avança vers nous.

— Weller ! C’est Weller ! s’écria le « player ».
— Ce coquin de Weller ! vociféra don Timoteo.
Et comme un fou, il courut à la rencontre du cavalier.
Cette étourderie pouvait avoir des suites fâcheuses pour nous ; cependant j’espérai que don

Timoteo ne lui apprendrait pas tout de suite ma présence parmi la troupe. Pour plus de sûreté, je me
plaçai derrière un des chariots, afin d’empêcher Weller de m’apercevoir trop tôt.

XVI
La vengeance d’hercule

Weller et don Timoteo se rencontrèrent à une centaine de pas de nous, et nous entendîmes le
second crier à l’autre :

— Voleur ! Assassin ! Rendez-moi mon hacienda !
— Vous ici, don Timoteo ? s’exclama le jeune Weller avec surprise.
« Je vous croyais à Ures ! Que venez-vous donc faire à Almaden ?
— Vous forcer à me rendre ma propriété que vous m’avez volée !
— Je ne vous comprends pas !
« Comment pouvez-vous m’accuser de vol, moi, votre ami ?
— Tais-toi, coquin, et n’ose plus jamais te dire mon ami !
« Je veux me venger de toi et de tes dignes complices !
« Mais je ne suis pas venu seul ! Voici l’alcade d’Ures et ses agents.
— Que viennent-ils faire ici ?
— Vous arrêter, comme ils ont déjà arrêté vos complices, les Yumas !
— Ma foi, oui ! Ils sont ligotés et je vois même le Poisson-Rapide parmi eux !
« Quels sont donc les autres Indiens ?
— Les Mimbrenjoes. Et là, derrière le chariot, se trouve aussi Winnetou, le chef des Apaches.
— Le bavard va tout gâter ! me dit ce dernier à voix basse.
« Que mon frère blanc se tienne prêt à le suivre !
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— Winnetou ici ? fit Weller.
— Et non seulement Winnetou, ajouta l’haciendero, mais encore Old Shatterhand, qui a

échappé aux Yumas.
— Old Shatterhand ? Diable ! Tu as bien fait de me le dire, imbécile !
Nous entendîmes un cri, suivi du galop d’un cheval.
Sortant de derrière le chariot, nous vîmes l’haciendero étendu sur le sol par le jeune Weller,

qui s’en retournait au grand galop.
Je sautai sur mon cheval et me lançai à sa poursuite. Winnetou en fit autant et nous galopâmes

derrière le fuyard, qui criait de toute la force de ses poumons :
— Old Shatterhand, Winnetou et les Mimbrenjoes !
Sans cesser de crier, il remonta la vallée qui était assez escarpée et bordée de bois à droite et à

gauche.
Il se retourna et, nous voyant à peine à trois cents pas derrière lui, il sauta à bas de son cheval

et se jeta dans la forêt.
Aussitôt Winnetou et moi imitâmes son exemple.
— Cours derrière lui ! criai-je à l’Apache, tandis que je continuais à suivre la vallée.
Je voulais le précéder, pendant que Winnetou l’enverrait de mon côté.
Je supposais que le jeune Weller allait gravir la pente boisée en ligne droite ; je pris donc,

comme point de repère, un grand hêtre qui était sur son chemin ; il gardait cette direction.
J’avais une assez grande distance à parcourir, si je voulais arriver au hêtre avant lui, en faisant

un détour par-dessus le marché.
Je ne crois pas avoir jamais, de toute ma vie, couru avec tant d’agilité. En arrivant au hêtre,

j’étais hors d’haleine et mes jambes tremblaient sous moi. Je me laissai tomber sur le sol, derrière
l’arbre et j’écoutai.

Tout d’abord, le bourdonnement qui se produisait dans mes oreilles m’empêcha d’entendre,
puis je distinguai le bruit des pas de deux hommes. L’un d’eux approchait avec circonspection,
tandis que l’autre avançait sans précaution.

Ce dernier était Winnetou, qui poussait le fuyard dans mes bras.
Au moment où Weller passait sans défiance à quelques pas du hêtre, je fondis sur lui et le

renversai sur le sol.
Il poussa un cri strident. Quelques instants après, Winnetou était à mes côtés ; il me dit de sa

voix calme :
— C’est une bonne idée qu’a eue mon frère blanc de prendre les devants.
« Je savais que Old Shatterhand était un excellent coureur ; mais j’ignorais qu’il pût voler.
« Pourquoi n’as-tu pas étourdi l’homme d’un coup de poing ?
— C’est inutile, répondis-je, il ne s’enfuira pas.
Le fusil que Weller portait à la main lui avait échappé. Winnetou le ramassa, tandis que je

remettais l’ancien steward sur ses pieds, en lui disant d’un ton rude :
— En avant ! Et malheur à toi si tu cherches à t’échapper.
À ces mots, je le saisis au collet et le poussai devant moi.
Lorsque nous arrivâmes en bas de la côte, nous retrouvâmes nos chevaux à la place où nous

les avions laissés. Celui de Weller avait continué sa route, mais il fut repris par quelques
Mimbrenjoes, qui nous avaient suivis.

Quand nous revînmes au camp avec le prisonnier, l’haciendero voulut se précipiter sur lui,
pour lui rendre le coup de crosse qu’il avait reçu, mais je le repoussai en disant :
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— Tenez-vous tranquille !
« Si vous ne vous étiez pas porté à sa rencontre, il n’aurait pas eu l’occasion de vous frapper,

et nous n’aurions pas eu la peine de courir après lui !
— Vous semblez avoir à redire à tout, répliqua-t-il.
Impatienté, je lui criai en levant la main :
— Taisez-vous, ou…
Il recula aussitôt et se rendit derrière l’un des chariots, où son digne ami le rejoignit, pour le

consoler sans doute. Décidément, je ne savais pas apprécier ces deux génies à leur juste valeur !
Winnetou  avait  fait  attacher  le  prisonnier  à  un  timon.  Les  Mimbrenjoes  l’entouraient  et

l’insultaient à qui mieux mieux.
Je  les  éloignai,  car  je  ne  voulais  pas  qu’ils  entendissent  ce  que  j’avais  à  lui  dire  ;  seul,

l’Apache resta pour assister à l’interrogatoire du jeune bandit.
Celui-ci fixait le sol d’un air sombre et sournois. Je ne me dissimulais nullement qu’il ne me

serait pas facile de le faire parler, cependant j’espérais lui arracher quelques renseignements utiles.
— Depuis votre capture, commençai-je, vous n’avez pas encore eu le temps de comprendre

toute la gravité de votre situation, señor Weller.
« Sachez donc que votre vie dépend de votre conduite !
« Vous avez été bien imprudent de quitter Almaden, où vous étiez relativement en sûreté !
Après avoir réfléchi quelques instants, il répondit :
— C’est señor Melton qui m’a donné cet ordre ?
— Alors votre course avait un but ?
— Un double même ! Les chariots, que nous attendions, étaient en retard, et je devais voir

quelle en était la cause.
— Ensuite ?
Il allait parler, mais il se ravisa. Peut-être avait-il peur d’en avoir déjà trop dit.
Enfin il répondit :
— Cela n’aurait pas d’intérêt pour vous.
— J’avoue que tout ce qui vous concerne m’intéresse, d’autant plus que cet intérêt semble

réciproque.
« Et c’est pour cette raison que je voudrais savoir, où en sont les choses à Almaden ?
« Les émigrants ont-ils été envoyés dans le puits ?
— Oui, fit-il malgré lui.
— Travaillent-ils déjà ?
— Non, pas encore.
— Il est vrai qu’il faut d’abord les apprivoiser et les habituer à l’air de la mine. Mais la faim

et la soif les rendront bientôt dociles.
Il n’osa protester et je compris que j’avais deviné juste.
— Comme j’ai l’intention de vous conduire à Almaden, repris-je, vous feriez bien ne me

décrire la situation de votre habitation.
— Je n’y pense pas ! répondit-il vivement.
— Nous verrons ! Êtes-vous parti seul d’Almaden ?
— Oui.
— Cependant, je me rappelle vous avoir vu faire un signe, comme si quelqu’un se trouvait

derrière vous.
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— Vous devez vous être trompé.
— C’est possible ; mais alors pourquoi criiez-vous comme un fou, pendant votre fuite ?
— De… peur.
— C’est un aveu qui doit vous coûter ; et je n’y crois même pas.
« Vous vouliez sans doute avertir votre compagnon, qui se trouvait derrière vous.
« N’est-ce pas que vous habitez avec votre père chez señor Melton ?
— Cessez donc vos questions ; je ne vous répondrai plus rien.
— Même si votre vie en dépend ?
— Même si ma vie en dépend, car il ne pourrait pas me venir à l’idée de trahir mon père.
« D’ailleurs, je sais que vous n’êtes pas un meurtrier, et, bien que je sois en ce moment en

votre pouvoir, je suis sûr que vous n’attenterez pas à ma personne.
— Vous pourriez bien vous tromper !
« D’ailleurs, nous n’avons pas besoin de vous pour découvrir le refuge de votre père.
Je jugeai inutile, pour le moment, de pousser plus loin l’interrogatoire.
D’ailleurs, de tous côtés, je fus accablé de questions au sujet du contenu des chariots. Je

devais tout savoir, tout décider ; finalement je résolus de ne prendre aucune détermination
immédiate, et de continuer à avancer avec le convoi.

La trace du jeune Weller allait nous servir de guide.
Je pris les devants pour l’examiner ; j’éprouvai d’abord quelque difficulté, car, en poursuivant

l’ancien steward, nous l’avions effacée.
Mais, à partir de l’endroit où il avait abandonné son cheval, elle était très distincte. Tout à

coup, à ma grande surprise, j’aperçus les traces de trois cavaliers, dont deux s’étaient avancés vers
nous, tandis que le troisième avait rebroussé chemin.

Je fis part à Winnetou de ma découverte, et lui aussi fut d’avis que le jeune Weller avait eu un
compagnon.

Pour une raison quelconque, il l’avait précédé de quelques centaines de pas ; apercevant le
convoi, il lui avait fait signe d’approcher ; mais après avoir constaté notre présence, il l’avait averti
par des cris de s’enfuir.

À ce moment, un des agents de police nous déclara que, pendant que notre attention était
attirée sur Weller et l’haciendero, il avait remarqué un deuxième cavalier qui avait disparu presque
aussitôt.

Il était fâcheux que cet homme n’eût pas parlé plus tôt, car le cavalier ne pouvait être que le
père de Weller ou Harry Melton.

Je crus plus prudent de ne pas le suivre, car seuls Winnetou et moi auraient pu le faire ; mais
si nous nous étions éloignés, notre troupe, assez hétérogène, se serait peut-être dispersée.

Pour accompagner les chariots, nous étions obligés de modérer notre allure ; le cavalier avait
donc déjà une grande avance sur nous, et il avait le temps d’annoncer notre approche à Almaden.

Nous ne devions donc plus songer à surprendre nos ennemis.
Je commençais même à compter avec l’éventualité de quelque attaque en route.
Je maudissais l’haciendero et ne pus m’empêcher de lui reprocher durement son

inconséquence, dont il ne comprenait même pas la portée.
Winnetou et moi, nous marchions à la tête de notre troupe ; derrière nous venaient le Tueur-

de-Yumas et son frère, qui avaient le « player » entre eux deux. J’avais besoin de ce dernier pour
m’informer de temps à autre du chemin.

Weller était sous la garde des Mimbrenjoes.
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Après avoir gravi une pente boisée, nous débouchâmes sur une plaine couverte d’herbe, où
nous retrouvâmes les traces des trois cavaliers, dont deux s’étaient avancés à notre rencontre, tandis
que le troisième galopait à présent devant nous.

Mais, avant de s’engager dans la plaine, il était descendu de cheval. Pour connaître le motif de
cet arrêt, nous mîmes également pied à terre. En examinant le sol, nous acquîmes bientôt la
conviction que le cavalier était descendu pour serrer la sangle de sa selle, afin d’être bien d’aplomb
pendant sa course rapide.

D’un geste de la main, Winnetou me montra deux empreintes sur l’herbe, en s’écriant :
— Cet homme avait deux fusils !
— Oui ; mais il est peu probable qu’il les a emportés d’Almaden.
Je suppose que le deuxième a appartenu à un autre individu, et j’ai dans l’idée que nous

saurons bientôt à qui.
« Continuons !
Un peu plus loin, la piste que nous suivions se scindait ; celle des deux cavaliers venant à

notre rencontre se dirigeait vers le nord, tandis que celle du cavalier isolé gardait la direction de
l’est.

Nous nous arrêtâmes de nouveau, et je demandai au « player » :
— Dans quelle direction se trouve Almaden ?
— À l’est, répondit-il.
— Cependant le jeune Weller et son compagnon sont venus du nord.
— Ils ont dû avoir une raison pour s’écarter du droit chemin, car ils ont fait un détour.
— Je suppose que cette raison a quelque rapport avec le deuxième fusil, déclarai-je.
— Continuez votre route, je vais suivre la trace des deux cavaliers ; le Tueur-de-Yumas va

m’accompagner !
Winnetou ne se formalisa nullement de ce que je ne l’invitais pas à m’accompagner. Il

comprenait que l’un de nous deux devait rester avec le convoi.
Au bout de dix minutes de galop, nous aperçûmes six ou huit points noirs dans les airs.
— Ouff ! s’écria le Tueur-de-Yumas, ce sont des vautours ! Ils tournent au-dessus d’un endroit

déterminé, il y a sans doute un cadavre.
— Non ; s’il y avait un cadavre, les vautours descendraient droit sur lui ; tandis qu’ils restent

en l’air.
Lorsque nous nous fûmes approchés, nous aperçûmes encore d’autres vautours, qui formaient

un cercle autour d’un corps humain.
À notre vue, les oiseaux de proie s’envolèrent avec un croassement sinistre.
Nous sautâmes à terre et je me penchai vivement sur l’infortuné.
— L’hercule ! m’écriai-je avec stupeur.
Et dans quel état était-il, le malheureux ! Ses vêtements étaient déchirés ; son crâne et son

front étaient fortement tuméfiés, à la suite d’un coup reçu sur la tête.
Il n’avait pas d’autre blessure ; mais, quand je me mis à examiner sa tête, pour voir si l’os

était fracassé, il poussa un hurlement et son corps se souleva de douleur.
Lorsque je retirai mes mains, il retomba en arrière et ne bougea plus.
— Nous ne pouvons pas le soigner ici, dis-je. Nous allons le placer sur mon cheval.
— Mais il est trop lourd !
— Il le faut, car je ne vois pas d’autre moyen de le transporter.
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Ce ne fut pas chose facile que de placer le jeune colosse devant moi, sur le cheval. Le blessé
poussait des cris déchirants, mais sans reprendre connaissance.

Enfin, nous pûmes nous mettre en route ; malgré la double charge de mon cheval, je le mis au
galop, car cette allure était la moins fatigante pour le blessé.

Lorsque nous rejoignîmes la troupe, mon cheval était à bout de forces et, moi-même, je n’en
pouvais plus.

On se pressa autour de nous, tous voulaient voir le blessé, mais Winnetou, avec son calme
ordinaire, écarta les curieux et m’aida à descendre le malheureux. Puis il se mit à examiner son
crâne ; il était inutile de l’aider, l’Apache se connaissait mieux que quiconque aux blessures.

— L’os n’est pas brisé, déclara-t-il au bout de quelque temps.
« L’homme vivra s’il réussit à vaincre la fièvre.
« Qu’on me donne de l’eau !
Les conducteurs avaient accroché sous les chariots des seaux pleins d’eau pour les mulets et

s’empressèrent d’accéder au désir de l’Apache.
Après que la blessure eut été lavée et pansée, l’hercule fut transporté dans un de nos chariots,

où on lui avait préparé un lit à l’aide de quelques couvertures.
Puis le convoi se remit en mouvement. Winnetou avait repris sa place à mes côtés ; après

avoir réfléchi quelques instants, il me demanda :
— Le Visage-Pâle est l’une des victimes que le Mormon Melton a attirées dans le guet-

apens ?
— En effet. C’est le seul à qui j’aie fait part de mes soupçons.
— Il est probablement aussi le seul qui ait échappé au sort de ses compatriotes.
— Mon frère blanc sait qui l’a blessé ?
— Ce ne peut être que le jeune Weller et son compagnon ; le deuxième fusil appartenait à leur

victime et ils le lui ont enlevé, après l’avoir assassiné.
— Quand il reprendra connaissance, il nous dira quel était son deuxième agresseur.
— Sera-ce bientôt ?
— Je ne saurais le dire. Le Visage-Pâle est un géant, et sa tête est très dure, tout autre aurait eu

le crâne fracassé.
« L’os est intact, mais il est possible, néanmoins, que le cerveau ait souffert.
« Je voudrais qu’il reprît connaissance pour nous dire ce qui se passe à Almaden, d’où il vient

sans doute.
— Oui, il s’est échappé, et Weller et l’autre l’ont poursuivi.
— Certainement, mais Old Shatterhand croit-il que ce soit la seule raison pour laquelle les

deux hommes ont quitté Almaden ?
— Non ; car, dans ce cas, ils s’en seraient retournés, quand ils ont cru avoir tué le fugitif. Ils

n’auraient pas continué leur route.
« Ne voyant pas arriver le convoi. Ils sont allés à sa rencontre.
C’est mon avis aussi. Old Shatterhand ferait peut-être bien de questionner Weller au sujet du

blessé.
J’y consentis volontiers et, quand nous fûmes obligés de nous arrêter, pour laisser reposer les

chevaux, je me rendis auprès de Weller, qu’on avait étendu sur le sol, les mains et les pieds liés.
— Le coup de crosse que vous avez assené au pauvre diable va probablement lui coûter la vie,

commençai-je.
— Qui vous a dit que c’est moi qui ai donné le coup ? répliqua-t-il.
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— Vous ou votre père ; l’un de vous deux a commis le crime.
Je n’avais voulu que tâter le terrain ; mais, à ma grande joie, il tomba dans le panneau et

s’écria :
— Diable, il n’a donc pas pu se sauver assez vite puisque vous l’avez reconnu !
« Au fond, cela m’est égal, du moment qu’il est en sûreté !
« Oui, c’est mon père. Et, si j’ai un conseil à vous donner, c’est celui de ne pas vous rendre à

Almaden.
« Vous ne vous doutez même pas de ce qui vous y attend !
— Vous voulez parler des trois cents Yumas ? Mais nous ne les craignons pas.
Je fus interrompu par un cri strident qui partait du chariot où était installé le blessé. J’y courus

et le trouvai assis sur son séant, vociférant :
— Rends-la-moi ; rends-la-moi !
« Judith, Judith, ne le suis pas ; il te trompera !
Ses yeux étaient injectés de sang ; il serrait les poings et grinçait des dents ; mais, bien que

réveillé, il n’avait pas repris ses sens.
Je lui saisis les mains et lui parlai avec douceur.
Il m’écouta. L’expression de son regard changea peu à peu et, d’un ton plaintif, il continua :
— Elle n’est pas mauvaise, Judith, mais elle est éblouie via les promesses de Melton.
Je continuai à lui parler doucement ; mais, au lieu de se calmer, il s’écria de nouveau d’un ton

courroucé :
— Je vous connais ! Vous voulez me faire des reproches pour ne pas vous avoir écouté.

Maintenant j’ai ce que j’ai mérité !
« Melton, le maudit Mormon, m’a pris Judith, et Weller…
Il s’arrêta.
Ce dernier nom fit prendre un autre cours à ses idées embrouillées.
— Weller ! répéta-t-il.
« Où sont les deux bandits ? Le vieux me maintenait pendant que son fils m’assassinait.
« Où sont-ils que je les étrangle ?
La connaissance lui était soudain revenue, il attacha un moment ses yeux sur moi, puis il

regarda au-dehors, du côté où se tenait le jeune Weller.
Il le reconnut et d’un bond il se jeta hors du chariot. Je voulus le retenir, mais il me repoussa.
Winnetou le saisit à son tour ; mais le fou dont la fureur avait décuplé les forces se dégagea

sans peine.
— Le voilà, le meurtrier qui m’a assommé pendant mon sommeil ! hurla-t-il en se précipitant

sur Weller.
Celui-ci poussa un cri de terreur. Mais déjà l’hercule lui étreignait le cou, le serrant comme

dans un étau, en articulant des sons qui n’avaient plus rien d’humain.
Winnetou et moi, nous cherchâmes à lui arracher sa victime, mais ce fut en vain.
Déjà, le visage de Weller devenait violet ; il suffoquait.
Nous réunîmes toutes nos forces et parvînmes à soulever l’hercule, mais avec lui aussi son

ennemi, dont il n’avait pas lâché le cou.
Alors il me vint à l’idée de lui donner un coup léger sur la tête. Aussitôt il abandonna sa

victime et  porta ses deux mains à la place où je l’avais touché ;  puis,  avec un gémissement,  il
s’affaissa, ferma les yeux et ne bougea plus.
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La surexcitation avait fait place, chez lui, à un épuisement complet.
Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  ressentir  une  profonde  pitié  pour  ce  colosse,  dont  l’aspect

misérable ne provenait certainement pas de sa blessure, mais des souffrances endurées à Almaden.
Nous nous mîmes à examiner Weller. Il était mort, étranglé par celui qu’il croyait avoir tué.
Quand je lui avais prédit une mort prochaine, je ne pensais vraiment pas que ma prophétie se

réaliserait si tôt !
Nous  regrettons  ce  qui  s’était  passé,  mais  nous  ne  ressentions  aucune  pitié  pour  la  mort

prématurée du jeune bandit.
Il fut enterré sans autre cérémonie ; puis, après avoir réinstallé l’hercule dans le chariot, nous

continuâmes notre route.
Je passerai brièvement sur le reste de notre voyage.
Après avoir enlevé les autres postes, nous pénétrâmes dans la région où cessait la végétation.
Nos appréhensions, au sujet d’une attaque, ne s’étaient pas réalisées. Nos ennemis préféraient

nous attendre à Almaden, car, supposant que nous ne connaissions pas les lieux, ils pensaient qu’il
serait plus facile de nous exterminer.

Le « player » se montrait, contre toute attente, loyal envers nous.
Lorsque nous nous fûmes, sur ses indications, emparés du dernier poste, il nous dit :
— Je vous conseille, à présent de ne pas aller plus loin avec vos chevaux, il y a à Almaden de

l’eau, mais pas à manger pour eux.
— Pouvez-vous nous désigner un endroit assez découvert pour permettre de surveiller

aisément l’approche de l’ennemi, et pourtant assez boisé pour nous offrir un abri ?
— Hum ! Un pareil endroit n’est pas facile à trouver !
Puis, après avoir réfléchi quelques instants, il ajouta :
— Cependant, je connais un endroit qui offre tous ces avantages ; seulement, il se trouve à

quelque distance d’ici.
— Dans combien de temps pourrons-nous l’atteindre ?
— Dans trois heures, de sorte que nous n’y serons guère avant le soir.
— Cela ne fait rien, car j’avais l’intention d’aller d’abord en reconnaissance à Almaden.
— Oui, il vaut mieux que ce soit toi qui t’y rendes, approuva Winnetou, car moi, je dois rester

auprès du blessé, si je veux le sauver.
Nous nous écartâmes donc de la direction que nous avions suivie jusqu’alors et, vers le soir,

nous atteignîmes un petit bois, au milieu d’une grande plaine. Par endroits, les arbres étaient assez
espacés pour que nos chariots pussent passer.

Pendant les deux dernières heures, nous avions marché derrière les voitures, afin d’en effacer
les traces de notre mieux.

Tandis que nous faisions nos préparatifs pour camper, la nuit était venue ; néanmoins nous
n’allumâmes pas de feu.

Je n’avais pas encore fini mon repas, quand Winnetou, qui n’avait pas quitté le blessé, vint me
dire :

— Le malade réclame Old Shatterhand. Il a recouvré sa raison, et sait ce qu’il dit et ce qu’il
fait.

Le blessé reposait sur l’herbe à côté du chariot ; sa tête était soutenue par des couvertures.
Lorsque je me fus assis à côté de lui, il me tendit la main, en prononçant d’une voix basse et lente :

— J’ai appris de l’Indien que vous étiez ici et que je vous devais la vie.
« Comme je suis heureux de vous voir libre !
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« Racontez-moi donc comment vous avez réussi à échapper aux Yumas.
Je lui appris ce qu’il voulait savoir, et aussi ce qui s’était passé récemment.
Il ne se souvenait nullement d’avoir tué le jeune Weller. Lorsque j’eus terminé, il s’écria avec

stupeur :
— Vraiment ? J’ai étranglé Weller ?
— Oui. Dans votre délire, vous prétendiez qu’il vous avait assommé.
— Est-ce exact ?
— Parfaitement. D’ailleurs, je ne suis pas responsable de ce que j’ai fait pendant que je

n’avais pas ma raison !
— Quand vous vous sentirez plus fort, vous me raconterez tout ce qui vous est arrivé.
— Il est vrai que la tête me fait mal, mais si je parle lentement et à voix basse, cela ne me

fatiguera pas. Vous savez que j’ai la force d’un éléphant.
«  Donc  laissez-moi  tout  vous  dire  ;  si  vous  êtes  venu  sauver  mes  compagnons,  il  est

nécessaire que vous soyez au courant de tout ce qui a eu lieu.
« Vos craintes étaient fondées ; on avait de mauvaises intentions à notre égard.
« Don Timoteo avait vendu à Melton sa propriété, par conséquent nous appartenions aussi à

ce dernier.
— Oui, je me rappelle la clause du contrat d’après laquelle tous les droits de l’haciendero

passaient à son successeur.
« C’était, comme je l’ai appris depuis, stipulé à dessein.
« Cependant, vous étiez engagés pour cultiver la terre et soigner les bestiaux, et non pour

travailler dans les mines.
— Croyez-vous donc que nous y avons consenti de plein gré ?
« Melton nous disait qu’à une petite journée se trouvait une estancia faisant partie de

l’hacienda où nous allions commencer à travailler provisoirement.
« Comme il n’y avait rien à manger à l’hacienda. Nous consentîmes à suivre Weller, qui

devait nous conduire à l’estancia.
« Mais, au bout d’une journée de marche, nous trouvâmes, au lieu de la ferme, un camp indien

de trois cents Yumas. Nous fûmes attachés sur les chevaux et transportés à Almaden, où on nous
força à descendre dans un puits de mine.

— Vous ne vous êtes donc pas défendus ?
— Je ne veux pas parler de moi ; car, si j’étais descendu, je me trouverais en ce moment sous

terre et non ici, auprès de vous.
« Mais les autres, avec les femmes et les enfants, que pouvaient-ils faire contre trois cents

Indiens ?
« D’ailleurs, on nous menaça de mort, en cas de résistance.
— Et après ?
— Que sais-je ? Je ne les ai pas suivis dans le puits.
— Ah !... Et comment vous y êtes-vous pris pour vous échapper ?
— D’une façon très simple.
« Quand on m’eut délié et qu’on allait me pousser vers le trou, je me suis frayé un passage à

travers les Yumas et, tout en m’enfuyant, j’ai arraché son fusil à l’un d’eux.
« On ne tira pas sur moi parce qu’on voulait me reprendre vivant ; ce fut mon salut.
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« Les Yumas coururent après moi ; je suis un grand et fort gaillard, mais un mauvais coureur ;
pourtant l’angoisse me donnait des ailes.

« Cependant les coquins m’auraient repris, si je n’avais pas disparu sous terre.
— Étrange !... Mais, en vous suivant, ils ont dû s’enfoncer aussi bien que vous ?
— Non, parce que je ne courais pas en ligue droite.
« En fuyant, j’avais contourné un rocher, pour échapper à la vue des Indiens ; c’est alors que

je me suis enfoncé tout à coup dans une excavation.
— On m’a dit qu’il y avait là des roches calcaires ; celles-ci sont souvent traversées de trous.
— Ce n’était pas un trou, mais une galerie, s’étendant en biais sous le sol.
— Vous l’avez examinée ?
— Ce n’était pas possible, car je n’avais pas de lumière.
« Je l’ai suivie pendant quelque temps, mais j’ai jugé trop dangereux de pénétrer plus loin

dans l’obscurité. Puis, je suis remonté avec précaution, pas à pas, et j’ai bien fait, car, sans cela, je
serais tombé dans un abîme qui s’ouvrait à mes pieds.

Cela me fit penser aux renseignements donnés par le « player », qui, lui aussi, avait parlé
d’une caverne, dont l’entrée était près d’un rocher et qui aboutissait à un abîme.

— Pouvez-vous me décrire le lieu ? demandai-je vivement à l’hercule.
— Oui, aussi bien que tout Almaden.
— J’en suis bien aise. Mais comment est-ce possible, puisque vous deviez vous tenir caché ?
— J’ai osé sortir, pour voir Judith. C’est la seule qui n’ait pas été envoyée dans la mine.
« Précisément, au moment où on me déliait et me poussait vers le puits, elle se moquait de

moi et  me criait  en riant que pendant j’allais chercher du mercure,  elle tiendrait  le ménage de
Melton.

« Cela m’a donné le courage et la force de m’enfuir, car je voulais rejoindre la juive.
— Comment êtes-vous sorti du trou ?
— En entassant des pierres.
— Avez-vous revu Judith ?
— Oui, bien que je n’aie pas pu découvrir sa demeure, car je ne pouvais me risquer dehors

que la nuit.
« Mais je l’ai rencontrée une fois.
« D’abord, elle fit mine de me tourner le dos, puis, se ravisant, elle devint plus aimable et me

dit  qu’elle  voulait  me conduire  dans  son  logis  ;  seulement,  il  lui  fallait  s’assurer  auparavant  si
Melton était couché.

— Et vous ne vous êtes pas méfié d’elle ?
— Tout d’abord, non. Mais quand elle fut partie, je fus pris de soupçons, et je quittai l’endroit

où je devais l’attendre, pour me cacher non loin de là.
« Elle ne revint pas ; mais, par contre, je vis arriver Melton et les Weller avec quelques

Indiens, sans doute pour se saisir de moi.
— Donc votre bien-aimée vous a trahi !
« Comment est-il possible qu’un homme comme vous éprouve encore quelque affection pour

une telle créature ?
« Quand avez-vous donc quitté votre cachette ?
— Il y a deux jours, la faim m’a chassé, et j’ai, naturellement pris le chemin par lequel nous

étions venus.
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« Si je réussissais à atteindre une contrée habitée, j’avais l’intention d’envoyer des secours à
mes pauvres compagnons.

« Mais depuis que vous êtes là, je suis sûr qu’ils seront sauvés !
— De quoi avez-vous donc vécu ?
— De quelques plantes comestibles que j’ai trouvées, et il y avait un peu d’eau dans ma

cachette.
— Horrible !... Ne pouviez-vous pas tuer quelque gibier ?
— Je n’avais pas de munitions.
« Lorsque j’eus dévoré ce qu’il y avait de mangeable dans les environs, j’ai été obligé de

décamper.
— Et on ne vous a pas arrêté ?
— Non.
— Alors, les Yumas n’avaient pas cerné l’endroit ?
— Non ; cependant, j’ai pu constater qu’ils me cherchaient toujours.
« Pendant tout un jour, j’ai dû marcher à travers le dessert, avant de trouver de l’herbe et des

arbres.
« Là, je rencontrai un Indien isolé, qui se rendait sans doute à Almaden ; mais il n’osait pas

m’attaquer en voyant mon fusil, car lui-même n’était armé que d’un arc et de flèches.
« En tout cas, il a rapporté à Almaden qu’il m’avait aperçu ; c’est pourquoi les deux Weller se

sont aussitôt mis à ma poursuite.
« Vous savez le reste.
— Oui, et ce que je ne sais pas vous pourrez me le le dire.
« Vous sentez-vous trop fatigué ?
— En parlant comme je viens de le faire, je peux encore continuer quelque temps.
« J’ai un crâne de taureau qui n’est pas facile à enfoncer !
— Les Weller n’ont pas tenu compte de votre superbe constitution et vous ont cru mort.
« Et maintenant je vous prie de me décrire Almaden et la situation de votre cachette.
— Nous avons traversé, pendant tout un jour, une contrée déserte et onduleuse. Au-delà de

cette région, le sol s’affaisse brusquement en formant une cuvette presque circulaire, qui semble
avoir été autrefois un lac.

« Dans ce lac était située une île rocheuse, qui a l’air maintenant d’une gigantesque pierre de
taille : c’est Almaden24.

« On peut y monter de deux côtés.
« Au haut du plateau, presque au milieu, s’élève une construction primitive, qui ne se

compose que de quatre murs, surmontés d’un toit.
« C’est dans cette construction que s’ouvre l’entrée du puits.
— De quel côté peut-on accéder au plateau ?
— Par le nord et par le sud. La paroi orientale se dresse perpendiculairement ; du côté de

l’ouest, le talus peut être gravi jusqu’à une certaine hauteur, et c’est là que se trouve ma cachette.
— Comment pourrai-je la découvrir ?
— Exactement au milieu du talus se trouve un gros bloc de roche, tout près de la paroi. À

gauche il s’y rattache complètement, tandis qu’à droite il y a une fente remplie d’éboulis.
« À gauche du bloc, le rocher est creusé par le lit d’un torrent, maintenant desséché. Comme il

24 Note winnetou.fr : voir plan en annexe.
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s’infléchit tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, il forme deux saillies. C’est après avoir dépassé ces
deux saillies que j’ai disparu sous terre.

« Le trou n’est pas très visible, car, avant de partir, je l’ai recouvert de pierres. Mais l’œil de
Old Shatterhand est perçant, il le découvrira sans peine.

— Et la galerie, dans laquelle vous vous trouviez est maçonnée ?
— Oui, là où je me suis enfoncé ; mais je ne sais pas si le mur s’étend jusqu’au bout.
— Alors, je sais ce qu’il me faut savoir à ce sujet.
« Mais vous me dites que Judith est libre ; où est donc son digne père, l’ancien marchand de

fourrures et usurier ?
— Prisonnier dans le puits comme les autres.
— Et sa fille n’a pas essayé de préserver son père de ce terrible sort ?
— Non.
— Ne vous en déplaise, mais la juive, malgré son extérieur séduisant, est un véritable démon.
« Malheur à elle si elle me tombe entre les mains.
— Je vous en supplie, ne lui faites pas de mal ! s’écria vivement l’hercule, dont le cœur était

encore plus malade que la tête.
— Comment pouvez-vous encore aimer cette créature, qui vous a trahi ! répliquai-je.
« Écoutez, mon bon, un homme, avec une pareille bosse sur la tête, ferait mieux à songer à se

guérir qu’à soupirer après une créature perfide !
« J’ai aussi un cœur et j’ai encore le bonheur de posséder ma mère, qui m’a prouvé, durant

toute sa vie, qu’un pur et véritable amour de femme est l’image magnifique de l’amour de Dieu.
« Peut-être me sera-t-il permis de gagner un jour l’amour d’une autre femme ; mais cette

femme ne ressemblera en rien à votre Judith.
« Je vous souhaite sincèrement un prompt rétablissement autant de votre tête que de votre

cœur !
Sur ces mots, je quittai l’hercule et me rendis auprès du « player », pour obtenir encore de

plus amples renseignements sur Almaden, si c’était possible.
Il m’avait vu causer avec le blessé, et quand je m’approchai de lui, il me demanda :
— Est-il vrai que cet homme s’est échappé d’Almaden ?
— Croyez-vous donc qu’il soit si difficile de s’enfuir de là ?
— Même impossible, si on se trouve dans le puits.
— La mine n’a-t-elle donc qu’une seule issue ?
« N’y a-t-il pas une galerie aboutissant en haut ?
— Non. La mine est vieille et semble dater de l’époque de la conquête espagnole.
« S’il y avait alors une galerie, elle doit avoir disparu depuis longtemps.
Quand je le questionnai sur la caverne, il m’en fit absolument la même description que

l’hercule.
— Vous n’aurez, me dit-il, qu’à enlever les éboulis à droite et vous pourrez pénétrer aisément

dans la caverne. Elle est complètement vide ; seulement dans la caverne voisine il y a de l’eau.
« Ce qui est beaucoup plus difficile à découvrir, c’est la demeure de Melton.
— Possible ; cependant je pense la trouver aussi.
— Cette fois vous vous vantez trop !
« L’endroit est tellement caché que même l’œil le plus perçant ne saurait le découvrir.
« Ce n’est pas une maison, mais plutôt un refuge, qui doit seulement servir provisoirement de
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séjour à Melton, car il a l’intention de se construire plus tard une maison confortable.
« On pourrait le comparer à un nid d’oiseau, accroché, non pas au dehors, mais au dedans de

la paroi, de telle sorte qu’il n’est pas possible de l’atteindre d’en bas.
— Oui, je sais : il se trouve à l’est du plateau.
— Comment le savez-vous ? demanda-t-il stupéfié.
— Il n’est pas difficile de le deviner.
« Si on ne peut pas arriver d’en bas à la demeure, elle doit alors se trouver d’un côté que l’on

ne peut pas gravir. Des côtés du nord et du sud, il est possible de monter sur le plateau ; du côté de
l’ouest est votre caverne, dont vous n’auriez pu cacher l’existence à Melton, si elle était creusée au-
dessous de son refuge.

« Donc, il ne reste que le côté de l’est.
— En effet, master. Je commence à croire que quand on vous a dit : A, vous savez aussitôt

tout l’alphabet !
— Vous exagérez ; cependant la nécessité m’a forcé souvent à réfléchir, et le calcul, d’abord

assez difficile, se fait peu à peu avec facilité.
« La nécessité est, comme en tout, la meilleure maîtresse.
— Cependant, malgré vos calculs extraordinaires, vous ne savez toujours pas de quelle façon

on peut pénétrer dans le refuge.
— Eh bien, je parie qu’on n’a qu’à descendre un peu dans le puits pour pouvoir entrer dans la

demeure de Melton.
— Décidément, master Old Shatterhand, vous êtes un sorcier.
— Pas autant que vous le croyez !
« Comme l’entrée n’est  pas en bas,  elle doit  être en haut ;  et  comme il  n’y a pas d’autre

ouverture que celle du puits, il faut nécessairement pénétrer dans celui-ci pour arriver à la demeure
de Melton. Est-ce logique, cela ?

« Avez-vous une idée de la façon dont sont postés les Yumas ?
— Non. Mais je peux vous montrer l’endroit où se trouvent leurs chevaux.
— Cela ne presse pas. Le sieur Weller est allé annoncer notre arrivée ; donc les Yumas se sont

certainement retirés pour la plupart du côté occidental d’Almaden, et vont de là nous envoyer des
espions.

« L’entrée du puits est-elle gardée ?
— Oui, il y a là deux sentinelles, pour empêcher la fuite, cependant impossible, d’un ouvrier.
Je le quittai et me rendis auprès de Winnetou. Nous n’avions pas besoin de longues

explications pour nous comprendre, il me demanda seulement quand j’allais me mettre en route.
— Avant l’aube, lui répondis-je. Je suis obligé de faire un détour.
« Les Yumas m’attendent du côté de l’ouest, donc il faut que je vienne du sud pour qu’ils ne

nous voient pas.
« Cependant, malgré ce détour, j’espère arriver avant le soir.
— Mon frère blanc, dit « nous » ; ne va-t-il donc pas partir seul ?
— Non, il me faut un compagnon, qui veille sur les chevaux et les armes, au cas où je devrais

les laisser en arrière.
— Tu veux donc aller à cheval, bien qu’il n’y ait pas d’herbe là-haut.
— Dans les chariots se trouvent du riz et du maïs ; nous en emporterons suffisamment pour

les chevaux.
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— Et qui veux-tu emmener ?
— Le frère cadet du Tueur-de-Yumas.
« Notre tâche ne sera pas facile, cependant je suis sûr qu’il fera tout son possible pour se

rendre digne de ma confiance.
— Je sais que mon frère blanc a la bonne intention de fournir au jeune Mimbrenjoe une

occasion de se distinguer et de s’acquérir un nom,
C’était en effet mon dessein, bien que ce fût assez risqué d’emmener un adolescent dans cette

expédition périlleuse. Cependant j’avais en lui autant de confiance qu’en un Mimbrenjoe plus âgé.
Avant de nous coucher, nous préparâmes les provisions pour nous et nos chevaux, et le

lendemain, avant la pointe du jour, nous étions prêts à partir.
« Je ne fus pas peu étonné de voir Winnetou s’avancer vers nous et dire :
— Il se peut que mes frères soient forcés de galoper à toute allure, et, dans ce cas, le cheval du

jeune Mimbrenjoe ne pourrait pas suivre l’étalon de Old Shatterhand.
« C’est pourquoi j’offre le mien à mon jeune frère rouge ; je suis sûr qu’il veillera sur lui et

me le ramènera sain et sauf.
Si l’Apache confiait ainsi son précieux cheval à l’adolescent, c’était une preuve qu’il lui

voulait beaucoup de bien.
Mon jeune compagnon ne pouvait refuser cette offre généreuse, et bientôt nous galopions tous

deux vers le sud, dans la brise matinale.

(Fin du roman Die Felsenburg)

XVII

Dans la forteresse rocheuse

Nos chevaux étaient chargés, car nous avions emporté des vivres pour trois ou quatre jours,
ainsi que plusieurs objets dont nous croyions avoir besoin. Je m’étais muni notamment d’un paquet
de bougies et de torches de cire dont les chariots contenaient une certaine quantité.

Avant de partir, j’avais convenu avec Winnetou qu’il se mettrait à ma recherche, si je n’étais
pas de retour dans quatre jours. Je lui avais décrit exactement la situation de la caverne, pour qu’il
pût nous retrouver sans grande difficulté.

Comme nous nous étions écartés la veille de notre direction, nous dûmes d’abord rebrousser
chemin.

Je  constatai,  à  ma grande  satisfaction,  que  les  empreintes  des  sabots  des  chevaux et  les
ornières creusées sous les roues des chariots avaient presque totalement disparu. De la sorte, il ne
serait pas facile aux espions que Melton enverrait peut-être au-devant de nous, de retrouver nos
traces.

Après avoir marché pendant quatre heures dans la direction du sud, nous tournâmes à l’est, et
bientôt après, nous atteignîmes les limites de la végétation. Le désert commençait.

Là nous nous arrêtâmes, pour laisser manger les derniers brins d’herbe par nos chevaux ; puis,
au bout d’une heure de repos, nous remontâmes en selle.

Quelle désolation que cette contrée stérile !
Le sol formait de longues ondulations, entre lesquelles s’ouvraient des bas-fonds, et, de tous
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les côtés, l’on apercevait que des rochers, des pierres, du sable et des éboulis.
Pas un buisson, pas une plante, aussi loin que la vue pouvait s’étendre !
Les roches nues réfléchissaient les rayons ardents du soleil, qui, ne pouvant plus les pénétrer,

se répandaient autour d’elles comme une couche de bleu, qui scintillait et tremblotait au-dessus du
sol.

Je ne respirais qu’avec peine, la sueur me sortait par tous les pores.
Mais il n’y avait rien à faire, et nous continuâmes à trotter sans interruption, car, si nous ne

voulions pas perdre toute une journée, il nous fallait atteindre Almaden avant le soir.
Lorsque le soleil toucha presque l’horizon, nous vîmes se dresser dans le lointain une roche

d’aspect singulier.
— Cela doit être Almaden, dis-je.
« Il nous faut maintenant être doublement prudents.
— Mon grand frère ne veut-il pas descendre ? demanda le jeune garçon d’un ton modeste.
Il avait raison, on aperçoit un cavalier de beaucoup plus loin qu’un piéton. J’avais, en effet,

l’intention de mettre pied à terre, mais sa remarque me fit plaisir, car elle prouvait sa circonspection.
Alors, conduisant nos chevaux par la bride, nous continuâmes notre chemin à pied.
Le terrain était maintenant devenu uni, de sorte que nous pouvions voir très loin. Cependant

nous n’aperçûmes rien de suspect.
Soudain  le  sol  s’infléchit  brusquement.  Nous  étions  arrivés  au  bord  du  creux,  au  milieu

duquel s’élevait Almaden.
Le gigantesque bastion rocheux, qui se dressait au milieu de l’ancien lac, était plat à son

sommet et formait un cube presque régulier, dont les faces étaient orientées vers les quatre points
cardinaux.

Comme nous nous trouvions à l’angle sud-ouest, nous avions vue sur un de ses côtés.
Celui du sud était assez escarpé ; cependant la paroi était sillonnée de crevasses profondes et

présentait en son milieu une gorge qui conduisait au sommet.
Cela concordait avec les renseignements donnés par le « player », qui avait déclaré que le

plateau était accessible au sud et au nord.
Le côté occidental offrait une surface verticale, dont l’uniformité était seulement interrompue

par le bloc qui s’était détaché de la paroi et gisait à sa base.
En dix ou quinze minutes, nous aurions pu l’atteindre, mais nous ne pouvions songer à nous y

rendre, de peur d’être aperçus de quelqu’un posté au haut du plateau.
Notre premier soin devait être de découvrir où se trouvaient les Yumas. Laissant donc le jeune

Mimbrenjoe auprès des chevaux, je suivis l’ancien bord du lac, en me dirigeant vers l’ouest.
J’avais déjà parcouru un bon bout de chemin quand j’aperçus, au nord-ouest, de petits nuages

légers. C’était de la fumée, provenant sans doute d’un feu allumé par les Peaux-Rouges.
M’avançant avec mille précautions, j’aperçus bientôt cinq ou six tentes, autour desquelles

s’agitaient des hommes. Je me mis alors à ramper sur le ventre, pour pouvoir m’approcher aussi
près que possible.

Quelques instants après, je pus distinguer les emblèmes dont l’Indien a l’habitude de décorer
sa tente. Sur l’une d’elles était peinte un serpent de couleur rouge, sur un autre un cheval, sur une
troisième un loup. Devant la tente décorée d’un serpent, deux lances étaient fichées dans le sol ;
c’était sans doute la tente du chef.

Je savais, maintenant, où se trouvaient les Yumas, et j’allais m’en retourner, quand deux
hommes et une femme sortirent de la tente ornée d’un serpent.
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La femme était  Judith,  la belle juive !  L’un des hommes était  Harry Melton et  l’autre un
indien, probablement celui auquel appartenait la tente.

Ils causèrent encore quelques instants ensemble, puis l’Indien rentra dans la tente, tandis que
Melton et la juive se dirigeaient vers la mine.

La juive s’accrochait  au bras du Mormon, familiarité qui aurait  mis hors de lui  le pauvre
hercule s’il eût été là.

Je n’étais pas fâché de voir Melton tout de suite ; mais, d’autre part, cette rencontre pouvait
me devenir fatale, car il allait passer, avec Judith, tout près de moi.

J’étais couché sur du sable mouvant, et il m’était impossible de m’éloigner sans être
découvert ; j’amassai alors rapidement devant moi un tas de sable assez haut pour me cacher.

Si le Mormon m’apercevait, j’avais la ressource de le saisir et de me servir de lui comme
bouclier, pour tenir les Yumas en respect. Mais je préférais ne pas en venir là.

Le Mormon passa sans me voir. Il causait avec la belle juive, qui riait aux éclats et semblait
peu se soucier de son père, enfermé dans le puits.

Quand ils eurent disparu derrière l’angle du rocher, je m’en retournai de la même façon dont
j’étais venu.

Sur ces entrefaites, le soleil avait disparu et avait fait place au crépuscule, très court dans ces
contrées.

Nous remontâmes à cheval et nous nous dirigeâmes vers la caverne afin d’en trouver l’entrée
pendant qu’il faisait encore assez clair.

Nous mîmes pied à terre devant le bloc de roche, puis nous gravîmes les éboulis, que nous
repoussâmes près de la paroi.

Bientôt le trou fut assez grand pour que je pusse y pénétrer ; alors, muni d’une torche, je
m’introduisis dans la caverne.

En atteignant le sol, je constatai que celle-ci répondait exactement à la description faite par le
« player ».

Elle avait une hauteur de plus de douze pieds et pouvait bien contenir une centaine d’hommes.
La petite grotte située à côté renfermait de l’eau très fraîche.

Pour faire entrer nos chevaux, il nous fallut agrandir considérablement l’ouverture ; c’était un
travail assez pénible, car nous n’avions que nos mains pour écarter les éboulis, qui retombaient sans
cesse.

Enfin, quand l’ouverture fut assez large, nous allâmes chercher les chevaux.
Les deux nobles bêtes montèrent docilement sur les éboulis et ne montrèrent quelque

inquiétude que lorsqu’elles durent passer par le trou noir.
Chaque fois que mon Hatatitla mettait un pied en avant, il le retirait vivement, en sentant le

sol céder sous lui. Enfin, il prit confiance, et se décida à entrer dans la caverne.
Puis ce fut le tour d’Iltschi ; il y pénétra encore plus vite en s’asseyant sur sa queue et se

laissant glisser.
Pour récompenser les braves bêtes, je leur permis de boire et je leur donnai aussi leur ration

de maïs.
Après cela, je me mis à examiner le fond de la caverne.
Elle se terminait, en effet, par un abîme. Lorsque j’y jetai une pierre, un assez long moment se

passa avant que j’entendisse le bruit, à peine perceptible, qu’elle avait produit en touchant le fond.
Celui qui serait tombé dans ce gouffre n’aurait certainement jamais revu le jour.
Comme le « player » n’avait pas de lumière, il n’avait pu se rendre compte de la largeur de

l’abîme.
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Ma torche répandit assez de clarté pour me permettre de constater qu’il n’avait pas plus de
huit à neuf mètres de large.

Pendant ce temps, le jeune Mimbrenjoe semblait chercher quelque chose sur le sol ; il le gratta
d’abord avec ses doigts, puis il se mit à le fouiller à l’aide de son couteau.

— Il y a ici un trou, dit-il.
Je me penchai à mon tour, et l’aidai à enlever de la terre.
C’était un trou carré, de la largeur de la main, creusé dans la roche.
— Il y en a peut-être encore d’autres, fis-je en cherchant sur le sol.
Et bientôt, en effet, nous en découvrîmes encore trois, semblables au premier.
— Ces trous, déclarai-je, ont certainement servi à retenir les crampons du pont à l’aide duquel

on franchissait l’abîme.
« De l’autre côté doivent se trouver quatre trous pareils.
— Mais où est le pont ?
— Sans doute les derniers qui s’en sont servis l’ont jeté dans le gouffre, ils n’ont pas voulu

que d’autres pénètrent leur secret, et ils ont bouché les trous.
« Les yeux de mon jeune frère ont été très perçants.
— Non pas mes yeux ;  j’ai  senti  sous mon pied la terre plus molle en cet  endroit  ;  c’est

pourquoi je me suis mis à l’examiner.
« Si le pont était encore là, nous pourrions passer de l’autre côté et continuer nos recherches.
Nous n’avons pas besoin de pont pour pénétrer dans la galerie, qui semble commencer là.
« Il y a une autre entrée que je te montrerai demain, quand il fera jour.
« Maintenant nous allons manger, puis je partirai pour explorer les environs.
— Old Shatterhand me permettra-t-il de l’accompagner ?
— Non, je ne peux pas t’emmener, parce qu’il faut que tu restes auprès des chevaux.
— Ils sont en sûreté ici. Le Yuma le plus rusé ne pourrait les trouver.
— Certes, mais les chevaux ne connaissent pas la caverne et auraient peur. Maintenant, ils se

tiennent tranquilles, parce que nous sommes auprès d’eux ; mais, si nous les laissions seuls, nous les
retrouverions dans l’abîme à notre retour.

Donc,  après  avoir  terminé  notre  modeste  repas,  je  commençai  seul  mon  voyage  de
découvertes.

Il faisait si noir au-dehors, que je m’assis d’abord sur une pierre, à l’angle nord-ouest du
plateau, pour attendre que les étoiles répandissent un peu plus de clarté.

J’étais là depuis déjà une heure ; un silence profond régnait autour de moi. Les étoiles, si pâles
d’abord, devenaient plus brillantes ; je pouvais distinguer les objets assez loin et j’étais sur le point
de quitter la place, quand j’entendis un bruit de pas.

Supposant que le nouveau venu allait passer, je m’accroupis rapidement derrière un bloc de
roche.

L’homme, un Indien, s’avança droit vers moi ; puis, à quelques pas du bloc, derrière lequel
j’étais caché, il s’arrêta et tourna la tête.

Ne voyant personne, il poussa une exclamation de dépit, puis il s’assit sur une pierre, qui se
trouvait à peine à trois pas de ma cachette.

C’était  fâcheux,  très  fâcheux.  Je  ne  pouvais  m’en  retourner  sans  qu’il  m’entendît,  et  ne
pouvais avancer sans qu’il me vît.

Il ne me restait donc qu’à attendre patiemment son départ.
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Au bout d’une dizaine de minutes, je l’entendis articuler un ouff ! de satisfaction.
Il se leva et alla à la rencontre d’une femme qui n’était autre que la belle juive.
Sans le vouloir, j’allais devenir le témoin d’un entretien fort intéressant, au cours duquel

j’appris que l’Indien avait pour nom le Serpent-Rusé et qu’il était le chef des trois cents Yumas, qui
se trouvaient à Almaden.

Il parlait assez couramment l’anglais et l’espagnol ; mais la juive ne savait pas un mot
d’indien.

Pourtant,  ils  se  comprenaient  quand  même,  malgré  quelques  malentendus  fort  comiques
parfois.

Il la prit par la main et la conduisit à la pierre, où il était assis tout à l’heure, en disant :
— Le Serpent-Rusé croyait déjà que la Rose-Blanche ne viendrait pas.
« Pourquoi l’a-t-elle fait attendre ?
Il fut obligé de répéter plusieurs fois sa question et d’employer une autre formule avant que la

jeune femme le comprit.
— Melton m’a retenue, répondit-elle.
Maintenant c’était lui qui ne comprenait pas ; elle répéta ses paroles et les expliqua par une

pantomime expressive.
— Que fait-il maintenant ? demanda le Yuma.
— Il dort, répondit-elle.
— Croit-il que la Rose-Blanche dort aussi ?
— Oui.
— Alors, c’est un fou, et il mérite d’être trompé, parce que lui-même veut tromper.
« La Rose-Blanche ne doit pas croire ce qu’il dit ; il lui ment et ne lui tiendra pas les

promesses qu’il lui a faites.
Chaque phrase était suivie d’une explication par gestes et signes, qui m’amusait beaucoup,

mais que je vais supprimer pour la commodité du récit.
— Sais-tu donc ce qu’il m’a promis ? demanda-t-elle.
— Je suppose qu’il t’a promis de grandes richesses.
— Oui. Il croit que cette mine lui rapportera dans peu de temps un million.
« Alors il m’épousera et me donnera des diamants et des bijoux, un château en Sonora et un

palais à San Francisco.
— Il ne te donnera rien du tout ; car, même s’il gagne beaucoup d’argent, il n’en aura pas.
— Comment cela ?
— C’est le secret des Yumas. D’ailleurs, même s’il possédait des millions, il ne t’épouserait

jamais.
« Tu es la seule fleur dans cette solitude, c’est pourquoi il te convoite ; mais, quand il sera

assez riche, il s’en ira et prendra une autre.
— Ah ! s’il l’osait ! Je me vengerais de lui !
— Il saurait t’en empêcher. Quand on est devenu las d’une fleur, on l’écrase, au lieu de la

jeter, pour qu’elle ne devienne pas dangereuse.
« Crois-moi, tu n’as rien à espérer de lui.
— Tu dis cela, parce que tu voudrais me posséder aussi.
— Le Serpent-Rusé peut prouver ce qu’il avance.
« Dis-moi pourquoi tu as consenti à ce que ton père descende aussi dans la mine.
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— Parce qu’il ne doit pas travailler, mais surveiller les autres et qu’il va gagner beaucoup
d’argent.

— Il est lié comme les autres, doit travailler comme les autres et n’aura pas une meilleure
nourriture qu’eux.

«  Je  sais  que  Melton  lui  a  promis  de  le  laisser  monter  pour  te  voir  de  temps  à  autre  et
reprendre des forces au grand air, mais il ne songe pas à tenir sa promesse.

— Je  saurais  l’y  forcer  !  Tu  te  trompes  !  Un homme comme ce  Melton  ne  se  laisse  pas
influencer par une femme.

« Demande à voir ton père ! Tu verras qu’il ne le laissera pas sortir.
— Alors je partirai et le dénoncerai !
— Essaye-le donc, répliqua le Yuma avec un rire bref.
« Il t’enfermera ici ; et alors, dans peu de temps, ta beauté aura disparu et ton corps sera

détruit par le poison.
« Melton est un coquin, je te le répète. Mais moi j’agis de bonne foi.
« Ce qu’il t’offre d’une façon illusoire, moi je te l’offre en réalité.
« Si je le veux, je puis te donner beaucoup plus que Melton.
— Mais un Indien n’a pas d’argent ! fit-elle en riant.
— Si. Nous sommes les vrais possesseurs de ce pays que les Blancs nous ont pris.
« Avec la vie que nous menons, l’argent ne nous est pas nécessaire.
« Mais nous savons où trouver l’or dans les montagnes, et quoique nous n’en ayons pas

besoin, nous ne révélons pas notre secret aux Blancs.
« Pourtant si la Rose-Blanche veut devenir ma squaw, je lui donnerai autant d’or qu’elle en

voudra.
— Est-ce vrai ? Beaucoup d’or, des bijoux, un château, un palais, de belles robes et de

nombreux domestiques ?
— Elle aura tout cela ! Je t’aime de tout mon cœur, et ne pourrai plus jamais aimer une fille

rouge, depuis que je t’ai vue.
« Je pourrais faire de toi  ma squaw contre ton gré,  car nous autres hommes rouges,  nous

enlevons les jeunes filles qu’on refuse de nous donner.
« Mais, je veux que tu deviennes librement ma squaw.
« Je vais attendre jusqu’à ce que tu me dises que tu consens à me donner ton cœur. Je serais

heureux, si tu voulais me répondre tout de suite.
Il  se leva et  se plaça devant la juive ;  les bras croisés sur la poitrine,  il  tenait  son regard

attaché sur elle d’un air grave.
Elle se tut ; sans doute, dans sa légèreté, elle avait voulu flirter un peu avec le jeune chef

indien ; mais elle n’avait pas pensé que ce sauvage prendrait au sérieux une petite intrigue
amoureuse et lui demanderait de devenir sa femme.

Le Yuma semblait vouloir lire jusqu’au plus profond de son cœur.
— Je sais ce à quoi songe la Rose-Blanche, reprit-il après un silence.
« Elle aime la richesse, les plaisirs, la vie dans les villes des Visages-Pâles.
« L’homme rouge ne possède que sa tente, son cheval et ses armes. Il vit dans la prairie et

dans la savane, et n’entend rien aux arts et aux jouissances des Visages-Pâles.
« Comment a-t-il pu croire que la Rose-Blanche deviendrait jamais sa squaw !
« N’est-ce pas que j’ai bien lu dans tes pensées ?
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— Oui, répondit-elle.
— Mais tout cela changera, quand tu le voudras, poursuivit le Yuma.
« Dis oui, et j’irai, sur-le-champ, faire ce que tu désires.
« Ma main ne touchera pas la tienne avant de t’avoir apporté tout l’or dont tu as besoin pour

réaliser tes vœux.
Il était impossible de résister à tant de générosité ; d’un ton ravi, elle s’écria :
— Tu ferais cela ?
— Oui.
— Et il est vrai que Melton se joue de moi ?
— Mets-le à l’épreuve en demandant à voir ton père. Mais ne lui parle pas de moi.
— S’il refuse de se rendre à ma prière, je le quitterai aussitôt et viendrai te trouver.
— Il ne te le permettra pas et te forcera à rester avec lui.
— Que dois-je faire, alors ?
— Attendre jusqu’à ce que je vienne te chercher.
« Il est en notre pouvoir et, s’il osait seulement te toucher, je le tuerais.
« Viens demain soir ici : si je ne t’y trouve pas, je supposerai qu’il t’est arrivé malheur, et

j’irai te réclamer.
— Est-ce bien vrai ?
— Le Serpent-Rusé est prudent vis-à-vis des hommes, mais loyal et sincère avec toi ; il ne te

trompera jamais.
« Hough !
Après cette exclamation confirmative, l’Indien se détourna et, sans donner la main à la jeune

femme, il se disposa à s’éloigner.
Il avait peut-être fait trois ou quatre pas, quand la juive se leva brusquement et, courant après

lui, elle lui jeta les bras autour du cou et l’embrassa. Puis elle revint s’asseoir sur la pierre.
Le Yuma s’arrêta surpris ; puis, revenant lentement auprès d’elle, il dit :
— La Rose-Blanche m’a donné librement ce que je n’aurais osé lui demander encore.
« Mais qu’elle n’oublie pas que, dès à présent, elle m’appartient et ne doit tolérer de caresses

de nul autre homme.
« Pour la récompenser de son baiser, je vais lui apprendre une nouvelle.
« L’un des Visages-Pâles a réussi à s’enfuir ; c’était un homme grand et fort que la Rose-

Blanche connaissait.
« L’aimais-tu ?
— Non ; il m’a suivie à mon insu !
— Alors tu n’auras, pas de chagrin en apprenant qu’il est mort.
— D’où sais-tu cela ?
— Les deux Weller l’ont poursuivi et l’ont tué ! Il est déjà devenu, sans doute, la proie des

vautours.
Pendant un instant, elle garda le silence ; puis elle s’écria ;
— Il m’importunait et je ne suis pas fâchée d’être débarrassée de lui.
— Alors que la Rose-Blanche revienne demain soir ici, pour me dire si Melton lui a laissé

voir son père. Hough !
Il s’en alla. Elle demeura à la même place, pensive. Mais bientôt elle fit claquer ses doigts
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comme si elle voulait chasser une pensée désagréable et se mit à fredonner une vieille romance.
Lorsqu’elle se leva, je n’aurais eu qu’à la suivre, pour connaître le chemin conduisant au

sommet du plateau.
Mais j’étais trop bien au courant des coutumes des Indiens et savais que le Yuma se tenait

caché quelque part, pour la suivre clandestinement.
Il valait donc mieux retourner à la caverne ; et, à vrai dire, j’étais assez content du résultat de

mon expédition nocturne.
Ce que je venais d’apprendre pouvait me donner de grands avantages.
Plus j’y réfléchissais, plus il me semblait possible de mener à bonne fin mon entreprise, sans

l’assistance de Winnetou et des Mimbrenjoes, et sans verser de sang.
Quelle vile créature que cette juive ! Avec quelle indifférence elle avait reçu la nouvelle de la

mort de celui qu’elle avait prétendu aimer autrefois. Pauvre hercule !
Cependant le sort de son père semblait déjà l’inquiéter davantage.
La conduite du Yuma avait gagné mon estime ; il était certainement meilleur que son nom

l’eût laissé supposer. J’étais persuadé qu’on pouvait avoir confiance en lui.
Il aimait la belle juive, qui devenait maintenant pour moi un objet d’échange précieux, car je

me proposais de m’assurer d’elle, afin d’exercer ainsi une influence sur les Indiens.
En rentrant dans la caverne, je dis au jeune Mimbrenjoe que nous allions nous coucher, pour

être debout de bon matin.
Je m’étendis sur ma couverture, et, après les fatigues d’une journée accablante, je dormis

jusqu’à l’aube sans me réveiller une seule fois.
Le jeune Mimbrenjoe dormait encore et j’eus peine à le réveiller.
Il s’agissait maintenant d’examiner la galerie. Après avoir donné à manger et à boire aux

chevaux, nous nous mîmes à l’œuvre.
D’abord  nous  replaçâmes  les  éboulis  devant  l’entrée  de  la  caverne,  afin  d’empêcher  un

passant de la découvrir. Puis nous descendîmes au bas du talus pour le remonter de l’autre côté.
De là nous pouvions voir le camp indien. Tout le monde y semblait encore dormir ; pourtant

nous avançâmes en rampant.
Nous trouvâmes sans difficulté le trou dans lequel l’hercule avait disparu.
Les pierres enlevées, il y avait une ouverture assez large pour laisser passer un homme même

de forte taille. Nous pénétrâmes dans l’intérieur, à l’aide des marches que l’hercule avait formées
avec des pierres. Elles étaient taillées, ce qui me fit supposer que la galerie n’était pas d’origine
indienne.

Celle-ci s’étendait à travers la montagne en pente inclinée ; d’abord nous l’examinâmes à
droite, c’est-à-dire en montant. Nous étions munis de lumière, et, au bout de quelques pas, nous
nous trouvâmes devant l’abîme, de l’autre côté duquel se trouvait notre caverne.

Les chevaux, reconnaissant nos voix, s’avancèrent ; comme ils avaient passé avec nous la nuit
dans la caverne, ils n’avaient plus peur. Cependant, craignant qu’ils n’approchassent trop près du
gouffre, je criai :

— Hatatitla, itesehkosch ! (couche-toi !). Mon brave cheval obéit aussitôt, et celui de
Winnetou se coucha à côté de lui.

J’étais sûr qu’ils ne bougeraient pas avant notre retour.
Nous découvrîmes dans le sol, au bord de l’abîme, quatre trous semblables à ceux qui

existaient de l’autre côté ; donc il y avait bien eu autrefois un passage.
Nous retournâmes sur nos pas, pour suivre la galerie en descendant, dans l’intérieur de la

montagne.
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Elle était assez haute, pour que je n’eusse pas besoin de me baisser et elle avait environ trois
pieds de largeur.

Les parois montraient les traces du pic et de la mine. On avait probablement fait sauter les
parties trop dures de la roche à l’aide de poudre ; par conséquent, la galerie avait été pratiquée par
les blancs.

Nous avançâmes sans rencontrer d’obstacle ; l’air était assez respirable contre toute attente.
Il devait exister un courant d’air dans le souterrain, car la flamme de notre torche vacillait

légèrement. Peut-être la galerie était-elle en communication avec le puits ?
Nous avions déjà parcouru plus de trois cents, quand le jeune Mimbrenjoe attira mon attention

sur une pierre incrustée dans la paroi.
J’y laissai tomber la lueur de ma torche et lus l’inscription suivante :
« Alonzo Vargas of. en min. y comp. A. D. M D C XI. »
Cela voulait dire sans doute : « Alonzo Vargas, mineur, et compagnons, l’an de grâce seize

cent onze. »
Il s’était donc passé plus de deux cent cinquante ans depuis que le mineur espagnol avait

percé la galerie dans la roche.
Je pris note de cette inscription, car il était nouveau pour moi que les Espagnols avaient

pénétré jadis dans ces régions éloignées du Mexique.
Puis nous reprîmes notre promenade, mais bientôt la galerie se trouva fermée dans toute sa

largeur par un mur de pierres de taille. Pourtant, la flamme de la torche se portait de ce côté ; je me
mis à examiner le mur et constatai bientôt que le ciment, qui liait les pierres, manquait là où les
angles de celles-ci se rejoignaient, laissant ainsi de petits trous.

J’aperçus en même temps sur l’une des pierres, gravée à l’aide d’un instrument pointu,
l’inscription : « E. L., 1821. »

La galerie avait probablement été murée en 1821 ; on avait alors, sans doute, enlevé en même
temps le pont et comblé d’éboulis l’entrée de la caverne.

Les trous avaient été laissés à dessein dans les murs, afin de permettre à l’air de circuler dans
la mine et d’en chasser les gaz délétères, qui auraient pu mettre en danger la vie des mineurs, si
l’exploitation avait, plus tard, été reprise.

Que faire maintenant ?
Nous prêtâmes l’oreille ; aucun bruit ne se faisait entendre derrière le mur. Je frappai, mais ne

reçus pas de réponse.
Pourtant mon cœur battait de joie, car j’étais persuadé que derrière ce mur se trouvaient les

émigrants.
Si je ne me trompais pas, je pourrais probablement les délivrer sans danger pour moi et pour

eux.
Il s’agissait seulement de percer le mur. Mais avec quoi ? Nous n’avions que nos couteaux.
Les trous offraient de bons points d’appui, mais le ciment était dur comme du fer. Bientôt je

compris qu’il nous faudrait toute la journée pour détacher seulement une seule des pierres.
Pourtant, nous nous mîmes à l’ouvrage, d’autant plus qu’en plein jour nous n’aurions pu rien

entreprendre en dehors.
Nous continuâmes notre travail jusqu’à ce que nos deux torches s’éteignirent ; puis nous

retournâmes dans la caverne, pour nous reposer. Nous trouvâmes les deux chevaux toujours à la
place où ils s’étaient couchés sur mon ordre.

Je les fis lever et leur donnai à manger une petite ration. Nous prîmes aussi un peu de
nourriture, puis nous retournâmes à la galerie, après nous être munis de plusieurs torches et bougies.
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Nous emportâmes également nos fusils, afin de nous en servir comme de leviers, en cas de
besoin.

Gratter le ciment entre deux pierres ne semble pas besogne difficile ni fatigante et pourtant
nous étions obligés de nous reposer quelques minutes de temps en temps.

Enfin, le soir, ma montre indiquait sept heures, quand la première pierre fut enlevée.
Je regardai à travers le trou ; de l’autre côté, tout était absolument obscur et silencieux.
La deuxième pierre nous causa moins de peine à détacher. Bref, à minuit, nous avions retiré

sept pierres et, à une heure, l’ouverture était assez large pour nous permettre de passer.
La prudence, nous avions éteint nos torches ; mais, n’entendant rien de suspect, nous

allumâmes une bougie, et regardâmes autour de nous. De ce côté, le mur était couvert d’un ciment
ayant la même couleur que la roche voisine, de sorte qu’on ne pouvait distinguer l’un de l’autre.

Nous nous trouvions dans une galerie assez haute, soutenue par des blocs de pierre, formant
des piliers naturels.

Nous nous dirigeâmes d’abord vers la gauche, pour savoir ce que nous avions derrière nous.
Mais, au bout de quelques pas, nous fûmes arrêtés par des monceaux de décombres ; la galerie

s’était écroulée.
Alors nous rebroussâmes chemin et tournâmes à droite.
Là nous vîmes de nombreux outils étendus le long des murs.
Peu après, nous atteignîmes une sorte de chambre carrée, au milieu de laquelle était une boîte

en bois très solide.
Des cordes, dont les bouts étaient réunis par une chaîne, partaient des quatre coins de cette

boîte, et la chaîne elle-même, s’élevant verticalement, traversait une ouverture un peu plus grande
que la boîte, d’où il paraissait résulter que celle-ci devait être l’ascenseur qui faisait le service du
puits et permettait aux ouvriers de s’y rendre ou d’en sortir.

Différents objets gisaient sur le sol, mais mon attention fut attirée particulièrement par deux
portes de bois grossier et fermées par de lourds verrous. L’une des portes se trouvait en face de la
galerie d’où nous sortions, et l’autre à notre droite.

Elles conduisaient probablement à la partie de la mine en exploitation, puisqu’il n’y avait pas
d’autre galerie.

Nous nous dirigeâmes d’abord vers la porte située à notre droite. Je poussai les verrous, tandis
que le petit Mimbrenjoe tenait la torche.

Au moment où la porte s’ouvrait, une femme sortit brusquement et, m’étreignant le cou de ses
dix doigts, elle cria en allemand :

— Misérable lâche ! Laissez-moi monter ou je vous étrangle !
L’accueil n’était pas précisément très encourageant ; mais je ne le pris pas en mauvaise part,

me doutant bien qu’il s’adressait à un autre qu’à moi.
Je me dégageai de l’étreinte et reconnus, à ma grande surprise, la belle juive.
— À qui destinez-vous donc une mort si cruelle, mademoiselle ? lui demandai-je, en gardant,

pour plus de sûreté ses mains entre les miennes.
Elle aussi me reconnut à la lueur de la torche, et s’écria :
— Ah ! c’est vous ! Dieu soit loué !
« Vous ne me laisserez pas enfermée ici !
— Certes, non.
« Et qui vous a emprisonnée ?
— Melton, ce monstre, ce Satan à la face humaine.
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— Pourquoi vous a-t-il conduite ici ?
— Pour rendre visite à mon père, qui se trouve dans le puits.
— Je le sais ; comme je sais beaucoup plus de choses que vous ne le croyez : par exemple que

le jeune chef des Yumas a promis de grandes richesses à une certaine jeune fille, si elle veut devenir
sa squaw.

Elle ne se troubla point, mais demanda avec calme :
— C’est lui qui vous l’a dit ?
— Non.
— En vous reconnaissant, j’ai cru que le Yuma vous avait chargé de me délivrer.
« Mais, au premier abord, je vous prenais pour ce coquin de Melton.
— Vous n’avez pas toujours parlé ainsi.
— Parce qu’il m’avait fait de belles promesses.
— Y avez-vous donc vraiment ajouté foi ?
« La façon dont il a attiré ici vos pauvres compatriotes aurait dû vous ouvrir les yeux et vous

montrer que vous n’aviez pas affaire à un honnête homme.
« Vous êtes-vous jamais rendue compte du sort qui attendait ces pauvres gens ?
— Mais il ne peut pas être bien terrible !
« Ils devaient travailler dans la mine, jusqu’à ce qu’ils en aient tiré un certain nombre de

quintaux de mercure.
Cela n’aurait pas demandé beaucoup de temps. Melton, devenu riche, leur aurait rendu la

liberté et donné assez d’argent pour leur permettre de vivre sans travailler jusqu’à la fin de leurs
jours.

— Et vous avez cru cela ?
— Mais oui.
Eh bien ! je vais remettre les choses au point.
« L’ouvrier le plus robuste n’aurait pu résister plus de deux ou trois ans à l’air empoisonné de

la mine, à la mauvaise nourriture et aux vapeurs de mercure qu’on y respire continuellement.
« Pas un n’aurait échappé à la mort, et vous auriez été la complice de ce misérable Melton.
— Deux ou trois ans ? Mais ils ne devaient pas rester si longtemps !
« Il n’était question que de quelques mois.
— En si peu de temps on ne peut pas amasser tout l’argent dont il avait besoin pour tenir sa

promesse.
« Et c’était votre intention d’épouser cet homme ?
— Pourquoi pas ?
— Cependant vous voulez maintenant épouser le Serpent-Rusé ?
— Oui, pour faire enrager Melton.
— Et votre ancien fiancé, qui vous aime si fidèlement ?
— Il y a longtemps que je ne pense plus à lui. D’ailleurs, il est mort.
— Oui, assassiné par les Weller.
« Vous ne semblez pas valoir plus que Melton, et j’ai presque envie de vous enfermer de

nouveau et de vous abandonner à votre sort.
J’avais lâché ses mains ; elle se tenait toujours entre moi et la porte ; mais alors elle passa

comme un éclair devant moi en s’écriant :
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— Personne ne me ferait rentrer dans ce trou !
— Calmez-vous, je vous laisse en liberté.
— D’ailleurs, le jeune chef ne tardera pas à venir me chercher.
— S’il n’en est pas empêché !
— Par qui ?
— Par Melton.
— Celui-là ne peut rien contre lui ; il est entre les mains du Serpent-Rusé.
« C’est ce que le chef vous a dit hier, mais je ne serais nullement étonné que Melton le tînt en

ce moment.
« Et, s’il en est ainsi, la faute en est à vous…
— À moi ?
— Oui. Le Serpent-Rusé vous a conseillé de mettre Melton à l’épreuve. Comment vous y

êtes-vous prise ?
— Je  ne  vous  le  dirai  pas  avant  de  savoir  comment  vous  avez  eu  connaissance  de  mon

entretien avec le chef indien.
— Je me trouvai derrière le bloc sur lequel vous étiez assise avec lui.
— Vous avez osé cela ? Si le Yuma vous avait vu, ç’aurait été fait de vous.
— Non ; j’ai déjà osé des choses plus périlleuses.
« Alors vous avez demandé à Melton à voir votre père !
— Oui. Il m’a répondu que je devais encore prendre patience, parce que mon père était très

occupé en ce moment.
« Mais je ne me contentai pas de cela et j’insistai pour le voir.
« Sur un nouveau refus, je le menaçai de le quitter.
« Il se mit à rire et me dit que je ne pouvais m’en aller seule.
« Alors je lui ai répondu que le chef indien me protégerait.
— Mais, malheureuse, le Serpent-Rusé vous avait défendu de parler de lui et de vos

intelligences secrètes.
— Que m’importe ! Je voulais que Melton sût que, même sans mon père, je ne manquerais

pas de protection.
—  Lui  avez-vous  dit  aussi  que  le  chef  vous  avait  promis  de  grandes  richesses,  si  vous

consentiez à devenir sa squaw ?
— Oui.
— Et que le chef irait vous chercher, si Melton vous retenait de force ?
— Mais, naturellement, je lui ai dit cela !
— Alors, remerciez Dieu que je vous ai trouvée !
« Le chef indien ne serait jamais venu vous chercher.
« Grâce à vos confidences imprudentes, Melton sait maintenant que le chef indien est non

seulement son rival, mais aussi son ennemi. Il vous a enfermée ici, malgré vos menaces ; donc
Melton ne craint nullement le chef indien.

— Mais si celui-ci vient me chercher, il filera plus doux.
— C’est ce qui vous trompe ! Melton a eu le temps de se préparer à cette visite, et il traitera le

chef indien de la même façon que vous.
— En ce cas il exciterait contre lui tous les Yumas, qui ne manqueraient pas de venger leur

chef.

210



— Ne croyez donc pas cela Melton, que vous avez vous-même appelé Satan à face humaine,
n’est pas en peine de se débarrasser du chef sans que personne le sache.

Je suis convaincu que vous avez, par votre indiscrétion, exposé votre protecteur à un grand
danger.

— Mais vous êtes là et ne l’abandonnerez pas ?
— Savez-vous où se trouvent les émigrants ?
— Non.
— Cependant quelqu’un doit pourvoir à leur nourriture ?
— Il y a de l’eau en bas, et deux gardiens leur portent à manger.
— Sont-ils attachés ?
— Oui ; on leur a mis les menottes et des chaînes aux pieds, pour les empêcher de fuir.
— Mais les malheureux ne peuvent pas travailler ainsi enchaînés.
— Je l’ignore ; je sais seulement qu’ils ne travaillent pas encore.
« On ne doit commencer que quand les blancs, que Melton attend, seront arrivés. Ce sont des

surveillants et des contremaîtres.
— Les émigrants sont-ils enfermés isolément ou ensemble ?
— Autant que je puisse le savoir, ils se trouvent ensemble.
— Les deux Indiens qui pourvoient à leurs besoins, où sont-ils ?
— Séparés des émigrants par une porte solide.
« Voulez-vous délivrer les prisonniers ?
— Cela va sans dire.
— Qu’allez-vous faire de Melton ?
— Le faire pendre.
— Alors je vais vous indiquer comment vous pourriez vous emparer de lui.
« Connaissez-vous sa demeure ?
— Non. Je sais seulement qu’il faut descendre dans le puits pour y arriver.
— Je la connais bien et vais vous la décrire.
« Elle a été construite par un certain Eusebio Lopez.
— J’ai trouvé les initiales de ce nom gravées sur une pierre tout à l’heure.
« Mais, puisque la demeure est en même temps une cachette, elle n’est sans doute pas très

vaste.
— Elle est assez spacieuse. Il y avait là-haut, dans la roche, une crevasse que ce Lopez a

couverte, de sorte que c’est maintenant une galerie, qui donne accès au puits et à la cachette.
« La crevasse était très large près de la paroi, et Lopez l’a divisée en plusieurs parties séparées

par des cloisons, de sorte qu’il y a plusieurs pièces, dans lesquelles nous logeons.
Le mur extérieur ne se distingue en rien de la roche ; c’est pourquoi il est impossible de voir

d’en bas qu’il y a là un endroit habitable.
« Le jour pénètre dans l’intérieur par quelques trous percés dans le mur et que l’on ne peut pas

apercevoir de loin.
— Faut-il descendre profondément dans le puits, pour arriver à cette galerie ?
— Peut-être une vingtaine de marches d’une échelle.
— Mais je vois ici un ascenseur, accroché à une chaîne, il doit y avoir en haut une poulie, à

l’aide de laquelle on peut faire monter l’ascenseur ?
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— En effet il existe là-haut une poulie.
— Donc l’échelle est pour ainsi dire inutile.
— Non, puisqu’elle ne descend pas jusqu’en bas, mais finit dans la galerie.
— De combien de pièces se compose le logement ?
— De quatre. Deux se trouvent au bout de la galerie et deux autres de chaque côté.
— Quelle est celle qu’habite Melton ?
— En suivant la galerie on trouve d’abord, à droite, la chambre de deux vieilles Indiennes,

servant de domestiques, et, à gauche, la mienne.
Puis on arrive en face de deux ouvertures, fermées par des nattes ; celle de droite conduit à la

chambre des Weller, celle de gauche à la chambre de Melton.
— Et le lit de Melton ?
— Il couche sur des couvertures, dans le coin à gauche.
« Mais écoutez !... Elle regarda dans la direction du puits, où grinçait la chaîne de l’ascenseur,

qu’on faisait monter.
— C’est le chef indien, qui vient me chercher, dit la juive.
— Je ne le crois pas ; si quelqu’un descend, c’est Melton.
— Alors, vous avez une excellente occasion de vous saisir de lui.
— Cela dépendra des circonstances. Il faut attendre les événements.
« Pour plus de sûreté, je vais vous enfermer !
— Non… non ! s’écria-t-elle effrayée.
— Je vous donne ma parole de vous délivrer. Si c’est Melton, il faut qu’il trouve tout en

ordre !
Elle refusa d’abord, mais enfin elle céda, bien qu’à contrecœur.
Je verrouillai la porte derrière elle, puis je me cachai avec le jeune Mimbrenjoe, derrière un

tas de bois, amassé à l’entrée de la galerie abandonnée.
Il va sans dire que nous avions éteint notre torche.

XVIII

Dans la mine

À peine avons-nous pris place dans notre cachette, que l’ascenseur redescendit, et, l’instant
d’après, je reconnus Melton, qui portait une lanterne sourde attachée à sa ceinture.

Il sortit de l’ascenseur puis en tira un homme ligoté.
Entre les murs étroits,  le son de la voix se renforçait  étrangement ;  c’est  pourquoi je pus

entendre chaque mot prononcé malgré la distance.
— Tu étais si impatient de voir ta Rose-Blanche, ricana Melton, que j’ai cru de mon devoir de

te conduire auprès d’elle.
À ces mots il ouvrit la porte derrière laquelle se trouve la juive.
— Venez donc, mademoiselle ! Fit-il.
« Je vous réserve une grande surprise !
Elle sortit vivement de sa prison, mais, apercevant l’homme ligoté, elle s’écria, consternée :
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— Le Serpent-Rusé prisonnier !
— Oui, il venait me demander compte de votre disparition, et maintenant lui-même se trouve

entre mes mains.
« Vous lui en avez trop raconté sur moi pour que je puisse l’épargner.
— Vous voulez l’assassiner ! s’exclama-telle avec horreur.
— Fi donc, mademoiselle, quelle expression vulgaire !
« Est-ce donc un assassinat que de déposer quelqu’un en terre et de le recouvrir bien

chaudement ?
— L’enterrer vivant ? Mais vous êtes un monstre.
— Ne vous emportez pas ! Je ne suis pas si monstre que vous le croyez, et, pour vous en

donner  la  preuve,  je  vais  vous  laisser  deux  ou  trois  heures  avec  lui  avant  sa  mort.  Mais,
naturellement, à la condition que vous vous laisserez lier les mains sur le dos, autrement vous seriez
capable d’abuser de ma bonté et de délivrer votre adorateur.

Elle hésita et répondit :
— Ne croyez pas que vous puissiez perpétrer impunément ce crime.
« Les Yumas vengeront leur chef.
— Point du tout, car ils ne sauront pas que c’est moi qui l’ai fait disparaître.
— Cependant, les deux gardiens l’ont vu se rendre chez vous !
— L’obscurité est telle là-haut qu’il me me sera facile de les tromper. Pour descendre, j’ai dû

les réveiller ; ils ne tarderont pas à se rendormir et croiront plus tard que le chef est parti sans qu’ils
l’aient vu.

« Allons, tendez vos mains ! Elle obéit, en disant :
— Oui, liez-moi ! Achevez votre œuvre !
« Mais vous n’échapperez pas au châtiment que vous méritez, croyez-le !
— Je n’ai que faire de vos prédictions, ma belle Judith ! Elles ne me touchent pas plus que

vos menaces !
À ces mots, il la repoussa dans sa prison, après lui avoir attaché les mains.
Puis Melton y traîna aussi l’Indien, ferma la porte et poussa le verrou.
Pendant quelque temps il resta encore à écouter à la porte. La lueur de sa lanterne tombait sur

sa figure, dont l’expression était vraiment diabolique.
Il remonta ensuite dans l’ascenseur, tira un cordon pour donner le signal et disparut lentement

vers l’orifice du puits.
J’aurais cru cet homme plus avisé. Moi, à sa place, j’aurais été frappé de la conduite de la

juive. Sa docilité eût éveillé mes soupçons et j’en aurais voulu connaître la cause.
Depuis que nous étions entrés dans la galerie, mon petit Mimbrenjoe n’avait pas prononcé une

parole, mais alors il ne put s’empêcher de dire :
— Pourquoi Old Shatterhand ne s’est-il pas emparé du Visage-Pâle qui était là tout à l’heure ?
— Parce qu’il n’est pas encore temps, répondis-je. Il ne perd rien pour attendre.
Nous sortîmes de derrière le tas de bois ; je rallumai la torche et ouvris la porte de la prison.
La juive en sortit aussitôt et, respirant lourdement, elle s’écria :
— Dieu soit loué que vous soyez revenu !
— Je tiens toujours ma promesse !
« Avez-vous déjà causé avec le chef ?
— Non, j’étais trop inquiète.
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Avez-vous entendu ce que Melton a dit ?
— Tout.
— S’il vous avait découvert ! Alors j’aurais été de nouveau en son pouvoir !
— Non, car je me serais jeté sur lui.
« Puisque vous n’avez pas encore causé avec le chef, je vais l’éclairer sur ce qui s’est passé.
« Je ne suis pas fâché du tout que Melton se soit  emparé du chef !  Par cette perfidie,  le

scélérat m’a donné un atout, qui lui fera perdre la partie.
Je m’approchai du Yuma et lui coupa ses liens.
Il sauta sur ses pieds et, s’adressant à la juive, il demanda vivement :
— Quel est ce Visage-Pâle qui se trouve dans le puits sans être des nôtres.
— Mon frère rouge saura tout à l’heure qui je suis, répondis-je à la place de la juive.
« Melton s’est entretenu dans une autre langue avec ton amie blanche ; as-tu compris ce qu’il

a dit ?
— Je devais mourir ; il voulait m’enterrer vivant.
— Et mon frère rouge croit-il que Melton aurait exécuté sa menace ?
— Oui, car seule ma mort l’aurait délivré de moi.
— Et que serait devenue la fille blanche, que le Serpent-Rusé veut prendre pour squaw ?
— Elle aurait péri dans le puits comme les autres Visages-Pâles, dont pas un ne reverra la

lumière du jour.
— Mon frère rouge se trompe. Ils reverront le jour avant que le soleil se lève.
« C’est mon intention de les délivrer aussi bien que toi !
« Je vais conduire le Serpent-Rusé et la fille blanche hors du puits, par un chemin inconnu de

vous.
« Puis mon frère rouge pourra en faire sa squaw et lui donner un palais et un château.
Au comble de la surprise, l’Indien me considéra d’un œil fixe et prononça lentement :
— Mon frère connaît une issue du puits que j’ignore ; il sait aussi que j’aime la Rose-Blanche

et ce que je lui ai promis. Qui est-il donc ?
— Mon nom est dans la langue des Yumas : Tave-Schala.
—  Old  Shatterhand  !  s’écria-t-il  en  reculant,  comme  s’il  voyait  se  dresser  devant  lui  un

fantôme.
« Old Shatterhand ici, au milieu des nôtres, dans notre puits !
— Si tu ne me crois pas, demande à la fille blanche, si je dis la vérité.
« Je l’ai accompagnée jusqu’ici, elle et ses compatriotes, pour pénétrer les projets de Melton à

leur égard, et pour leur venir en aide.
— Old Shatterhand, l’ennemi de notre tribu, au milieu de notre camp !
— Tu te trompes, je ne suis pas un ennemi de votre tribu ; j’ai été toujours l’ami de toutes les

tribus indiennes.
— La Grande-Bouche a juré ta mort, parce que tu as tué son fils.
— Je le sais ; mais ce n’est pas une raison pour toi d’être aussi mon ennemi mortel.
— Je dois obéir à la Grande-Bouche.
— Aucun guerrier indien ne doit faire quelque chose qui lui déplaît, et toi encore moins que

tout autre.
« Je t’ai délivré et prouvé, par là, que je ne suis pas un ennemi des Yumas.
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« Si je l’étais, j’aurais tué vos guerriers, que j’ai trouvés sur la route de l’hacienda del Arroyo
jusqu’ici. Je les ai tous faits prisonniers.

— Tous prisonniers ! répéta-t-il interdit. Où sont-ils ?
— Gardés par les Mimbrenjoes, avec lesquels je suis venu.
— Ils sont ici, avec toi ?
— Non. Ils se trouvent sous le commandement de Winnetou, le grand chef des Apaches, à un

endroit où vous ne les découvrirez pas.
« Je suis venu seul avec ce jeune Mimbrenjoe pour connaître le terrain et délivrer les Visages-

Pâles enfermés dans cette mine.
La surprise du jeune chef était si grande qu’il ne trouvait pas de réponse.
Je poursuivis donc :
— Il ne nous serait pas difficile de nous rendre maître des Yumas qui se trouvent à Almaden,

mais je ne veux pas verser leur sang.
« Que le Serpent-Rusé me dise alors s’il veut être mon ennemi ou mon ami.
Le Yuma m’avait paru loyal la veille, pendant son entretien avec la juive. C’est pourquoi je lui

parlais tout autrement que je ne l’aurais fait si j’avais cru devoir me méfier de lui.
Son regard, qui ne me quittait pas, était franc et ouvert. Après avoir réfléchi quelques minutes,

il répondit :
— On m’a ordonné d’être l’ennemi de Old Shatterhand et je dois obéir à cet ordre.
« Mais, d’autre part, il m’a sauvé de la mort, moi et la Rose-Blanche ; c’est pourquoi j’ai

grande envie d’être son ami.
« Il m’est impossible de faire ce que me conseille mon cœur, mais non plus ce qu’on m’a

ordonné.
« Je ne suis donc ni l’ami ni l’ennemi de Old Shatterhand. Qu’il fasse de moi ce que bon lui

semblera !
— Mon frère rouge a parlé très judicieusement.
« Mais se soumettra-t-il aussi à ce que je déciderai à son égard ?
— Oui. La mort m’attendait ici ; si tu prends ma vie, je ne me défendrai pas.
— Je ne veux pas ta vie, mais ta liberté.
« Consens-tu à être mon prisonnier pour quelque temps ?
— Oui.
— Faut-il que je te lie pour être sûr que tu ne t’enfuiras pas ?
— Que tu me lies ou que tu ne me lies pas, je resterai ton prisonnier jusqu’à ce que tu me

dises que je suis libre.
« Mais ne me demande pas davantage ; je ne t’aiderai ni te renseignerai.
— Bien ; tu n’as qu’à m’obéir ; je n’ai pas besoin de toi pour ce que j’ai l’intention de faire.
Après avoir détaché la juive, je me mis à la recherche des émigrants.
La chambre dans laquelle nous étions était petite. On avait commencé là une galerie ; mais

n’ayant rien trouvé dans cette direction, on l’avait abandonné.
Donc les émigrants ne pouvaient se trouver que derrière l’autre porte.
Lorsque je l’eus ouverte, en retirant le verrou, nous entrâmes dans une sorte de vestibule, d’où

partaient trois galeries, dans trois directions différentes.
Une forte odeur de soufre remplissait l’air et on n’y respirait qu’avec difficulté.
Deux de ces galeries n’étaient pas fermées ; devant la troisième se trouvait une porte avec
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deux verrous.
On avait pratiqué dans cette porte un judas, comme on en voit aux portes des prisons.
J’ouvris ce judas pour inspecter l’intérieur de la galerie, mais je rejetai bien vite la tête en

arrière, tellement était infecte l’odeur qui aussitôt m’assaillit. La bougie que je tenais à la main
paraissait vouloir s’éteindre.

Mais ce n’était encore rien à côté des émanations qui se dégagèrent lorsque j’ouvris la porte
toute grande.

L’atmosphère pestilentielle, qui régnait jadis dans l’entrepont de certains navires d’émigrants,
était de l’oxygène pur en comparaison. La porte était proportionnée à la galerie à laquelle elle
donnait accès, beaucoup moins haute que l’autre. On ne pouvait s’y mouvoir sans se baisser, et
pourtant il y avait là, entassés, des hommes, des femmes et des enfants !

Tous étaient couchés pêle-mêle, près de la porte.
À la lueur de ma bougie, ils se levèrent et un grand cliquetis de fer se fit entendre.
Les enfants apeurés se mirent à pleurer, les femmes demandèrent du pain ; les hommes

m’abordèrent avec des cris hostiles, cherchant à me repousser pour s’échapper de leur horrible
prison. Des mains chargées de chaînes se levèrent vers moi avec un geste de menace ; ce fut un
moment d’extrême surexcitation.

Mais quelques mots de moi suffirent pour changer leur colère en allégresse.
Ils riaient, me serraient la main et beaucoup d’entre eux pleuraient de joie !
Il se passa quelque temps avant qu’ils se fussent calmés et pussent me répondre.
Le chef indien contemplait cette scène émouvante à l’écart.
À ce moment, il s’approcha de moi et me dit :
— Je ne dois pas prêter assistance à Old Shatterhand, mais je puis lui dire que la clef, qui

ouvre les chaînes, se trouve là, dans cette fente de rocher.
Bien qu’il ne fut qu’un Peau-Rouge, la vue de ces malheureux l’avait ému et son bon cœur le

poussait à leur venir en aide.
En cinq minutes, toutes les chaînes furent enlevées. À présent, les pauvres gens voulaient

monter  tout  de  suite  respirer  l’air  pur.  J’eus  beaucoup  de  peine  à  les  apaiser  et  à  leur  faire
comprendre que le bruit pouvait attirer l’attention de Melton.

Comme nous aurions peut-être à nous défendre, je leur dis d’emporter tous les outils qui se
trouvaient dans la galerie.

Dans leur joie, les malheureux n’avaient pas remarqué le chef des Yumas, mais maintenant
qu’ils le reconnaissaient, ils voulaient se venger sur lui.

Ce ne fut pas sans peine que je réussis à les empêcher de le lyncher sur-le-champ.
Ce fut seulement après que je leur eus expliqué que le chef indien me servait d’otage et,

comme tel, me serait d’une grande utilité, qu’ils renoncèrent à leur projet.
Enfin nous pûmes penser à retourner dans notre caverne.
Je fis allumer toutes les bougies, que j’avais encore sur moi et aussi les lanternes accrochées à

la paroi, pour nous éclairer pendant notre marche.
Il était trois heures du matin, quand nous arrivâmes dans la caverne, assez spacieuse pour

contenir tout ce monde.
Cependant il était temps de m’emparer de Melton, car il nous fallait quitter Almaden avant le

jour.
Je choisis dix hommes pour m’accompagner avec le jeune Mimbrenjoe ; aux autres,

j’enjoignis de ne pas quitter la caverne…
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Ils me le promirent.
Quant au chef indien, j’étais convaincu qu’il ne s’en irait pas. D’ailleurs, en supposant qu’il

voulût s’enfuir, je savais que les autres l’auraient plutôt tué que laissé s’échapper.
Comme les hommes connaissaient le chemin qui conduisait au plateau, nous y arrivâmes sans

encombre.
La maison avait, outre la porte, quelques autres ouvertures étroites, par lesquelles sortait une

faible lueur. Ainsi, nous n’avions pas besoin de tâtonner.
Nous entrâmes rapidement, et tous à la fois, dans l’intérieur.
Les trois Indiens, couchés paresseusement sur le sol, sautèrent sur leurs pieds, mais avant

qu’ils pussent se défendre, nous les avions renversés et garrottés avec leurs propres courroies.
Puis nous les transportâmes assez loin de l’entrée et je les laissai à la garde des dix émigrants.
Je ne croyais pas avoir besoin de l’assistance de ces derniers pour m’emparer de Melton.

Cependant, pour plus de sûreté, j’emmenai le petit Mimbrenjoe.
Dans l’entrée, nous trouvâmes quelques lanternes ; j’en allumai une, que je mis sous ma veste,

de façon à pouvoir la couvrir en cas de besoin.
Nous descendîmes l’échelle qui s’enfonçait dans le puits.
Arrivés au bout, nous nous trouvâmes sur une sorte de palier de forme carrée, et là j’aperçus

la poulie à l’aide de laquelle on mettait en mouvement l’ascenseur.
À trois des pavois étaient accrochés différents objets de ménage. Au milieu de la quatrième

était une ouverture, donnant accès à la galerie que nous cherchions.
Nous écoutâmes, mais n’entendant aucun bruit, nous nous y engageâmes avec circonspection.
Je couvris ma lanterne, ne laissant tomber que de temps à autre un rayon de lumière devant

nous.
La galerie était longue ; elle me semblait interminable.
Enfin, nous aperçûmes deux portes fermées à l’aide de nattes.
En approchant davantage, je distinguai derrière la porte de gauche, celle qui donnait accès à la

chambre de Melton, un bruit de voix.
Je soulevai un peu la natte et pus parcourir des yeux toute la pièce.
Sur une table rustique, où brûlait une bougie, s’étalaient deux revolvers et un couteau. Au mur

de droite étaient accrochés deux fusils à côté d’une cartouchière.
Quelques escabeaux et un lit, dans le coin gauche, composaient tout le mobilier de la pièce.
Melton était assis devant la table et parlait avec une vieille Indienne, qui présentait le type le

plus accompli de la laideur humaine.
Il venait de lui dire, en servant du baragouin ordinaire :
— Tu as donc pitié d’elle que tu t’informes si vivement du sort que je lui ai réservé ?
— Moi, pitié d’elle ! s’écria l’Indienne d’une voix grasseyante.
« Nous sommes, au contraire, très contentes ! Elle ne pouvait pas nous souffrir, et nous la

détestions.
Évidemment, il était question de la juive.
— Réjouissez-vous donc, reprit Melton, car elle ne reviendra jamais, et vous serez de nouveau

seules les maîtresses ici.
« Si vous me servez fidèlement, je vous rendrai riches, comme je vous l’ai promis.
— Vous n’aurez pas à vous plaindre de nous, monsieur. Je crains seulement que les ennemis

qui s’approchent ne vous donnent de la besogne.
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— Je n’ai pas peur. Il faut qu’ils aient perdu la tête pour se risquer à Almaden.
« Mais nous ne les laisserons pas arriver ici ; aussitôt que nous serons prévenus par nos

espions, nous irons au-devant d’eux et les tuerons tous jusqu’au dernier.
— Cependant, on nous a dit que le grand Winnetou et un guerrier blanc très audacieux se

trouvent parmi eux.
« Je ne connais pas le Visage-Pâle ; mais Winnetou n’est pas facile à vaincre ; sa ruse dépasse

toute imagination.
« S’il attirait nos guerriers dans un piège et venait ensuite à Almaden sans défense ?
— Il n’y réussira pas.
« Vous savez ce que vous avez à faire pour empêcher un étranger de pénétrer dans le puits et

de voir les prisonniers. C’est pour cela que le couteau se trouve à côté de la poulie.
« Mais ne crains rien, notre roche forme une forteresse, sur laquelle ni Winnetou ni le blanc ne

mettront jamais le pied.
Mon temps était trop précieux pour que je pusse écouter plus longtemps. Soulevant

complètement la natte, j’entrai dans la pièce en disant :
— Vous êtes dans l’erreur, master Melton, car nous sommes déjà ici !
En même temps je m’emparai des revolvers et du couteau et me plaçai de telle sorte qu’il était

obligé de passer devant moi pour atteindre ses fusils.
Il se rejeta en arrière, comme s’il voyait un fantôme se dresser tout à coup devant lui.
— Old Shatterhand ! Mille diables ! s’écria-t-il. Alors Winnetou n’est pas loin !
« Va faire ton devoir, c’est le blanc dont tu parlais tout à l’heure !
Ces dernières paroles étaient adressées à l’Indienne. Elle voulait sortir, mais je la saisis et la

jetai sur le lit, où le jeune Mimbrenjoe, qui m’avait suivi, la maintint.
Elle s’efforça de se dégager ; voyant qu’elle n’y parvenait pas, elle cria, du côté de la porte

quelques mots indiens dont je ne compris que « Ala » et « akva ». Le premier nom était sans doute
un nom propre, le deuxième signifiait couteau.

Cet appel s’adressait probablement à l’autre Indienne.
Mais je ne pouvais m’occuper de cette dernière ; toute mon attention était dirigée sur Melton,

qui, faute d’une autre arme, avait saisi un des escabeaux.
Proférant un juron impossible à rendre, il allait me le lancer à la tête, quand je me glissai sous

lui et, l’enlevant à bout de bras, je le jetai contre le mur où il s’affaissa comme une masse.
En ce moment une voix de femme se fit entendre au-dehors ; Melton cherchait à se relever,

mais je l’empoignai par le cou.
Le petit Mimbrenjoe, après avoir étourdi la vieille Indienne d’un coup de poing sur la tête

accourut m’aider.
À l’aide de quelques cordes, qu’il avait trouvées dans un coin, nous ligotâmes le Mormon.
Quand le misérable fut réduit à l’impuissance, je dis à mon jeune compagnon :
— Reste ici ! Il faut que je voie ce qui se passe au-dehors !
En sortant de la chambre, j’entendis grincer la chaîne de l’ascenseur.
À la lueur de ma lanterne, je courus vers l’endroit d’où venait ce bruit.
Au moment où j’y arrivai, la seconde Indienne venait de couper la corde, et l’ascenseur roulait

avec fracas dans les profondeurs.
Je saisis alors le sens des paroles de Melton : « Vous savez ce qu’il vous reste à faire. »
L’échelle n’allait que jusqu’à la poulie ; il était impossible de pénétrer dans le puits autrement
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qu’avec l’ascenseur. Par conséquent, si les prisonniers s’y étaient encore trouvés, ils eussent été
voués à une mort certaine.

Malgré toute la scélératesse de Melton, je ne l’aurais pas cru capable d’une telle monstruosité.
C’était l’œuvre de Satan !

Je frissonnai. Quel bonheur que j’eusse trouvé le puits avant ! À la pensée que, sans cela, les
pauvres émigrants se trouveraient à présent abandonnés et sans secours, je sentais mon sang se figer
d’horreur.

Tout à coup, je vis que la vieille mégère allait se glisser vers l’échelle.
Je la saisis par le bras et, l’entraînant dans la galerie, je la poussai dans la chambre de Melton.
Lorsque celui-ci la vit entrer, il lui jeta un regard inquiet et demanda :
— As-tu coupé la corde ?
— Oui, fait-elle avec un sourire affreux.
Alors, s’adressant à moi, il ricana :
— Le diable sait comment vous avez fait pour arriver ici, master !
« Il est vrai que je suis entre vos mains, mais votre but est manqué.
— Vous voulez parler des émigrants que je suis venu chercher ? Où sont-ils ?
— Que sais-je ? Ils sont en route pour Almaden, mais pas encore ici ; j’ai pris les devants.
— Pourquoi avez-vous coupé la corde de l’ascenseur ?
— Ce n’est pas moi, mais cette Indienne.
« Vous ne pouvez me rendre responsable de ses actes.
— Vous croyez me donner le change ?
« Plus tôt que vous ne le croyez, la justice vous demandera compte des abominations que vous

avez commises depuis que je vous ai rencontré à Guaymas.
— Et moi, je vais demander à la justice de quel droit vous avez pénétré ici dans ma propriété,

et m’avez fait violence.
— Sa réponse sera une cravate de chanvre pour vous. Il ne me manque pas de preuves pour

attester votre culpabilité.
« D’ailleurs, puisque vous êtes le successeur de l’haciendero, vous devez posséder les contrats

signés par les émigrants, aussi bien que l’acte de vente signé à Ures par don Timoteo et vous.
« Comme je suppose que vous refuserez de me montrer ces documents, très intéressants pour

moi, je vais essayer de les découvrir sans vous.
Sans prêter attention à ses railleries, je commençai par fouiller les poches de ses vêtements,

aussi bien de ceux qu’il portait sur lui que de ceux accrochés près de son lit. Puis je visitai la
chambre des Weller et celle des Indiennes ; dans cette dernière nous trouvâmes des aliments, qui
arrivaient bien à propos.

Lorsque nous rentrâmes dans la chambre de Melton, sans avoir découvert le moindre papier
compromettant, il ricana :

— Je croyais que Old Shatterhand ne revenait jamais bredouille !
« Son flair ordinaire semble lui faire défaut cette fois !
— Si peu, sir, que je trouverai les objets que je désire sans même me déranger.
« Mon jeune Mimbrenjoe va, à ma place, sonder un peu les murs ; peut-être découvrirons-

nous un endroit creux.
« Les gens de votre espèce ont une certaine préférence pour de pareilles cachettes.
— Vous avez beau sonder, vous en serez pour vos frais ! riposta-t-il.
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J’étais convaincu qu’il avait emporté les documents à Almaden ; il s’agissait seulement de les
trouver. Sachant, comme tout bon policier, que les yeux de l’inculpé sont, pendant une perquisition,
le meilleur guide, je dis au Mimbrenjoe, à voix basse, d’examiner les murs et le plancher, mais de
s’éloigner, quand je tousserais légèrement, de l’endroit où il se trouverait pour y revenir quelques
instants après.

Comme il se mettait à l’œuvre, je feignis de suivre ses mouvements avec une grande attention,
tandis qu’en réalité je ne quittais pas des yeux Melton. Afin qu’il ne s’en aperçût pas, je me plaçai
de telle sorte que mon visage était dans l’ombre.

D’un regard presque souriant, le Mormon observait les mouvements du jeune Mimbrenjoe ;
mais à fur et mesure que celui-ci s’approchait du lit, son assurance semblait diminuer.

Je  toussai  légèrement  ;  alors  le  Mimbrenjoe  s’éloigna  et  aussitôt  les  traits  de  Melton  se
rassérénèrent.

Je répétai la manœuvre deux ou trois fois et j’acquis la conviction que la cachette se trouvait
dans le lit ou tout près du lit.

Donc, lorsque le Mimbrenjoe y retourna, je ne toussai plus et le laissai déplier les couvertures.
Je constatai encore que Melton était redevenu inquiet et parut respirer plus à l’aise quand

l’adolescent s’en allait sans avoir rien découvert.
J’étais absolument sûr maintenant que je n’avais qu’à examiner le sol sous le lit, pour trouver

ce que je cherchais.
Je rappelai le Mimbrenjoe, car j’avais mes raisons pour laisser ignorer à Melton le résultat de

nos recherches.
Voyant que je renonçais à mon projet, il se mit de nouveau à me railler, sans daigner lui

répondre, je remontai sur le plateau, le laissant, avec les deux vieilles Indiennes, sous la garde du
jeune Mimbrenjoe.

Je me rendis auprès de mes hommes, et après avoir chargé l’un d’eux de garder les trois
Yumas, je descendis avec les autres chercher les aliments. Nous en avions besoin, car je n’avais
emporté que ce qu’il me fallait, pour moi et le Mimbrenjoe.

Après avoir transporté les Yumas dans la chambre des deux vieilles Indiennes, avec l’aide des
émigrants,  je renvoyai ces derniers avec les vivres à la caverne,  en leur recommandant la plus
grande circonspection.

Lorsqu’ils furent partis, je portai les deux vieilles mégères dans leur chambre, puis Melton
dans celle de Judith.

Je le faisais sortir de sa chambre afin de continuer les recherches, et je le mettais à part pour
qu’il ne pût communiquer avec les Yumas.

Après avoir enlevé les couvertures du lit, nous nous mîmes à examiner le sol, forme de terre
battue.

En grattant cette terre, je découvris une pierre que je soulevai. Elle recouvrait un trou, dans
lequel je trouvai ce que je cherchais, c’est-à-dire un portefeuille, enveloppé d’un morceau de cuir
pour le protéger contre l’humidité.

Je l’ouvris et y jetai un coup d’œil rapide, n’ayant pas le temps d’examiner au détail son
contenu.

Outre plusieurs lettres et papiers pliés, il y avait le contrat relatif à mes compatriotes et l’acte
de vente de l’hacienda.

Dans un compartiment à part se trouvait une liasse de billets de banque, qui semblaient
représenter une forte somme.

— Je glissai le portefeuille dans ma poche, rebouchai le trou et replaçai le lit.
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Cela fait, nous transportâmes Melton sur le plateau ; mais préalablement je le bâillonnai, afin
de l’empêcher de crier.

Malgré ses liens, il nous opposa une si vive résistance, que nous fûmes obligés de le tirer d’en
haut à l’aide d’un lasso.

Nous remontâmes l’échelle que nous brisâmes et dont nous enfonçâmes les débris dans
l’ouverture, pour obstruer le passage.

Il était certain que les Yumas, en s’apercevant de la disparition des trois gardiens, iraient les
chercher dans le puits. Mais, pour y pénétrer, ils seraient obligés de retirer d’abord les débris de
l’échelle ; pendant ce temps, nous aurions gagné une telle avance qu’il leur serait impossible de
nous rejoindre.

Sur le plateau, nous déliâmes les pieds de Melton, pour qu’il pût marcher. Mais il refusa
d’avancer et je dus le mettre à la raison au moyen de quelques coups de crosse bien appliqués.

Arrivés à la saillie du rocher où j’avais surpris la juive avec le Serpent-Rusé, nous attachâmes
le Mormon à une pierre, si bien qu’il lui était impossible de faire un mouvement.

Puis je me rendis dans la caverne, où je trouvai les émigrants en train de manger. Ils étaient
affamés et, quand les dix hommes étaient arrivés avec les aliments, ils s’étaient jetés dessus.

Je leur dis de s’apprêter pour partir, car nous devions être loin d’Almaden avant le lever du
jour.

D’abord nous fîmes sortir les chevaux, qui devaient porter tour à tour les plus faibles.
Le Mimbrenjoe devait leur servir de guide, tandis que je suivrais à quelque distance avec

Melton.
Comme prudence ne nuit jamais, j’attachai les mains du Serpent-Rusé, puis les émigrants le

prirent au milieu d’eux.
Il va sans dire que nous comblâmes l’ouverture de la caverne avant de partir.
Lorsque mes protégés se furent éloignés, je me rendis auprès de Melton, lui détachai les pieds

et, comme il n’avait pas encore oublié les coups de crosse, il me suivit sans résistance.
Je pris exactement le chemin par lequel nous étions venus, c’est-à-dire par le sud. Je savais

que le jeune Mimbrenjoe faisait de même, afin de ne pas s’égarer.
Lorsque le jour commença à poindre, nous étions si loin d’Almaden que nous ne pouvions

plus distinguer la roche. Un peu avant d’arriver à l’endroit où nous avions tourné vers l’est peu de
jours auparavant, je m’engageai dans cette direction, afin de précéder les émigrants.

Mon calcul était juste ; en rejoignant de nouveau la route, j’aperçus derrière moi les
émigrants, qui n’avaient pu avancer que lentement.

Jusque-là, Melton m’avait suivi sans prononcer un mot ; mais maintenant la marche rapide
semblait l’avoir fatigué et il gronda :

— Où voulez-vous donc me conduire avec cette vitesse, sir ?
« Est-ce à l’hacienda del Arroyo ?
— Parfaitement, master.
« À pied ! Nous serions à moitié morts en y arrivant, d’autant plus que vous vous êtes trompé

de chemin.
— C’est celui par lequel je suis venu.
— Mais c’est un grand détour.
« Pour prendre le chemin le plus direct, il faut nous tenir beaucoup plus au nord.
— Où se trouvent vos Yumas ; là s’étend leur ligne de sentinelles vers l’hacienda, et là nous

rencontrerions aussi Weller, parti avec quelques Indiens pour guetter notre arrivée.
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« Vous voyez que je ne suis pas assez naïf pour donner dans le piège.
— Vous posez toujours pour le héros.
« Mais toute votre bravoure n’est, en somme, pas autre chose que de la chance ; celle-ci vous

favorise d’une façon insolente en tout ce que vous entreprenez.
— Et que vous ne connaissez même pas entièrement !
« Sachez d’abord que vous n’avez plus beaucoup d’aide à espérer des Weller.
« Le fils est mort, étranglé par l’hercule, et si nous nous emparons du père, nous en finirons

lestement avec lui.
Melton me regarda avec stupeur.
— Le jeune Weller mort ! s’écria-t-il. Ce n’est pas possible !
— Cependant, c’est la vérité. Il a été tué par l’hercule, et le père peut s’attendre au même

sort !
En tout cas, nous n’avons pas à craindre les Yumas, qui reconnaîtront bientôt que votre amitié

est aussi perfide que dangereuse.
Au moins, le Serpent-Rusé l’a déjà compris.
— Mais il  est  mon allié le plus fidèle,  et  il  donnera à Weller tous ses guerriers pour me

délivrer.
— Vous semblez oublier que le Serpent-Rusé est enfermé dans le puits avec la belle Juive.
— Elle a renoncé aux richesses que vous lui avez promises, et vous a préféré le jeune chef,

qui lui en a promis autant !
— Vous paraissez avoir perdu la raison !
— Nullement ! Je me trouvais dans le puits, quand vous avez enfermé le chef indien avec la

belle Judith.
— Vous étiez dans le puits cette nuit ? demanda-t-il tout effaré.
— Oui.
— Mais comment auriez-vous pu y pénétrer, puisque j’avais laissé l’ascenseur en haut ?
— Ah ! fis-je alors avouez donc que vous êtes descendu dans le puits avec l’ascenseur !
—  Eh  bien,  oui,  j’y  étais  !  Mais  à  quoi  vous  sert  cet  aveu,  puisque  nous  sommes  sans

témoins ?
« Seul le diable peut vous avoir conduit dans le puits. Mais ne comptez pas trop sur lui, il

vous abandonnera au moment où vous aurez, le plus besoin de son aide.
— Vous en avez la preuve par vous-même, car votre situation est désespérée ! répondis-je.
— Ma situation n’est pas si désespérée que vous le croyez ! cria-t-il avec rage.
« Nous ne sommes pas encore si loin d’Almaden que les Yumas ne puissent plus retrouver nos

traces !
— Pour vous montrer que je ne crains même pas leur arrivée, répliquai-je nous allons rester

ici.
Je m’assis à côté de lui ; furieux, il me tourna le dos, mon air calme et souriant semblait

l’exaspérer.
Sa position l’empêchait de voir les émigrants approcher ; mais bientôt ils furent si près que le

bruit de leurs pas arriva jusqu’à nous. Melton se retourna.
L’instant d’après, il était debout, regardant d’un œil fixe les nouveaux venus, comme s’il

voyait sortir des spectres de leur tombe.
— Mille tonnerres ! les émigrants ! hurla-t-il.
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Puis il se sauva aussi vite que le lui permettaient ses mains liées. Cette tentative de fuite était
ridicule ; je me levai tranquillement, sans faire un pas pour le poursuivre.

Je n’avais pas besoin, du reste, de courir après lui ; les émigrants se chargèrent de ce soin.
En tête de tous les autres couraient la juive et le chef indien. Bien que ce dernier eut les mains

attachées  aussi,  la  rage  semblait  lui  donner  des  ailes.  Il  eut  bientôt  rejoint  le  fuyard  ;  puis,  le
dépassant de quelques pas, il se retourna et se jeta avec une telle force contre Melton, que celui-ci
tomba à la renverse.

Avant qu’il pût se relever, le Serpent était couché sur lui et l’avait pris à la gorge, malgré ses
liens. Ils luttèrent, se roulant sur le sol, jusqu’à ce que la juive vint à l’aide du chef indien.

Elle était en proie à une telle surexcitation, qu’elle tapait sur le Mormon à coups redoublés.
Mais bientôt elle fut repoussée par les autres, qui voulaient se venger aussi de leur bourreau.

Enfin, craignant pour sa vie, je courus mettre fin à cette scène brutale ; écartant les émigrants,
j’arrivai près de Melton en criant :

— Que personne ne le touche plus ! Il est à moi et n’échappera pas à son châtiment.
Ils  reculèrent  et  j’aidai  le  Mormon  à  se  relever,  il  était  dans  un  état  pitoyable,  et  sa

surexcitation était si grande qu’il hurlait de rage comme une bête féroce. Il m’accabla tellement
d’injures que je lui fis mettre un bâillon.

Le chef indien, qui avait renversé Melton et l’avait d’abord maintenu à terre, s’était écarté
quand les autres étaient survenus. Mais, dans ses grands yeux sombres, on lisait une expression de
haine implacable.

XIX

Les émigrants sont sauvés

Quand le calme se fut rétabli, le Serpent-Rusé se tourna vers moi et m’adressa cette question :
— Qu’est-ce que Old Shatterhand compte faire de ce traître dangereux ?
— Il faut que je me consulte à cet égard avec Winnetou.
— Ce n’est pas nécessaire, car le chef des Apaches approuvera tout ce que Old Shatterhand

décidera.
« Ce que l’un veut, l’autre le veut aussi.
— Pourquoi le Serpent-Rusé me dit-il cela ?
— Pour adresser une proposition à mon frère blanc ; mais je voudrais la lui communiquer à

lui seul.
J’accédai à son désir et m’éloignai avec lui de quelques pas, afin que Melton ne pût nous

entendre.
Mais le jeune chef indien continua :
— Old Shatterhand veut-il me dire s’il me prend pour un menteur ?
— Le nom de mon frère rouge est fait pour que l’on conçoive des doutes sur sa loyauté.

Pourtant je crois qu’il est trop fier et trop vaillant pour commettre une perfidie.
— Mon frère a raison et je le remercie.
« J’ai voulu lui déclarer que je désirerais la paix avec lui, non seulement en mon nom, mais

aussi au nom de mes guerriers.
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— Mais qu’en dira votre grand chef, la Grande-Bouche ?
— Il m’approuvera.
— J’en doute ; il a juré de se venger de moi, parce que j’ai tué son fils.
— Old Shatterhand est l’ami des hommes rouges ; il n’en tuerait aucun, s’il n’y était pas

forcé.
— C’est vrai. Cependant ce n’est pas une raison pour changer les sentiments de la Grande-

Bouche à mon égard.
— Alors qu’il agisse pour son propre compte ; je n’ai rien à faire avec sa vengeance !
« Lorsque nous avons entrepris notre expédition à Almaden, nous l’avons choisi pour chef.

Cependant nous sommes libres de le destituer, et nous n’avons à lui obéir qu’autant que cela nous
plaît.

Les Yumas se divisent en de nombreuses tribus ; il est le chef de la sienne, mais je suis le chef
de la mienne. Il n’est pas plus que moi.

« Il a voulu la guerre ; mais je reconnais maintenant que la paix est préférable. C’est pourquoi
j’offre à Old Shatterhand de fumer avec lui le calumet au nom de ma tribu, si ce n’est au nom de
tous les Yumas.

— Mais si la Grande-Bouche s’y oppose ?
— Alors je serai l’ami et le frère de Old Shatterhand et le défendrai avec tous mes guerriers,

même contre la Grande-Bouche.
« Mon frère me croit-il ?
— Oui. Mais le Serpent-Rusé ne veut sans doute faire la paix qu’a certaines conditions.

Quelles sont-elles ?
— Il n’y en a que deux. Mon premier désir est que Old Shatterhand consente à ce que je fasse

ma « squaw » de la Rose-Blanche qui a pour nom Judith.
— Je ne m’y oppose pas ; je crois même qu’aucun homme blanc ne convient mieux à Judith

que mon frère rouge.
« Et quelle est l’autre condition ?
— Je veux avoir Melton !
— Je m’en doutais. Le Serpent-Rusé pense donc que je puis disposer de cet homme ?
— Oui… D’après les lois des Visages-Pâles, il devrait peut-être le livrer à la justice ; mais,

d’après les lois des hommes rouges, Melton lui appartient, et il peut faire du Mormon ce que bon lui
semblera.

« Nous nous trouvons ici sur le territoire des tribus rouges ; donc, si Old Shatterhand agit
d’après nos usages, aucun Visage-Pâle n’aura le droit de l’en blâmer.

— Si ! Il se trouve même tout près d’ici des policiers blancs envoyés pour arrêter Melton.
« Mais je ne m’en soucie guère et j’agirai à ma guise que, cela plaise ou non à ces gens.
« Donc, si nous nous mettons d’accord, mon frère pourra avoir Melton.
« Cependant, il doit comprendre que moi, de mon côté, j’aurai à poser aussi des conditions.
— Oui, que mon frère parle !
— Premièrement, je demande la paix entre la tribu et tous les Visages-Pâles qui se trouvent ici

avec nous.
— Le Serpent-Rusé y consent.
— Ensuite je demande que cette paix s’étende à tous les Mimbrenjoes, qui sont mes amis.
— Cela est déjà beaucoup plus difficile.
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« Je sais que tu as des Mimbrenjoes avec toi ; mais ils sont nos ennemis et je n’ai qu’à dire un
mot, pour que mes trois cents guerriers fondent sur eux et les exterminent.

« Si tu veux que nous les ménagions, tu devras accepter encore quelques autres conditions que
je formulerai.

— Je n’accepterai plus rien du tout !
« Au point où en sont les choses, ce serait plutôt aux Mimbrenjoes à te poser des conditions ;

tu oublies que Winnetou est leur chef et qu’il faut compter aussi avec moi.
« Nous n’avons pas eu peur de tes trois cents guerriers jusqu’à présent, et maintenant que tu

es notre prisonnier, nous avons encore moins à les craindre.
« Qui nous empêcherait, par exemple, d’aller nous emparer de vos chevaux ?
— Vous savez donc où ils sont, demanda-t-il inquiet.
— Si nous ne le savions pas encore, Winnetou le découvrirait sûrement.
« Nous nous sommes bien emparés des quarante Yumas, postés entre Almaden et l’hacienda,

et parmi lesquels se trouve le Poisson-Rapide !
Il ne s’attendait pas à une semblable nouvelle.
Pendant quelque temps, il fixa le sol d’un air sombre, puis il reprit :
— Je sais que Old Shatterhand ne ment jamais ; donc il est vrai que nos frères sont

prisonniers.
« Seuls Winnetou et toi êtes capables d’un pareil exploit !
— Tu comprends alors que ce n’est pas toi qui dois nous dicter des conditions.
« D’un autre côté, tu ignores que les chariots que vous attendez d’Ures sont actuellement

entre nos mains !
— Ouff ! Nous n’avons plus de provisions que pour deux jours ; si les chariots n’arrivent pas,

nous mourrons de faim, ou il nous faudra quitter cette contrée dans laquelle il n’y a pas de gibier.
— Ta situation est donc désespérée ; il vautrait beaucoup mieux accepter mes conditions de

paix.
— Et si je refuse ?
— Nous achèverons notre œuvre. Nous n’avons plus qu’à prendre le vieux Weller ; puis nous

nous emparerons de vos chevaux et attendrons l’arrivée du Grand-Taureau avec plusieurs centaines
de guerriers pour exterminer toute ta tribu.

« Toi-même, comme complice de Melton, tu sevras livré à la justice, et alors tu peux
t’attendre à subir de longues années d’emprisonnement.

Un Indien enfermé plusieurs années dans une cellule ! Il ne saurait y avoir quelque chose de
plus terrible pour lui.

Un frisson de terreur secoua le jeune chef de la tête aux pieds et vivement il s’écria :
— Je vois que mon frère a raison et je consens à ce que la paix s’étende aussi aux

Mimbrenjoes.
« Old Shatterhand a-t-il encore d’autres conditions à poser ?
— Pas pour le moment. Les autres propositions seront faites pendant la délibération, car je

suppose que le Serpent-Rusé veut d’abord conférer avec le plus âgé de ses guerriers, avant de fumer
le calumet avec moi.

— Oui, il faut qu’ils soient admis à la délibération. Old Shatterhand veut-il m’accompagner
chez eux, ou allons-nous les faire venir ?

— Ce dernier parti est préférable. Je vais envoyer le jeune Mimbrenjoe, il est prudent et
fidèle, j’ai confiance en lui.
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— Tu verras  que  je  suis  aussi  fidèle  et  loyal.  Je  vais  lui  donner  mou wampun25, afin de
montrer que je suis chez vous et que tout ce qu’il dira à mes guerriers est vrai.

« Il leur racontera ce qui s’était passé, et amènera cinq guerriers les plus âgés.
J’étais enchanté de la tournure que prenaient les choses.
De cette manière, je trouvais le moyen de profiter de nos succès, tout à l’avantage de mes

pauvres compatriotes.
J’étais pleinement convaincu qu’ils n’avaient aucune indemnité à attendre des tribunaux

américains. Si je livrais Melton à l’alcade d’Ures, il échapperait peut-être même au châtiment qu’il
avait  mérité.  De  plus,  je  serais  forcé  de  rendre  le  portefeuille,  dont  je  m’arrogeais  le  droit
d’employer le contenu d’une façon plus équitable.

J’étais décidé à abandonner Melton au chef indien.
Peut-être  m’accusera-t-on  de  dureté  ou  même  de  cruauté  ;  mais  ce  coquin  n’était  digne

d’aucune pitié.
Après avoir reçu les instructions nécessaires,  le jeune Mimbrenjoe partit  sur le cheval de

Winnetou.
Voyant les émigrants groupés en cercle autour de Melton, j’allai m’asseoir à l’écart pour

examiner le contenu du précieux portefeuille.
D’abord je comptai les billets de banque et ne fut pas peu étonnée de trouver une somme de

plus de trente mille dollars.
Que cet argent fût la propriété de Melton, ou appartînt en partie aux Weller, ou même vînt de

la causse des Mormons, cela me laissait parfaitement indifférent.
Puis je trouvais les contrats déjà mentionnés et aussi l’acte de vente de l’hacienda del Arroyo,

et enfin quelques lettres que je ne me fis aucun scrupule de lire.
La plupart étaient d’Utah, quelques-unes de San Francisco. Mais toutes prouvaient que

Melton était venu dans le sud afin d’acquérir, pour le compte des Mormons, un vaste terrain. Deux
ou trois d’entre elles montraient clairement qu’il s’était entendu avec les Weller pour effectuer cette
acquisition d’une façon illégale et s’approprier ainsi une partie des fonds qui lui avaient été remis
dans ce but.

Une seule lettre présentait un autre caractère.
Elle n’avait pas d’enveloppe, et elle ne portait aucune mention, ni du lieu où elle provenait, ni

de la date à laquelle elle avait été écrite ; pourtant, je pus constater que l’encre était encore toute
fraîche.

Elle commençait par ces mots : « My dear uncle... » (Mon cher oncle.)
Les  premières  ligues  ne  contenaient  que  des  choses  sans  importance  ;  mais  bientôt  mon

attention fut attirée par ce qui suit :

«  Tu  me demandes  comment  je  me tire  d’affaire  ici  ?  Rassure-toi,  ma situation  est  assez
brillante. J’ai joué avec bonheur, et, de plus, j’ai rencontré un ami dont la bourse, bien garnie, m’est
toujours ouverte.

« Te rappelles-tu encore de cet ancien fournisseur de l’armée, très riche, dont tu as fait la
connaissance à Saint-Louis ?

« C’était un Allemand, mais qui aimait à passer pour un Yankee, si bien qu’il avait traduit son
nom tudesque de Jaeger en celui de Hunter.

« J’ai appris de bonne source qu’il était parti d’Europe comme garçon cordonnier ; la chance
l’a favorisé et il a réussi à s’établir dans la William-Street, à New York.

25 Ceinture indienne.
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« Pendant la guerre contre les États du Sud, il a d’abord livré pour l’armée des chaussures,
puis plus tard des objets d’équipement de toute nature ; et a ainsi amassé une immense fortune.
Maintenant il s’est retiré des affaires ; sa femme est morte et il n’a qu’un fils, qui héritera de tous
ses biens.

« Le vieux Hunter est horriblement avare, il n’a jamais envoyé un sou à ses pauvres parents
en Allemagne. Cependant il a un amour aveugle pour son fils, si bien que celui-ci peut jeter l’argent
par les fenêtres, sans avoir à redouter le moindre reproche.

« Pour cacher son origine allemande, le vieux lui a donné l’étrange prénom de Small.
« C’est  un bon garçon, sans caractère et  sans énergie,  mais autrement fort  agréable.  Il  ne

possède pas la moindre connaissance des hommes et est tellement confiant qu’il prend les sangsues
qui se pendent à sa peau pour de vrais amis.

« Cependant, j’espère parvenir à lui ouvrir les yeux, seulement à mon profit, cela va sans dire,
car, en flattant ses faiblesses, je gagne une influence toujours croissante sur lui.

« Tu seras certainement curieux de savoir comment j’ai fait la connaissance de ce Small
Hunter, qui peut devenir pour nous une riche proie ?... D’une façon assez bizarre.

« Dès le premier jour de mon arrivée ici, le garçon du café m’appela mister Hunter. Plusieurs
autres personnes me donnèrent ce même nom et, lorsque je fus présenté, pendant un concert, à ce
mister Hunter, nous restâmes en face l’un de l’autre, nous regardant avec stupeur.

« C’est que nous ressemblons à s’y méprendre : nous avons la même taille, la même
physionomie  et,  qui  plus  est,  la  même voix.  Si  j’imitais  sa  démarche  un  peu  nonchalante,  son
meilleur ami s’y tromperait.

« C’est un hasard que je vais mettre à profit, et qui, de son côté, l’a déterminé à me donner
son amitié.

« Il est enchanté d’être confondu avec moi, et, moi, je lui gagne au jeu, sans qu’il s’en
aperçoive, ce dont j’ai besoin et encore davantage.

« Il s’est attaché à moi d’une façon touchante, me traite comme un frère jumeau, et ne veut
pas entendre parler d’une séparation éventuelle.

« Il veut d’abord que je l’accompagne dans un long voyage. C’est qu’il aime passionnément à
voyager, et son père, si avare d’habitude, ne s’y oppose pas, malgré les énormes sommes qu’il
dépense ainsi. Il a déjà parcouru tous les États-Unis ; il est allé au Canada, au Mexique et même à
Rio-Janeiro et en Angleterre.

« À présent, il raffole de l’Orient. Des savants, des princes y vont, pourquoi le fils d’un
millionnaire n’y irait-il pas ?

— Je fais tout mon possible pour l’affermir dans cette idée. En l’accompagnant, il me serait
possible de voir mon père qui, à cause de Old Shatterhand, a dû quitter le pays et chercher un refuge
de l’autre côté de la Méditerranée.

« Maintenant,  Small  Hunter et  moi passons notre temps, du matin au soir,  à étudier,  avec
l’aide de deux professeurs, le turc et l’arabe, à lire des contes orientaux et à dessiner des
odalisques26 blanches et des esclaves noirs sur les murs.

« Encore quelques mois et, munis des chèques du vieux Hunter, nous traverserons
l’Atlantique.

« Je t’écris tout cela en détail, parce que je connais ton habileté et attends tes conseils : de
quelle façon pourrais-je exploiter, au mieux de mes intérêts, la ressemblance vraiment
extraordinaire qui existe entre Small Hunter et moi ?

« Écris-moi bientôt ce que tu en penses ; n’envoie pas ta lettre ici, mais à ma dernière adresse,

26 Note winnetou.fr : Dans l’Empire ottoman, esclave attachée au service des femmes du Sultan.
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afin qu’elle ne tombe pas en des mains étrangères.
« Ton neveu,

« Jonathan.

Cette lettre m’intéressait vivement pour plusieurs raisons.
D’abord, parce que mon nom y était mentionné. Le père de l’auteur de la lettre avait été forcé

de quitter le pays à cause de moi !
Donc ce ne pouvait être que le frère de Melton que j’avais chassé du fort Uintah jusqu’au fort

Edward, il avait réussi à s’enfuir de là, et la police n’avait jamais pu retrouver sa trace.
À présent, j’apprenais par cette lettre qu’il se trouvait de l’autre côté de la Méditerranée : mais

où ? En Tunisie, en Algérie ?
Qu’importait, du reste, le pays où il s’était réfugié !
D’autre part, ce Small Hunter, la victime choisie par Jonathan Melton, me semblait exposé à

un grand danger.
Il était le fils d’un Allemand, et j’aurais voulu le mettre sur ses gardes ; mais m’était pour le

moment, du moins, absolument impossible.
Je venais de glisser le portefeuille dans ma poche, quand Melton, à qui j’avais fait retirer son

bâillon, m’appela.
Je me rendis auprès de lui. Il était vraiment repoussant à voir avec son visage tuméfié.
— Sir, me dit-il, je veux savoir où vous avez envoyé le petit Mimbrenjoe, et ce que vous avez

convenu clandestinement avec le Serpent-Rusé.
— Vous semblez oublier, répondis-je, que vous n’avez rien à vouloir ici !
« Cependant, je consens à vous dire que nous allons conclure la paix avec les Yumas ; leur

chef me l’a offerte de bon gré, si je veux lui donner pour squaw la juive…
— Qu’il la prenne ! Ils sont dignes l’un de l’autre ! interrompit-il.
— Et encore quelque chose, poursuivis-je, qui vous intéressera : vous livrer à lui !
— Vous ne ferez pas cela ! s’écria-t-il avez effroi. Vous n’en avez pas le droit.
— Que je l’aie ou non, cela m’est égal, je le prendrai.
— Je veux être livré aux tribunaux qui doivent, me juger, et non vous !
— Je regrette de ne pas pouvoir déférer à votre désir.
« Votre remise au Serpent-Rusé est la condition principale de la paix. Donc épargnez-moi vos

récriminations.
« Il me répugne de porter moi-même la main sur vous ; mais je me chargerai de ne pas vous

laisser échapper au châtiment que vous méritez.
— Et il y a des gens qui vantent notre générosité !
« Cependant il devrait vous suffire d’avoir déjà causé le malheur de mon frère ?
— Ah ! votre frère qui réside, à présent, de l’autre côté de la Méditerranée, et à qui votre

neveu Jonathan, accompagné de Small Hunter, va rendre visite prochainement ?
Il me regarda tout interloqué, puis il s’écria au comble de la fureur :
— Vous devez avoir fait un pacte avec le diable ! Puisse l’enfer vous engloutir !
À ces mots, il me tourna le dos, et je revins à ma place.
En ligne droite, nous nous trouvions à environ une heure d’Almaden : avec son bon cheval, le

Mimbrenjoe pouvait parcourir le chemin en quart d’heure. Je comptais une demi-heure pour
l’entretien avec les Yumas ; il pouvait donc être de retour dans une heure, car il n’avait pas besoin
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de conduire les Yumas.
Comme ceux-ci n’avaient pas de chevaux, ils ne pouvaient guère arriver que trois quarts

d’heure après le retour du Mimbrenjoe.
L’heure s’écoula sans que ce dernier reparût. Je me dis qu’il était resté peut-être avec les

Yumas, pour leur servir de guide.
Un peu avant que la deuxième heure se fût écoulée, je vis cinq ou six hommes à pied venir du

côté du nord. C’étaient les Yumas ; mais le petit Mimbrenjoe ne se trouvait pas parmi eux.
Lorsqu’ils furent arrivés à environ deux cents pas de nous, ils posèrent à terre leurs armes,

puis ils continuèrent à approcher.
Ils feignirent de ne pas s’apercevoir que leur chef avait les mains liées.
Ils me considérèrent avec respect, quoique sans curiosité, jetèrent un regard rapide sur les

émigrants ; mais ils ne firent aucune attention à Melton.
Leur mépris pour ce dernier était de bon augure, et j’étais convaincu que le petit Mimbrenjoe

s’était acquitté de sa mission de son mieux et qu’ils ne doutaient pas de la perfidie du Mormon.
Mais, avant tout, il m’importait de savoir ce qu’était devenu mon jeune protégé.
Tout en enlevant les liens au chef, pour lui montrer ma confiance, je lui dis :
— Je veux que mon frère rouge soit libre pour assister à la délibération.
« Nous commencerons dès que je saurai pourquoi le jeune Mimbrenjoe n’a pas accompagné

tes guerriers.
L’un de ceux-ci, le plus âgé, répondit :
— Il est parti dans la direction de l’est pour poursuivre Weller.
— Weller ? fis-je étonné, il a commis une grande imprudence, car celui-ci ne pouvait nous

échapper. Il aurait dû me laisser le soin de le prendre.
— Old Shatterhand est un grand guerrier, et je suis peu de chose en comparaison de lui ; qu’il

me pardonne donc de ne pas être de son avis.
« Weller était sur le point de disparaître pour toujours.
— Comment cela ? Il était parti pour nous épier ; à son retour, il devait se jeter dans nos bras.
— Il était déjà revenu quand le Mimbrenjoe s’est acquitté de sa mission.
— Cela change la note. Vous lui avez dit ce dont il s’agissait ?
— Oui ; car il a demandé ce que le Mimbrenjoe venait faire chez nous.
— Comment a-t-il pris la nouvelle ?
— D’abord il est resté si saisi qu’il ne pouvait parler ; puis il s’est mis en fureur, et nous a

invités à marcher contre Old Shatterhand et ses Visages-Pâles.
« Mais nous avons refusé, parce que le Serpent-Rusé nous a fait dire que nous allions conclure

la paix.
— Pourquoi ne vous êtes-vous pas emparés de Weller ?
— Devions-nous le faire ? Il était encore notre ami ; le contrat que nous avions passé avec lui

n’est pas encore rompu.
« C’est pourquoi nous ne l’avons pas saisi ; cependant nous n’avons pas non plus empêché le

Mimbrenjoe de le suivre.
— Le cheval de Weller était-il bon ?
— Oui ; mais il était fatigué et avait soif. Alors le Mimbrenjoe va le rejoindre bientôt.
« J’aurais voulu empêcher un combat entre eux, mais je ne peux m’éloigner d’ici avant d’en

avoir terminé avec vous.
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— Si Old Shatterhand veut partir pour secourir le Mimbrenjoe, il peut le faire sans crainte que
nous commettions un acte déloyal.

Les Visages-Pâles peuvent prendre les armes de mes guerriers et nous considérer comme leurs
prisonniers, jusqu’à ton retour.

C’était noblement parlé et j’allais répondre, quand le vieux guerrier ajouta :
— Je crois que Old Shatterhand peut rester. Avant que le Mimbrenjoe parle, il a dit qu’il

voulait seulement chasser devant lui Weller dans cette direction, mais il n’avait pas l’intention
d’engager le combat avec lui.

« Il est encore jeune, mais il a un excellent cheval et il paraît intelligent et prudent comme un
vieux guerrier.

Il parlait encore qu’un coup de feu retentit au loin, et qu’un cavalier se montrait du côté de
l’est, se dirigeant vers nous en zigzag. Il était évident qu’il fuyait devant quelqu’un qui voulait le
pousser vers nous.

Bientôt nous aperçûmes aussi le deuxième cavalier, plus petit que le premier, mais qui montait
un cheval plus rapide.

Nous avions donc devant nous Weller et le jeune Mimbrenjoe.
Le premier tirait de temps à autre un coup de feu sur le jeune Indien. Ce dernier tirait aussi par

intervalles, mais leurs balles, ni à l’un ni à l’autre, ne portaient, tout simplement parce que le
Mimbrenjoe ne voulait pas tuer Weller, mais nous l’envoyer vivant. Quant à ce dernier, il manquait
son but parce qu’il avait emporté de mauvaises cartouches, comme on le sut plus tard.

Pour faciliter la tâche du Mimbrenjoe, je montai à cheval et j’allai à sa rencontre.
Lorsque Weller me vit galoper vers lui, il poussa son cheval vers le sud, espérant ainsi

m’échapper.
Mais, au bout de deux minutes, je l’avais non seulement rejoint, mais encore dépassé, et le

couchant en joue, je lui criai :
— Descendez, master Weller, ou je tire !
Il poussa un éclat de rire farouche et, jetant brusquement son cheval de côté, il leva son fusil

pour m’envoyer une balle.
Le coup partit, mais je ne sentis pas la balle et, en se retournant, il se trouva en face du

Mimbrenjoe, qui avait arrêté son cheval et le couchait aussi en joue.
Ainsi il était pris entre deux feux, et il ne lui restait qu’à fuir dans la direction de notre camp.
Il donna de l’éperon à son cheval.
Mes compatriotes n’avaient pas d’armes pour pouvoir l’arrêter ; le petit Mimbrenjoe était

encore trop loin ; j’étais donc réduit à moi-même.
Il m’aurait été facile de tuer son cheval sous lui ; mais pourquoi tuer une pauvre bête à cause

d’un misérable ? J’aurais aussi pu le blesser et le désarçonner, mais je voulais l’avoir sain et sauf.
Il avait un fusil à deux coups ; au lieu de recharger, il comptait sur la deuxième balle.
Je galopai derrière lui, mais en biais. Avant que je songeasse à m’approcher, il était nécessaire

que son fusil fût déchargé complètement.
C’est pourquoi je lui criai de nouveau :
— Arrêtez, ou je tire !
Cette menace le décida à se retourner et à tirer.
Je vis le canon de son fusil dirigé vers ma poitrine et, cette fois, ç’aurait été fait de moi si je ne

m’étais pas laissé glisser, à la manière indienne, le long de mon cheval, pour me redresser aussitôt
que la balle eût passé au-dessus de moi.
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N’ayant pas le temps de recharger, il jeta son fusil, devenu inutile, et tira son revolver de sa
ceinture.

Je n’avais pas songé à cette arme. Il aurait été plus qu’imprudent de vouloir alors le saisir.
— À bas le revolver, ou je tire cette fois sûrement ! lui criai-je d’un ton menaçant. Il n’obéit

pas, attendant que j’approchasse davantage, afin de ne pas me manquer.
Le galop de mon cheval était égal ; pourtant je me dressai sur mes étriers, pour être à même

de mieux viser ; puis j’épaulai ma carabine et pressai la détente.
Weller poussa un cri ; le revolver s’échappa de sa main et son bras retomba inerte le long de

son corps.
L’instant d’après, j’étais à côté de lui, me disposant à le saisir.
Mais, au même moment, il arracha, de sa main gauche, un deuxième revolver de sa ceinture et

dit en ricanant :
— Doucement, master Shatterhand. Vous ne me tenez pas encore !
Avant qu’il pût tirer, je fis sauter son arme en l’air et lui assenai en même temps, de mon

poing droit, un coup si violent sous le menton que sa tête retomba en arrière.
Puis, saisissant la bride de son cheval et celle du mien, j’arrêtai les deux montures du même

coup.
Je sautai à terre, mais sans lâcher le bandit, qui tomba sur le sol comme une masse. Ses yeux

étaient clos ; de sa bouche entr’ouverte coulait du sang.
Lui avais-je rompu la nuque ? Avant de l’examiner, je lui liai les bras à l’aide de sa courroie,

puis je lui enlevai ce qu’il avait sur lui, c’est-à-dire son portefeuille et une bourse de soie, à travers
les mailles de laquelle brillaient des pièces d’or. Je mis les deux objets dans ma poche.

À ce moment, le petit Mimbrenjoe survint et se mit aussitôt à ramasser les armes de Weller.
Je me tenais penché sur ce dernier, et je vis que ses traits tressaillaient légèrement. L’instant

d’après, il ouvrit les yeux et articula avec difficulté :
— Que me voulez-vous donc ?
« Vous n’avez pas le droit de me faire violence !
— Épargnez vos paroles et suivez-moi ! répondis-je.
— Non, je ne bougerai pas d’ici !
Mais un coup de crosse du Mimbrenjoe le fit lever.
Lorsque nous atteignîmes notre camp avec le prisonnier, j’eus beaucoup de peine à le

préserver des brutalités des émigrants.
Nous lui attachâmes les pieds et le couchâmes à terre, mais loin de Melton, pour les empêcher

de s’entendre.
Les Yumas avaient suivi toute la scène avec un vif intérêt, et le Serpent-Rusé dit au petit

Mimbrenjoe :
— Mon jeune frère sera un grand guerrier. Mon cœur se réjouit de faire la paix avec lui et de

devenir son ami.
Alors, la délibération fut ouverte ; elle ne dura pas moins de deux heures, mais son résultat me

satisfaisait complètement.
Je devais remettre Melton au Serpent-Rusé et ne pas m’opposer à ce que la juive devînt la

femme du Yuma.
Par contre, j’obtenais toutes les concessions que j’avais demandées.
Il va sans dire que nos conventions furent confirmées par la cérémonie du calumet.
Quand la dernière bouffée de fumée se fut dissipée dans l’air, le Serpent-Rusé me demanda :
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— Mon frère enverra-t-il chercher le chef des Apaches, ou irons-nous le trouver ?
— Nous nous rendrons probablement auprès de lui, répondis-je.
« Mais, avant tout, j’ai à m’entretenir avec mes frères blancs.
Quand il se fut éloigné, je me mis à examiner le contenu du portefeuille et de la bourse de

Weller.
Dans le premier, je trouvais cinq mille dollars en billets de banque, de la même espèce que

ceux de Melton.
Dans la bourse, il y avait environ cinq cents dollars en or.
Je fis alors savoir aux émigrants que j’avais à leur parler.
Pendant qu’ils se réunissaient, je pris Judith et son père à part et demandai à la juive :
— Votre père connaît-il votre projet de mariage avec le chef indien ?
— Oui, répondit le juif à sa place. La fille de mon cœur m’a fait savoir qu’elle va être la

souveraine d’un grand peuple indien.
— Et vous consentez à ce qu’elle devienne la femme du Serpent-Rusé ?
— Pourquoi pas ? Nous n’avons qu’à y gagner ; nous deviendrons des gens riches et

considérés au Mexique et en Amérique.
« Croyez-vous que le chef ait menti à ma fille, en lui promettant des diamants et de l’or ?

ajouta-t-il d’un ton inquiet.
— Non. Il  y a dans ce pays des trésors cachés,  que les descendants des vieux Mexicains

gardent avec autant de fidélité que de discrétion. Il se peut bien que le chef connaisse un secret de
ce genre.

« Ce n’est pas un menteur et il tiendra sa promesse ; seulement c’est un sauvage et il ne sait
peut-être pas bien ce qu’il doit entendre par un palais ou un château.

— Qu’importe ! pourvu qu’il soit capable d’entourer ma fille de tout le luxe qu’elle désire !
— Et que pensez-vous faire maintenant ?
« Je suis sur le point de proposer à vos compatriotes de quitter la Sonora et même le Mexique.
« Vos compagnons étaient dénués de ressources en venant ici ; mais j’ai appris que vous

possédiez quelque argent. Est-ce vrai ?
— Je crois bien ! répondit-il. J’avais quatre cent quatre-vingts dollars en belles pièces d’or

renfermées dans une bourse que la fille de mon cœur m’avait confectionnée de ses propres mains.
« Le sieur Weller m’a volé tout mon bien. Maintenant qu’il est entre nos mains, vous devriez

lui réclamer mon argent.
— Est-ce cette bourse ? lui demandai-je, en lui montrant celle que j’avais prise dans la poche

de Weller.
— Oui, c’est ma bourse ! s’écria-t-il joyeux, en me l’arrachant de la main.
« Il faut que je compte s’il ne manque aucune pièce d’or.
— Taisez-vous ! Weller ne sait pas encore que je lui ai enlevé l’argent, et il est inutile qu’il

l’apprenne avant votre départ.
Il s’éloigna avec sa fille, sans m’adresser un mot de remerciement, et s’assit sur une pierre où

il se mit à compter son argent, tandis que je retournai auprès des émigrants qui m’attendaient à
quelque distance de là.

Je leur dis qu’ils ne pouvaient avoir rien de mieux à faire que de quitter aussi vite que possible
cette contrée. Puis j’ajoutai :

Je vais me rendre avec Winnetou au Rio-Peso, dans le Texas. Là, il y a des districts stériles,
mais aussi beaucoup de terrain fertile et, de plus, un climat sain.
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« Tenez conseil, puis faites-moi connaître votre résolution.
Je m’éloignai pour leur laisser le temps de se concerter.
Lorsque je revins, celui qu’ils avaient choisi comme leur porte-parole me déclara :
Votre  proposition  est  certainement  bonne,  et  nous  l’accepterions  bien,  mais  ce  n’est  pas

possible.
« D’abord nous devons rester ici, parce que nous aurons à déposer contre Melton et Weller

dans le procès criminel qu’on leur intentera certainement.
— C’est inutile. Je remettrai Melton aux Yumas, ils le jugeront sans témoins.
« Quant à Weller, il a la main et l’avant-bras fracassés, ce sont des blessures dangereuses pour

un blanc sous ce climat.
« D’ailleurs, des hommes de police et un magistrat d’Ures se trouvent à peu de distance d’ici.
« Si vous voulez déposer devant ces gens, rien ne vous empêchera de m’accompagner ensuite.
« Qu’y a-t-il encore ?
—  La  contrée  que  nous  avons  à  traverser  est  très  sauvage.  Nos  femmes  et  nos  enfants

pourront-ils supporter une pareille marche, affaiblis comme ils le sont ?
— Oui ; bientôt ils seront remis des souffrances endurées ; d’ailleurs nous n’avancerons que

lentement, pour ne pas trop les fatiguer.
« Outre cela, les Indiens nous donneront des chevaux, et nous avons assez de provisions pour

ne manquer de rien en route.
— À la bonne heure ! Cependant, il nous manquera toujours l’essentiel, de l’argent !
— Mais c’est la moindre des choses !
Jamais, auparavant, je n’avais pu traiter cette question importante avec tant de calme et de

satisfaction. J’étais tout heureux de pouvoir prendre, pour une fois, l’air d’un grand seigneur.
Tous les regards se dirigèrent sur moi, et le brave homme s’écria avec surprise :
— La moindre des choses ! Peut-être pour vous, mais pas pour nous !
« Il faut payer les provisions.
— Je vous en fais cadeau !
— Mais les chevaux ? Les Yumas ne nous les donneront pas pour rien !
— Certes non. Mais nous les emprunterons. Contre quelques cadeaux ils nous les prêteront

bien.
— Mais qui paiera ces cadeaux, puisque nous n’avons pas d’argent ?
— Moi.
— Diable ! Vous êtes donc devenu soudain riche ? Quand vous êtes venu sur le bateau à

Guaymas, vous aviez l’air plus pauvre que nous.
— C’était une feinte. Y a-t-il encore autre chose qui vous empêche de nous accompagner ?
— Mais oui et c’est le principal. Pour acheter des terrains, il faut de l’argent.
— Je vous le donnerai.
— Vous êtes donc un millionnaire déguisé ?
— Aujourd’hui par exception.
— Alors nous serons débarrassés de tout souci !
« Nous irons avec vous, vous nous donnerez l’argent pour nous établir et nous travaillerons

ferme afin de pouvoir payer régulièrement les intérêts, et peu à peu nous serons à même de vous
rendre aussi le capital.

— Comment ?... Intérêt, capital ! Je ne veux ni de l’un ni de l’autre, entendez-vous !
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L’homme me regarda d’un air ébahi, puis il prononça lentement :
— Serait-ce possible ? Vous voulez nous faire cadeau de l’argent ?
— En effet.
— Vous devez être bien riche pour qu’il vous soit possible de nous donner une si grosse

somme.
— Je suis au contraire assez pauvre ; mais je me trouve actuellement en situation de pouvoir

distribuer entre vous près de cent cinquante mille francs.
— Cent cinquante mille francs ? D’où avez-vous donc eu subitement tout cet argent ?
— Je vous le dirai plus tard. Préalablement, j’ai quelques questions à vous adresser :
« Vous n’étiez pas riches avant de venir ici, cependant vous possédiez quelque bien. N’est-ce

pas ?
— Oui. Quelques-uns parmi nous avaient une petite maison ; les autres avaient au moins un

mobilier.
— Que vous avez vendu parce qu’on vous a envoyés dans ce pays, où vous deviez faire

fortune ?
— Oui, et le peu que nous en avons retiré a été dépensé en route.
— Donc vous avez perdu tout votre avoir.
« Sous de fausses apparences, on vous a attirés en ce pays, puis enfermés dans une mine, où

vous deviez travailler pour rien. Faute de nourriture et par suite des mauvais traitements, vous y
auriez bientôt péri misérablement.

« Vous croiriez-vous suffisamment dédommagé de vos souffrances et de vos privations si
Melton et Weller étaient punis de quelques années de prison ?

« Cela vous rendrait-il votre bien ?
— Certes, non !
— N’espérez pas que le tribunal vous allouerait une indemnité. Alors, que deviendriez-vous,

si je ne prenais pas fait et cause pour vous ?
— Nous péririons ici, car où trouver de l’ouvrage dans ce pays, dont nous ne connaissons

même pas la langue.
— Oui, vous péririez, et comme je ne possède rien moi-même, j’ai dû me faire voleur pour

vous venir en aide.
« Vous n’avez pas besoin de reculer devant moi : je n’ai volé que Melton et Weller, les auteurs

de notre malheur.
«  Ma  conscience  me  dit  que  ces  deux  hommes  vous  doivent  une  indemnité,  et  même

davantage.
« Ils avaient de l’argent sur eux ; je les ai faits prisonniers, et, d’après la loi de ce pays, je

devais les remettre, avec leur argent, au juge.
« Il s’ensuivrait que l’argent disparaîtrait et les bandits peut-être aussi, pour recommencer

leurs méfaits en un autre endroit.
« Mais vous n’auriez rien et vous pourriez mourir de faim.
« N’écoutant que ma conscience, j’ai pris votre cause en mains, pour vous faire rendre justice.

Me donnez-vous tort ?
— Non, non ! répondirent tous ensemble.
— Bien ! Jusqu’à présent, Melton et Weller ne savent pas que j’ai leur argent. Le premier

l’avait enterré et il n’apprendra jamais qu’il n’est plus là où il l’avait mis.
« Je vais vous distribuer ces sommes ; Weller avait cinq mille et Melton un peu plus de trente
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mille dollars…
Un grand silence se produisit ; puis ils se disposèrent à donner libre cours à leur joie, mais je

leur imposai silence.
— Chut ! Personne ne doit savoir ce que nous avons convenu ici. Bien que votre cause soit

juste, d’autres pourraient la juger différemment.
« Le juif, non plus, ne doit rien savoir. Il n’est pas si pauvre que vous, d’ailleurs, je lui ai

rendu son argent, que Weller lui avait pris.
« C’est une preuve de plus que l’argent des deux bandits est d’origine impure, et nous ne

devons nous faire aucun scrupule d’en disposer.
« Mais, bien que la somme soit considérable, chacun ne recevra qu’une part relativement

petite.
— D’autant plus qu’il n’est que juste que vous en ayez la plus grosse.
— Vous êtes dans l’erreur : moi, je ne toucherai pas un sou de cet argent ; ce serait un vol.
«  Mais  il  y  a  d’autres  personnes  dont  les  intérêts  ont  été  fortement  lésés.  Par  exemple

l’haciendero, qui n’a reçu qu’un vil prix pour sa propriété.
— Mais on lui rendra l’hacienda, quand il prouvera que l’acquéreur l’a fait saccager. Puis il a

encore le prix d’achat comme indemnité ; n’est-ce pas assez ?
— Peut-être ; d’ailleurs, il s’est comporté jusqu’à présent d’une façon si insolente qu’il

dépendra de sa conduite future que je lui donne quelque chose.
« Mais il y en a d’autres dont les réclamations sont plus justes.
« Melton a commandé chez un négociant d’Ures des marchandises, qui se trouvent sur les

chariots dont nous nous sommes emparés.
« Ces marchandises ne sont pas complètement payées. J’ai promis aux conducteurs de ne pas

leur causer de perte et j’entends leur tenir parole.
« Alors, après avoir déduit cette somme, le reste de l’argent sera partagé entre vous.
— Dans quelles proportions ?
— Vous formez, je crois, environ trente parties prenantes : mais il est tout naturel qu’un

homme seul ne puisse pas réclamer autant qu’un père de famille avec femmes et enfants. Vous allez
vous concerter sur ce point et m’informerez du résultat de votre délibération.

« Mais gardez cette affaire pour vous, jusqu’à ce que nous soyons loin de cette contrée, des
Yumas et des Mimbrenjoes. C’est votre intérêt.

« Songez que chacun de vous aura de quoi s’établir et même un peu plus !
Alors l’homme qui avait parlé jusque-là pour les autres s’avança sur moi et, étreignant

fortement ma main, il prononça d’un ton ému :
— Comment pourrons-nous jamais vous prouver toute notre reconnaissance ?
— En travaillant assidûment et en faisant honneur à votre origine allemande.
Lorsque tous m’eurent également serré la main, je retournai auprès du Serpent-Rusé et lui

dis :
— Je vais me rendre avec mes Visages-Pâles en Chihuahua.
« Mon frère rouge ne peut-il me donner des chevaux pour eux ?
— Autant que Old Shatterhand désire en avoir. Nous avons amené beaucoup de chevaux pour

servir de bête de somme.
— Et pourrons-nous traverser le territoire des Yumas sans danger ?
— Mes guerriers vous protégeront contre les autres tribus, si celles-ci ne veulent pas adhérer à

notre alliance.
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— Et la Grande-Bouche ? L’attends-tu ici ?
— Oui ; il doit venir aussitôt qu’il aura mis en sûreté les troupeaux de l’haciendero.
— Mais il ne peut arriver avant deux jours, et nous avons le temps de nous rendre auprès du

chef des Apaches.
— Mais mes guerriers n’ont pas leurs chevaux ici…
— Ce n’est pas nécessaire, puisque toi seul m’accompagneras, avec le Mimbrenjoe.
— Tu veux donc confier tes Visages-Pâles et les deux prisonniers à la garde de mes

guerriers ?
— Oui ; tu vois que j’ai grande confiance en toi.
« Y a-t-il un cheval ici pour toi ?
— Il y en a deux ; l’un pour Melton, l’autre pour moi. Ils sont cachés près de la mare, à l’est

de la roche.
— Alors, envoie chercher le plus rapide !
« Nous allons nous mettre en route au plus tôt, afin d’atteindre le camp de Winnetou avant la

nuit.
« Avec l’autre cheval, tu enverras un messager auprès de ceux de tes guerriers qui gardent vos

chevaux, pour leur annoncer ce qui s’est passé et leur dire ce qu’ils auront à faire.
Il faut qu’ils soient ici demain soir avec tous les chevaux, parce que je veux partir pour

Chihuahua après-demain, à la pointe du jour.
Il déféra à mon invitation et bientôt on lui amenait son cheval.
Lorsque j’eus donné mes instructions aux émigrants, au sujet de la conduite à tenir envers les

Yumas, et que le Serpent-Rusé eut enjoint, de son côté, à ses guerriers de ne pas quitter des yeux les
deux prisonniers, nous partîmes, accompagnés des acclamations des uns et des autres.

XX

La mort d’hercule

Nos chevaux durent allonger le pas, car nous voulions arriver à destination avant la nuit.
Le Serpent-Rusé se tenait poliment à ma gauche ; il avait l’air pensif.
Derrière nous marchait le petit Mimbrenjoe. Son visage, au contraire, était souriant, et il avait,

en effet, tout lieu d’être content du succès de notre expédition, auquel il n’avait pas peu contribué.
Comme le soleil venait de disparaître, nous atteignîmes l’endroit où nous avions changé de

route pour gagner le petit bois du côté du Nord.
Nous suivîmes cette direction et quand la nuit fut complètement venue, je priai le Serpent-

Rusé de s’arrêter, et de venir me rejoindre, avec le Mimbrenjoe, dans une demi-heure.
Je  voulais  surprendre  les  nôtres.  Laissant  mes  fusils  et  mon  cheval  à  la  garde  de  nos

compagnons, je continuai le chemin à pied.
Il y avait, jusqu’au camp, une dizaine de minutes de marche ; j’étais convaincu que Winnetou

avait posté des sentinelles, mais comme il faisait trop noir pour les distinguer, je devais me fier à
mon ouïe.

Connaissant les habitudes de l’Apache, je savais à peu près de quelle façon les sentinelles
étaient placées, et je pouvais ainsi les éviter.

238



Cependant, pour plus de sûreté, j’eus recours à un moyen fort simple, qui ne manquait jamais
de réussir.

Je ramassai quelques petits cailloux, et j’en lançai un de temps à autre dans les broussailles.
Ce léger bruit attirait l’attention de la sentinelle, qui allait voir ce qui se passait. De cette

manière, je pouvais avancer sans avoir à craindre d’être aperçu, et je me trouvai bientôt près du petit
feu qu’on avait allumé dans une clairière.

Les Mimbrenjoes formaient un cercle autour des prisonniers, groupés tout près du feu. À
droite, dans l’obscurité, étaient placés les chariots auxquels on avait attaché les bêtes de trait.

À gauche, le dos appuyé contre un arbre, était assis Winnetou, et, non loin de lui, le Tueur-de-
Yumas.

Juste devant le buisson derrière lequel je me tenais caché, causaient plusieurs hommes.
Parmi eux se trouvaient notamment le vieux conducteur Pedrillo et le fameux don Endimio de

Saledo y Coralba, puis l’alcade et l’haciendero.
Le vieux Pedrillo était en train de raconter une de ses aventures, et il insistait particulièrement

sur la ruse qui était nécessaire pour éviter de se laisser surprendre par l’ennemi.
— J’ai espionné plus d’un Indien, on n’a jamais réussi à me prendre, conclut-il.
Il n’y a là rien d’extraordinaire ! fit don Timoteo. Il ne faut pas allumer de feu, alors on ne

peut être découvert.
— Baste ! qu’en savez-vous ? Don Timoteo.
« Feu ou non, cela importe peu à l’Indien !
« Quand on allume du feu, il faut seulement veiller davantage et placer de bonnes sentinelles.
« Nous en avons, par exemple, placé six dans les broussailles, et il serait absolument

impossible de se glisser près de nous sans être vu.
Winnetou avait jusque-là gardé les yeux clos, comme s’il dormait ; mais à ces derniers mots,

il fixa son regard sur le vieux conducteur et lui dit :
— Pedrillo a tort de croire cela. Il y a des chasseurs, rouges ou blancs, qui approchent quand

même sans être vus.
« Tu n’as qu’à te retourner et à saisir Old Shatterhand, qui se trouve derrière toi dans le

buisson.
Chose vraiment extraordinaire, l’Apache m’avait vu et entendu ! Et pourtant il avait les yeux

fermés !
C’était, du reste, son habitude quand il faisait des efforts particuliers pour écouter.
Le vieux Pedrillo se retourna vivement ; mais, avant qu’il pût me saisir, je me redressais et

sortis du buisson, en disant à l’Apache :
— Rien n’échappe à mon frère rouge ! II a des oreilles plus fines que les miennes !
Lorsque j’apparus si soudainement devant le vaillant don Endimio de Saleda y Coralba, il

tomba à la renverse, en poussant un cri strident.
Les Mimbrenjoes aussi sautèrent sur leurs pieds et me regardèrent avec un ébahissement

presque comique.
Les Yumas, eux-mêmes se soulevèrent autant que leurs liens le leur permettaient. Ils savaient

que je m’étais rendu à Almaden ; peut-être avaient-ils espéré de ne pas m’en voir revenir.
Tout à coup le « player » s’approcha, en se frayant un passage à l’aide de ses coudes et s’écria

avec une joie qui n’était pas feinte :
— Dieu soit loué, sir, que vous soyez de retour sain et sauf !
« J’étais bien inquiet à votre sujet.
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— Pourquoi cela ?
— Parce qu’il vous était arrivé malheur, on m’en aurait peut-être rendu responsable et on

m’aurait accusé de vous avoir envoyé à votre perte.
« Et cependant j’ai agi loyalement envers vous !
— J’en suis convaincu à présent.
« Tous vos renseignements se sont trouvés exacts.
Je lui racontai que j’étais allé dans la caverne et que j’avais conversé, avec Melton et Weller ;

mais je ne lui en dis pas davantage, pour mieux jouir de sa surprise plus tard.
— Et, pour vous prouver que j’ai absolument confiance en vous, ajoutai-je, je vais vous

enlever vos liens.
« Faites-vous aussi rendre vos armes. Vous êtes libre !
Sa joie, comme on le comprend, était grande.
Mais, à ce moment, don Timoteo me cria :
— Que faites-vous donc señor !
« Cet homme a participé à la destruction de ma propriété, il faut qu’il soit puni. Je vous

ordonne de lui remettre ses liens !
— Et moi, répliquai-je, je vous ordonne de vous rasseoir et de vous taire !
« Seuls, Winnetou et moi nous avons à donner des ordres ici et à décider du sort des

prisonniers.
« Pour vous le prouver, je vais encore rendre la liberté à d’autres !
À ces mots, je m’approchai du Posison-Rapide et, coupant ses liens, je lui dis :
— Mon frère rouge est libre, il peut se lever.
Puis, m’adressant aux Mimbrenjoes, je poursuivis :
« Détachez tous les Yumas ; ils sont libres, car j’ai fait la paix avec le Serpent-Rusé, le chef

des Yumas, et fumé avec lui le calumet.
Un grand mouvement eut lieu autour de moi. Les Mimbrenjoes poussèrent des cris de

surprise, les Yumas des cris de joie.
Mes paroles produisirent même sur Winnetou un effet que je n’aurais jamais cru possible.
Il se leva d’un bond et, s’avançant vers moi, il demanda d’une voix précipitée :
— Tu as fumé le calumet avec eux ?
— Oui, avec le Serpent-Rusé et tous ses guerriers.
— Alors les Yumas ont abandonné Melton ?
— Oui ; Weller et lui sont prisonniers.
« Les émigrants sont délivrés.
— Où sont-ils ?
— À Almaden, chez leurs amis les Yumas.
« Demain nous nous y rendrons tous ensemble pour célébrer la fête de la paix.
Alors l’Apache posa ses deux mains sur mes épaules, en s’écriant :
— Avez-vous entendu, vous autres, hommes blancs et rouges ?
« Ce qui nous semblait impossible à exécuter avec un grand nombre de guerriers, Old

Shatterhand l’a accompli tout seul !
« Il vaut plus que cent hommes armés !
— Non, oh ! Non ! Je n’ai eu que de la chance, beaucoup de chance, m’écriai-je.
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« Le peu que j’ai accompli personnellement, c’est encore grâce à Winnetou, qui fut mon
maître.

— Ne dis pas cela ! Le maître n’aurait pas fait ce que l’élève vient d’accomplir.
— Tu verras que le hasard a joué dans tout cela un rôle important.
Pendant ce dialogue, on avait débarrassé les Yumas de leurs liens, ce qui, naturellement, ne se

passait pas sans bruit.
Les sentinelles accoururent, se disant avec raison que leur surveillance était inutile avec un

vacarme pareil.
De sorte que l’arrivée du Serpent-Rusé et du Mimbrenjoe ne fut remarquée que quand ceux-ci

se trouvaient déjà au milieu de nous.
Le tumulte se serait probablement prolongé encore longtemps, si chacun n’avait pas été

curieux d’apprendre les détails des derniers événements.
Le petit Mimbrenjoe dut s’asseoir près du feu qu’on avait attisé, et quand tous furent groupés

autour du lui, il raconta ce qui s’était passé.
Il va sans dire qu’il le fît avec le plus grand plaisir. Il fut aidé dans son récit par le Serpent-

Rusé.
Quant à moi, je ne dis rien, me contentant seulement de réprimer de temps à autre, d’un geste,

les éloges exagérés dont il me comblait.
L’auditeur le plus attentif de tous était certainement l’hercule, qui espérait avoir des nouvelles

de la juive.
Mais, par quelques mots en indien, je priai le narrateur de taire le projet de mariage entre le

Serpent-Rusé et la belle Judith.
Cependant, quand la curiosité fut satisfaite et le calme rétabli au camp, l’hercule me prit à part

pour me questionner sur le sujet qui lui tenait tant au cœur.
Alors je crus plus loyal de dire la vérité à ce colosse sans énergie, espérant le guérir d’un seul

coup de sa passion malheureuse.
Je lui appris donc le prochain mariage de la juive, sans cependant lui nommer l’heureux

prétendu, de peur qu’il se laissât entraîner à quelque violence contre le Serpent-Rusé, qui était notre
hôte…

Le lendemain, de bonne heure, nous nous mîmes en route, et cette fois, nous n’avions pas de
prisonniers à surveiller.

Avant  le  soir,  nous  atteignîmes  le  camp  des  Yumas  à  Almaden,  où  on  nous  reçut
chaleureusement.

Sur mon ordre, le petit Mimbrenjoe conduisit, avec l’aide des Indiens, les chevaux dans la
caverne, pour les faire boire.

Tout fier, il montra aux Yumas stupéfaits le chemin que nous avions pris pour pénétrer dans le
puits.

Peu après notre arrivée, nous fûmes témoins d’une scène émouvante.
Lorsque les premiers moments de confusion furent passés et que le calme se fut rétabli,

j’entendis Melton crier à Weller, couché à quelque distance de lui :
— Voilà le « player » ! Comment se fait-il qu’il ne soit pas ligoté ?
— C’est peut-être lui qui nous a trahis ? répliqua Weller. Ah ! si je pouvais le tenir entre mes

mains !
« Hé ! « player » ! Approche donc ! J’ai quelque chose à te dire.
Cet appel fut également entendu de l’hercule, qui murmura :
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— Ah ! le vieux Weller ! Cela se trouve bien !
Je suivis le « player », dans la crainte d’un malheur.
Quant à l’hercule, il semblait ne plus se ressentir du coup de crosse qu’il avait reçu, mais le

désir de se venger le tenait toujours aussi fortement.
J’aurais dû empêcher la rencontre de Weller et du « player », mais j’espérais apprendre encore

quelques détails qui pourraient me servir.
— Comment se fait-il que tu sois ici ? lui demanda Weller d’un ton qui n’avait rien d’hostile.
— J’ai été surpris et fait prisonnier par Old Shatterhand, répondit l’autre.
— Alors, tu as été bien imprudent !
« Mais au moins tu as eu plus de chance que nous, puisque tu es libre.
« Tu as sans doute su gagner les bonnes grâces de Old Shatterhand et de Winnetou ?
Le « player » semblait se demander s’il devait avouer la vérité ou la cacher.
Enfin il répondit :
— Ma foi, oui. Du moment que nous avions affaire à ces deux hommes, il était inutile de

s’entêter à lutter.
« D’ailleurs, il ne m’avait nullement échappé que vous gardiez pour vous la part du lion et

que pour moi, il n’y avait que quelques bribes ; enfin…
— Eh bien, quoi encore ? demanda Weller, voyant l’autre hésiter.
— Enfin, le sort de ces pauvres diables, qui devaient périr si misérablement dans la mine, me

tracassait.
« Je commençai à comprendre que nous allions commettre un véritable crime, et j’avais des

scrupules d’y participer.
— Ah ! depuis quand as-tu donc l’âme si tendre ?
— Depuis que je vois que l’honnêteté est préférable à une existence criminelle, répondit le

« player » d’un ton convaincu.
Il y eut une pause, puis le vieux Weller reprit :
— Sais-tu ce qu’on a décidé â notre sujet ?
— J’ai bien peur que vous ne soyez perdus.
— À vrai dire, tu mérites le même sort ; cependant je ne suis pas fâché que tu en réchappes !
« Et mon fils ? Qu’est-il devenu ?
— Tu ne le sais donc pas ?
— Comment veux-tu que je le sache ? Lui est-il arrivé malheur ? Voyons, parle donc ? Je ne

suis pas une poule mouillée.
Certes, cet homme n’avait pas froid aux yeux, et pourtant son regard, fixé sur le « player »,

trahissait une angoisse mortelle. Son cœur de père se réveillait.
Et comme l’autre ne répondait toujours pas, il ajouta :
— Est-il mort ?
— Oui.
— Mort !... Mort !... Répéta-t-il lentement, en fermant les yeux.
L’effet que cette nouvelle produisit sur lui était saisissant. Ses joues se creusaient et son

visage devenait blême.
Enfin, rouvrant les yeux, il questionna :
— Comment est-il mort ?
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— Étranglé par…
— Par moi ! intervint à ce moment l’hercule.
« Vous me croyiez mort, coquins. Mais mon crâne était plus solide que vous ne le pensiez.
« Je n’ai eu qu’un fort accès de fièvre, pendant lequel j’ai étranglé ton fils de mes propres

mains, comme je vais t’étrangler aussi !
Weller ne semblait même pas avoir entendu ces dernières paroles. Il était absorbé dans sa

douleur.
Il resta assez longtemps ainsi, puis s’adressant de nouveau au « player », il lui dit :
— Alors c’est toi qui as amené Winnetou et Old Shatterhand à Almaden ?
— Oui ; mais ils auraient bien trouvé le chemin sans moi.
— Peut-être ; en tout cas, ta trahison nous a porté malheur.
« Je crois en effet que je suis perdu.
« S’il en est ainsi, je voudrais encore faire quelques dispositions et tu pourrais me rendre un

service ?
— Volontiers !
— Approche-toi ! Ce que j’ai à te dire ne regarde personne.
Le « player » avança d’un pas et se pencha légèrement sur Weller.
J’eus l’idée de lui crier gare. Mais que pouvait lui faire le prisonnier avec les mains et les

pieds attachés et une blessure profonde au bras droit ?
— Approche encore ou plutôt mets-toi à genoux à côté de moi, car c’est un secret que j’ai à te

confier.
Le « player » fit ce que l’autre lui disait. Mais soudain Weller, s’appuyant fortement avec ses

coudes sur le sol, saisit d’un mouvement brusque le cou du « player » entre ses jambes, le serrant de
toutes les forces de ses genoux, en s’écriant avec une joie sauvage :

— Ah ! tu as donné dans le panneau, triple canaille que tu es !
« Si tu ne nous avais pas trahis, mon fils n’aurait pas été étranglé ; alors que tu vas partager

son sort !
— Ne le lâche pas, tue-le ! encouragea Melton avec un rire sardonique.
D’ordinaire la force résidant dans les genoux d’un homme adulte est très grande ; mais ici elle

était encore plus considérable, parce que les pieds étaient liés, ce qui leur donnait un point d’appui.
Le « player » était infailliblement perdu. Je me précipitai pour le délivrer, mais l’hercule me

devança.
Il se jeta sur Weller et, lui étreignant le cou de ses deux mains énormes, il hurla :
— Tu iras rejoindre ton fils et tu vas mourir étranglé comme lui.
Ce n’était pas le moyen de dégager le « player » ; bien au contraire, dans son angoisse, Weller

serrait les genoux encore davantage.
Je cherchai à les écarter ; mais ce fut en vain ; je ne possédais pas assez de force, et personne

n’aurait pu vaincre cette terrible tension de muscles et de nerfs.
Alors, saisissant mon couteau, je coupai les courroies qui entouraient les pieds de Weller, puis,

après lui avoir écarté les jambes, je me glissai entre celles-ci, desserrant ainsi les genoux, de sorte
que la tête du « player » se trouva dégagée.

— Lâchez-le ! Vous le tuerez, criai-je alors à l’hercule.
Mais je vis qu’il étreignait encore plus fortement le cou de Weller et pourtant je ne pouvais

l’en empêcher, bien que je le tirasse vigoureusement par-derrière.
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Enfin,  il  lâcha  sa  victime  et,  repoussant  du  pied  le  corps  inerte,  il  dit  en  respirant
bruyamment :

— Il a son compte ! Je lui ai fait passer le goût d’enfermer les gens ou de les tuer pendant leur
sommeil.

Ce ne fut pas sans peine que je réussis à me dégager moi-même de l’enlacement des jambes
du mort.

— Je me tournai aussitôt vers le « player » gisant sur le sol. Sa poitrine commençait à se
soulever légèrement. Donc il vivait encore, il était sauvé.

— Savez-vous que vous êtes un assassin ? dis-je l’hercule, qui contemplait avec une joie
farouche sa victime étendue à ses pieds.

« Je devrais vous livrer aux tribunaux !
— Vous confondez, sir, j’ai simplement fait justice, et je ne suis pas un assassin.
« Mais à propos du mariage de Judith, ne voudriez-vous pas enfin me dire le nom de son

prétendant ?
Il avait l’air si menaçant que je jugeais prudent de ne pas déférer à son désir.
Mais le vieux juif ne fut pas de mon avis. Il avait entendu la question et s’empressa de

répondre :
— Pourquoi vous taire ce que tout le monde sait ici ?
« Ma fille épousera le célèbre chef indien, le Serpent-Rusé.
« Elle deviendra la souveraine d’une grande tribu.
— Elle veut épouser un Peau-Rouge !
« Mais vous plaisantez ! s’écria l’hercule incrédule.
— Je ne plaisante pas du tout. Nous resterons avec les Yumas, et ma fille sera très riche et

aura un château.
L’hercule passa la main sur son front, laissa son regard errer de l’un à l’autre, puis, s’adressant

à moi, il reprit :
— Voyons,  sir,  dites  qu’il  ment,  ce  vieux  fou  !  Pour  l’amour  de  Dieu,  faites  cesser  cette

comédie !
— Mais c’est la vérité, déclarai-je ; le chef indien veut Judith pour femme. C’est même une

des premières conditions de la paix.
— Ou j’ai perdu la raison, ou vous êtes devenus tous fous !
« Voyons, Judith, est-ce vrai que tu veux devenir la femme du Serpent-Rusé ?
— Mais oui, répondit-elle d’un ton hautain. Ce n’est pas vous qui allez m’en empêcher ?
Je commençais à avoir peur ; car l’hercule se trouvait dans un état de surexcitation

extraordinaire.
Ses yeux sortaient de leurs orbites ; il serrait les poings et son regard cherchait le chef indien.
Il l’aperçut près d’un groupe de Yumas, et, se frayant un passage à travers les assistants, il

rugit :
— Place ! Il faut que j’étrangle cet homme ! Il était certain qu’il exécuterait sa menace s’il

arrivait près du chef.
Alors, courant derrière lui, je le retins en m’écriant :
— Restez ! Le chef indien est sous ma protection et celui qui le touchera recevra une balle !
Il me toisa d’un regard farouche en sifflant entre ses dents serrées :
— Laissez-moi ! Je ne vous crains pas !
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Il avait l’air si terrible que les plus proches de lui se rejetèrent en arrière.
Alors, saisissant mon revolver, je lui dis d’un ton déterminé :
— Je veux la paix ici, notre salut à tous en dépend !
« Si vous faites un seul pas vers le chef ou vers moi, je vous logerai les six balles de mon

revolver dans la tête.
« Revenez à la raison et calmez-vous !
— Alors la première condition de la paix est le mariage de Judith avec le chef indien ? ricana-

t-il.
« C’est pour ce motif que vous prenez fait et cause pour lui contre moi ?
— Oui, et aussi tous ceux qui sont présents ici. C’est notre devoir.
« Nous ne pouvons permettre qu’un seul individu, par son fait, nous expose tous à un danger

terrible.
« Si vous tuiez ou blessiez seulement le chef indien, ses guerriers fondraient aussitôt sur

nous !
— Et naturellement cela vous effraie !
« Vous entendez, vous autres, le fameux Old Shatterhand a peur !
« Mais il est vrai que ce serait dommage d’égratigner votre peau précieuse ou celle du chef

indien !
« Old Shatterhand me dit de me calmer. Mais je suis calme, très calme ! Voyez plutôt !
Et, arrachant deux revolvers de la ceinture de l’alcade, ridiculement armé jusqu’aux dents, il

dirigea l’une des armes vers la juive et appliqua l’autre sur sa tempe.
La plupart des assistants poussèrent un cri de terreur.
Je m’étais douté que cette scène prendrait une pareille tournure et j’étais sur le qui-vive.
Je n’avais pas pu l’empêcher de s’emparer des revolvers ; mais, au moment où il allait tirer, je

le frappai sur le bras droit, et la balle destinée à la juive passa au-dessus de la tête des spectateurs. Il
tira une deuxième fois, mais la balle prit la même direction.

Puis tout à coup il se mit à vaciller, car pendant que j’avais réussi à protéger la juive, il s’était
tiré lui-même deux balles dans la tempe.

Les bras retombèrent, ses yeux se fermèrent et il s’affaissa dans mes bras.
— Je suis calme… très calme… bégaya-t-il encore ; et il expira.
Je le laissai glisser lentement sur le sol ; et tout mon être était profondément remué par cette

scène tragique.
Certes cet homme s’était montré faible et sans énergie ; mais il avait été fidèle et bon. La

perfidie de la juive l’avait poussé au suicide.
Judith n’eut pas pour moi un mot de remerciement ; elle n’eut pas non plus un mot de regret

pour le pauvre diable, dont elle avait causé la mort.
Se tournant vers son père, elle prononça d’un ton froid :
— Il aurait mieux fait d’accompagner les autres au Texas, où, s’il voulait absolument se tuer,

il aurait pu le faire seul et sans témoins.
« Viens, père, allons-nous-en !
Je ne pus plus me contenir et, plein d’indignation, je lui criai :
— Oui, allez-vous-en et ne vous montrez plus ici ; autrement, je pourrais oublier que vous

êtes une femme et vous faire sentir mon lasso sur le dos !
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Elle prit cette menace au sérieux et se garda bien de paraître devant moi pendant tout le temps
que nous restâmes encore avec les Yumas.

Mais, lorsque je la revis plus tard, dans des circonstances toutes différentes, elle ne semblait
plus se souvenir de mes paroles.

Tous les émigrants regrettaient sincèrement le pauvre hercule, qui gisait maintenant à côté de
son ennemi, le vieux Weller.

Comme nous avions parlé en allemand, les Indiens ne savaient pas pour quelle raison
l’hercule s’était tué. Le chef s’approcha de moi et m’en demanda le motif.

— Judith, expliquai-je, lui avait autrefois promis de devenir sa squaw, et il l’a suivie à travers
la grande eau.

« Quand il a appris qu’elle voulait devenir tienne, il s’est donné la mort.
— N’a-t-il pas tiré sur elle aussi ?
— Oui, parce qu’il ne voulait pas qu’elle fût à toi.
— Et tu l’as sauvée ? Je te remercie.
« Les Visages-Pâles sont des gens étranges.
« Un Indien ne songerait pas à se tuer pour une fille qui ne voudrait pas devenir sa squaw. Ou

il la prend de force, ou il s’en moque et en prend une autre.
« Y a-t-il donc parmi les Visages-Pâles si peu de jeunes fines, qu’ils perdent la raison à cause

d’une jolie figure ? Vraiment, je les plains !
Le  «  player  »,  à  peu  près  remis  du  choc  qu’il  avait  reçu,  avait  été  témoin  de  la  scène

émouvante qui venait de se passer.
Il se leva et, s’avançant d’un pas encore chancelant vers moi, il me dit :
— Weller voulait m’étrangler ; quelqu’un m’a sauvé quand j’étais sur le point de suffoquer.

Est-ce vous, sir ?
Je fis un signe de tête affirmatif.
— Je m’en doutais, car je vous ai vu me suivre quand Weller m’appelait.
« Je vous dois la vie, sir, et je ne l’oublierai jamais !
— Si vraiment vous croyez être mon obligé, alors rappelez-vous toujours que vous m’avez

promis de devenir meilleur !
— Je tiendrai cette promesse, croyez-le !
« Seulement, je crains que l’haciendero et l’alcade ne réclament mon châtiment.
— C’est possible ; seulement je fais peu de cas de leurs désirs, comme vous le savez.
« Cependant je vous conseille de ne pas vous arrêter inutilement dans le pays.
— J’aimerais bien aller aussi au Texas.
— Eh bien, vous pouvez nous accompagner, si cela vous plaît.
— Je suis bien décidé à recommencer une autre vie, le souvenir de ce que vous avez fait pour

moi me soutiendra.
« Peut-être trouverai-je de l’ouvrage chez un des émigrants
— Je n’en doute pas, car vous êtes Américain et connaissez le pays et les hommes, et vous

pourriez leur être utile.
« Seulement il ne faut pas les pousser à jouer. Si jamais j’apprendrai cela pendant une de mes

visites, je vous ferais sentir mes poings.
— Pas de danger, sir ! J’ai pris le jeu en dégoût ; autrement je ne serais pas venu dans ce

désert, pour m’enterrer parmi les Indiens.
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« Il est vrai que l’argent est vite gagné au jeu, mais on le dépense encore plus vite ; tandis que,
si je dois gagner mon argent en travaillant, je réfléchirai bien avant de dépenser un dollar.

«  Ah  !  si  j’avais  seulement  trois  cents  dollars  !  Je  travaillerais  si  assidûment  que  je  les
doublerais, les triplerais bientôt, afin de pouvoir prendre à bail une petite ferme.

— Si j’étais sûr que vous emploieriez vraiment l’argent de cette façon, je vous avancerais les
trois cents dollars.

— À moi, le « player », vous voulez prêter un si grosse somme ?
« Et si je ne peux pas vous la rendre au terme convenu ?
— Alors, j’attendrai. Je suis coureur des prairies et je n’ai pas de demeure fixe. Je voyage

aussi dans d’autres parties du monde, et ne peux pas être toujours exact aux rendez-vous qui me
sont donnés

« C’est pourquoi je vous remettrai cet argent sans condition aucune.
« Vous prendrez à bail une petite ferme et, quand je serai dans le pays, je viendrai vous voir.

Alors nous verrons si vous pouvez me rendre l’argent et si j’en ai besoin.
Est-ce entendu ?
— Oh ! sir, comment pourrais-je jamais assez vous remercier de votre bonté !
« Tant que je vivrai, je penserai que c’est à vous que je dois de pouvoir me coucher en toute

tranquillité.
Il avait parlé d’un ton si sincère, que j’étais persuadé qu’il avait vraiment l’intention de mener

une nouvelle existence ; et j’étais heureux de pouvoir lui venir en aide.
Il va sans dire que j’allais prendre la somme sur l’argent que j’avais enlevé à Melton et

Weller. Elle était, il est vrai, destinée aux émigrants, mais ils pouvaient bien se passer d’une dizaine
de dollars que chacun d’eux allait toucher en moins.

Pendant que le « player » me parlait encore, je vis venir, du côté du nord, une forte troupe de
chevaux, conduits par plusieurs Indiens. Ils appartenaient aux guerriers du Serpent-Rusé, et furent
mis aussitôt au piquet.

Comme les conducteurs avaient eu la bonne idée d’apporter des fagots, nous pûmes allumer
plusieurs feux et préparer un bon repas, avec les provisions qui se trouvaient dans les chariots.

Après le repas, je me couchai ; les Mimbrenjoes en firent autant.
Mais les Yumas se rendirent à Almaden pour faire main basse sur tout ce qui s’y trouvait.

L’Indien ne méprise rien ; le moindre objet a pour lui quelque valeur.
Ils ramenèrent aussi les deux vieilles Indiennes qu’ils avaient retirées du puits. Ensuite ils

avaient bouché ce dernier et avaient comblé l’entrée de la caverne.
Je fus le premier debout le lendemain, puis je réveillai le vaillant don Endimio de Saledo y

Coralba et les conducteurs des chariots, pour régler nos comptes.
Ce ne fut pas long.
Ensuite, on se mit à charger, sur les chevaux, les marchandises provenant des chariots.
J’étais assis à côté de Winnetou et surveillais cette opération.
La juive et son père n’avaient pas reparu ; ils se tenaient probablement cachés sous la tente du

chef indien.
À ce  moment,  l’haciendero  et  l’alcade  s’avancèrent  vers  nous  d’un  air  important,  j’étais

préparé à les entendre encore m’adresser des réclamations.
Depuis la veille, j’avais confié le Mormon Melton aux Yumas et celui-ci avait été enfermé

sous bonne garde
Les deux Mexicains nous firent un salut cérémonieux, puis l’alcade, prenant un air grave,
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commença :
— Je vois que vous vous apprêtez à partir, señor.
« Où allez-vous ?
— En Chihuahua, répondis-je.
— Je ne puis le permettre ! Toutes les personnes ici présentes doivent m’accompagner à

Ures !
« J’espère que la charge que je remplis vous incitera à me suivre de plein gré.
— Votre charge n’a rien à faire ici, puisque nous nous trouvons sur le territoire des Yumas.
« D’ailleurs, quand je suis venu chez vous, à Ures, réclamer votre protection en faveur des

émigrants, vous m’avez répondu que cette question ne vous regardait pas.
« Et maintenant que j’ai délivré les émigrants au péril de ma vie, vous me demandez de vous

suivre !
« Décidément señor, vous déraisonnez !
— Il ne s’agit pas ici seulement de vos compatriotes, mais aussi d’autres affaires dont je dois

m’occuper.
« Il y a d’abord l’attaque de l’hacienda et ensuite plusieurs meurtres, au sujet desquels la

justice aura à se prononcer.
« Puis, où est Melton ?
— Chez le chef des Yumas, qui s’est réservé le droit de le punir.
— Il n’y a ici que moi qui aie le droit de punir !
— Arrangez-vous avec le Serpent-Rusé !
« Pourquoi vous adressez-vous à moi ?
— Parce que c’est vous qui lui avez livré Melton.
« C’était à moi qu’il fallait le remettre !
— Assez ! m’écriai-je, sentant la colère me gagner.
« J’agis comme il me plaît !
« Jusqu’à présent vous n’avez commis que des sottises et en vous posant maintenant pour le

maître de la situation, vous vous rendez tout simplement ridicule !
Mon langage l’intimidai et, d’un air piteux, il regarda l’haciendero qui lui vint en aide, en

disant :
— Vous semblez oublier que vous vous trouvez sur mes terres !
— Et vous vous semblez oublier que Melton est le propriétaire d’Almaden.
— Je porterai plainte et reprendrai ma propriété. Le contrat de vente est nul.
« Je peux donc, à bon droit, me considérer ici comme le légitime propriétaire et, en cette

qualité, j’exige que chacun respecte ma volonté aussi bien que celle de mon honorable ami.
— Et quelle est votre volonté ?
— Que vous nous suiviez à Ures, où non seulement vous allez déposer contre Melton, mais

aussi vous justifier.
— De quoi ?
— Vous le saurez à Ures ; mais, auparavant, je veux que vous nous rendiez Melton.
J’allais me fâcher décidément, quand tout à coup Winnetou se leva et tirant son revolver, il

prononça d’un ton calme et énergique :
— Les deux Visages-Pâles savent que je suis Winnetou, le chef des Apaches ; mais ils

ignorent peut-être que je n’aime pas les paroles inutiles.
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« Je désire maintenant rester seul avec mon ami Old Shatterhand, et je vais compter jusqu’à
trois et celui qui se trouvera encore ici recevra une balle.

« Un…
L’alcade se sauva à toutes jambes.
— Deux…
L’haciendero s’enfuit en courant.
— Inutile alors de dire trois, ajouta l’Apache avec un sourire.
« Si mon frère avait fait comme moi, il se serait épargné beaucoup de paroles superflues.
Maintenant, les deux lâches se tenaient à distance respectueuse et se consultaient ; puis ils se

rendirent chez le chef indien, qui se tenait devant sa tente.
Ils lui parlèrent avec animation ; mais tout à coup le Serpent-Rusé saisit la lance fichée dans le

sol avec son totem27, et en frappa un grand coup sur le dos de l’alcade, qui se sauva en criant.
L’haciendero le suivit au plus vite, pour éviter à son dos un pareil outrage.
La conduite de don Timoteo n’était pas faite pour me décider à lui donner encore de l’argent

par-dessus le marché, d’autant plus que les pauvres émigrants en profiteraient.
Cependant, avant de nous mettre en route, je me rendis auprès de lui et lui dis :
— Voici le contrat de vente que vous avez conclu avec Melton, et il y a là aussi quelques

lettres qui prouvent qu’il est l’auteur de la destruction de l’hacienda.
« Il ne vous en faut pas davantage pour rentrer en possession de vos biens, et, avec l’aide de

votre  ami  l’alcade,  on  vous  adjugera  sans  doute  le  prix  de  vente  que  vous  avez  reçu,  comme
indemnité.

« Adieu, señor ! Je rendis aussi leurs contrats aux émigrants, qui les déchirèrent avec une
véritable satisfaction.

Puis nous montâmes à cheval et nous nous mîmes en marche.
Le vieux Pedrillo et les autres conducteurs nous adressèrent au passage un chaleureux « au

revoir » ; l’haciendero, l’alcade, les gendarmes et le vaillant don Endimio de Saleda y Coralba nous,
suivirent des yeux, sans prononcer un mot.

XXI

Duels

On peut s’imaginer avec quelle joie les pauvres émigrants quittèrent la contrée où on les avait
amenés pour ne plus revoir la lumière du jour. Moi aussi, j’étais enchanté que notre entreprise eût
réussi au-delà de toute attente.

Il était à prévoir que la Grande-Bouche allait encore nous créer quelques difficultés. Mais je
ne le craignais pas, d’autant plus que j’espérais rencontrer bientôt le Grand-Taureau.

Pour nous rendre au Chihuahua, nous avions d’abord à traverser le grand désert rocheux, puis
un territoire appartenant aux Yumas et ensuite une région que se disputaient ceux-ci et les
Mimbrenjoes.

Nous étions précédés par les Yumas qui connaissaient le mieux la contrée ; Winnetou et moi
venions immédiatement après et le Serpent-Rusé se tenait le plus souvent à côté de nous.

27 Talisman.
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Melton, étroitement ligoté, se trouvait sous bonne garde. Tout en arrière, escortés seulement
de quelques Yumas, chevauchaient Judith et son père, évitant avec soin d’attirer mon attention sur
eux.

Après avoir traversé le désert et le district appartenant aux Yumas, nous pénétrâmes dans la
région contestée, qui était assez montagneuse.

Au moment où le soleil allait disparaître, nous atteignîmes une large vallée, sur laquelle en
débouchaient deux autres.

À notre arrivée dans la vallée, je me trouvai avec Winnetou auprès des guides à la tête de
notre troupe.

Les Yumas n’avaient d’yeux que pour le petit lac qui occupait le centre de la vallée, et qui,
entouré de hautes herbes et d’arbres touffus, offrait un aspect des plus agréables.

Mais Winnetou et moi étions habitués à examiner d’abord le terrain, avant de songer à notre
bien-être. C’est pourquoi nous fûmes aussi les seuls à apercevoir deux cavaliers, à l’entrée de la
vallée, lesquels, à notre vue, disparurent aussitôt.

Sans  interrompre  notre  marche,  nous  avançâmes  vers  le  lac.  Après  avoir  fait  boire  les
chevaux, nous les laissâmes en liberté. Melton fut attaché à un arbre et, pour la juive, on prépara un
lit dans les broussailles.

Pendant que j’assistais à la distribution des provisions, l’Apache alla à la découverte.
Lorsqu’il revint, je m’approchai de lui et lui demandai :
— Y a-t-il encore d’autres cavaliers que celui que nous avons aperçu tout à l’heure ?
— Oui, répondit-il, en voyant que la vallée de l’est était déserte, je portai mes regards vers le

nord et là je vis s’avancer des cavaliers qui voulaient aussi s’approcher du lac ; mais un apercevant
nos chevaux, ils se sont vite retirés.

— Nous avons donc affaire à deux troupes différentes, absolument étrangères l’une de l’autre.
— C’est cela, fit Winnetou. Je suis sûr que l’une des troupes est celle de la Grande-Bouche

avec les Yumas, et l’autre celle du Grand-Taureau avec les Mimbrenjoes.
« Mais quelle est celle qui vient de l’est, quelle est celle qui vient du nord ?
— C’est ce que nous saurons bientôt ; aussitôt la nuit venue, nous aurons la visite de leurs

espions.
— Certes ; mais nous allons les devancer. De quel côté mon frère blanc veut-il se diriger ?
— Vers l’est.
— Alors j’irai du côté du Nord. Dans dix minutes il fera nuit.
Notre repas fut vite expédié, puis nous nous éloignâmes. Les autres crurent que nous nous

rendions auprès des chevaux, chose d’autant plus vraisemblable que nous n’emportions pas
d’armes. Quand on ne put plus nous voir, nous nous séparâmes.

Je n’avais fait que quelques pas, quand j’entendis un bruit léger. Aussitôt, je m’étendis sur le
sol.

Un homme s’approcha, et quand il fut près de moi, je me levai brusquement, le saisis à la
gorge, et après lui avoir enlevé son couteau — il n’avait pas d’autres armes sur lui — je desserrai un
peu mon étreinte et lui demandai à voix basse :

— De quelle tribu es-tu ? Dis la vérité, ou je te donnerai un coup de ton propre couteau dans
les flancs.

— Mimbrenjoe, articula-t-il avec peine. Pour être sûr qu’il ne mentait pas, j’ajoutai :
— Et qui est votre chef ?
— Le Grand-Taureau.
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— Où allez-vous ?
— À Almaden, auprès de Old Shatterhand et de Winnetou.
Alors je le lâchai tout à fait on disant :
—  Regarde-moi  !  Me  connais-tu  ?  Il  approcha  son  visage  du  mien,  puis  il  s’écria  avec

surprise :
— Ouff ! Tu es Old Shatterhand !
— Conduis-moi auprès du Grand-Taureau ! Voici ton couteau !
Il se releva et, retournant sur ses pas, il marcha à mes côtés en silence.
Quand nous fûmes arrivés à l’entrée de la vallée, il s’arrêta et me dit :
— Old Shatterhand est un ami des hommes rouges et un grand maître.
« Rapportera-t-il au chef qu’il m’a saisi et désarmé ?
— Je devrais le faire, car votre sûreté exige que, seuls, les plus capables soient employés à

explorer le terrain.
— Alors il me renverra dans les wigwams auprès des femmes, et j’aimerais mieux m’enfoncer

le couteau dans la poitrine.
— Je me tairai ; seulement remarque bien que le sang-froid, en toute occasion, est le premier

devoir d’un bon guerrier !
Quelques instants après, on entendait le cri de la cigale, auquel mon compagnon répondit de la

même façon, pour se faire reconnaître de la sentinelle, car il n’y avait pas de feu.
Malgré l’obscurité, j’aperçus bientôt un grand nombre d’hommes, dont un se lova, en

demandant à mon compagnon :
— Qui amènes-tu ?
— Old Shatterhand, répondit l’Indien.
Et aussitôt ce nom fut répété à la ronde. Celui qui avait parlé n’était autre que le Grand-

Taureau. Il me tendit la main en s’écriant d’un ton enjoué :
— C’est toi, mon frère blanc ? Ton arrivée me rend le cœur léger, car j’étais très inquiet à ton

sujet !
« Mais comment se fait-il que tu sois ici ; je te croyais mort ou du moins bien loin.
Il va sans dire qu’il était beaucoup plus inquiet au sujet de ses fils que de moi ; et, pour le

rassurer tout de suite, je répondis :
— Tous ceux qui m’ont accompagné se portent bien. Les Mimbrenjoes et les deux fils du

Grand-Taureau se sont comportés très vaillamment.
« Je raconterai plus tard leurs exploits ; pour le moment il m’importe de connaître le nombre

de guerriers qui accompagnent le Grand-Taureau.
— Deux cents et quelques !
— La Grande-Bouche et les Yumas que tu voulais faire périr au poteau du supplice sont-ils

morts courageusement, ou ont-ils gémi comme de vieilles femmes ?
Bien que je susse qu’il les avait laissés s’échapper, je voulais lui donner une petite leçon pour

m’avoir cru capable de rendre la liberté à la Grande-Bouche.
Il hésita longtemps avant d’avouer :
— Le Grand Manitou n’a pas voulu que nous nous réjouissions de la mort de ces chiens.
« L’un d’eux avait réussi à se débarrasser de ses liens et il a aussi délivré les autres ; puis ils se

sont enfuis en emmenant beaucoup de chevaux.
— Vous pouvez être fiers de vous, et les Yumas riront encore longtemps du tour qu’ils vous
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ont joué !
— Le Grand Manitou l’a voulu ainsi.
« Il nous a envoyé un sommeil si profond, que nous n’avons rien vu, rien entendu.
— Le Grand-Esprit n’a rien à voir là-dedans.
« C’est vous qui avez commis une faute et vous seuls en êtes responsables.
Sais-tu où se trouve à présent la Grande-Bouche ?
— Non ; mais il doit être en route pour Almaden.
« Après sa fuite, je me suis hâté d’aller chercher d’autres guerriers et d’autres chevaux pour le

reprendre. J’ai envoyé à sa poursuite ceux qui me restaient.
— Alors cela t’intéressera sans doute d’apprendre que la Grande-Bouche se trouve dans la

vallée latérale.
— Allons vite le saisir.
— Il faut d’abord que tu saches où en sont les choses.
Alors je me mis à lui raconter brièvement ce qui s’était passé depuis notre séparation.
Ses guerriers se pressaient autour de nous et écoutaient avec une attention soutenue, poussant

de temps à autre une exclamation de surprise.
— Avec moins de cinquante de nos guerriers, Old Shatterhand a accompli cet exploit ! Et mes

enfants y étaient aussi ! s’écria le Grand-Taureau.
« Alors le Serpent-Rusé campe avec trois cents guerriers près du lac ?... Si tu n’avais pas fait

la paix avec eux, nous serions allés scalper leurs chevelures avant le jour.
— J’espère que vous respecterez le traité que nous avons conclu avec le Serpent-Rusé.
« Vous aurez peut-être des chevelures quand même, car il est plus que probable que la

Grande-Bouche refusera d’accepter notre alliance ; alors un combat est inévitable.
— Et quelle sera alors l’attitude du Serpent-Rusé ?
— Il est honnête et tiendra sa parole.
« Mais il se pourrait que, parmi ses trois cents guerriers, il y en ait plusieurs qui ne pensent

pas comme lui.
« Il faut attendre les événements.
— Ne vaudrait-il pas mieux les devancer ?
— Non ; je veux d’abord me concerter avec Winnetou. Je t’enverrai un messager qui

t’apprendra ce que nous aurons décidé.
« Quoi qu’il arrive, nous sommes supérieurs aux Yumas ; car, s’ils possèdent plus de

guerriers, de notre côté, nous sommes mieux armés, et il y a parmi nous des hommes qui peuvent se
mesurer avec dix d’entre eux. Donc, tenons-nous prêts !... Au revoir !...

Lorsque je revins au camp, je trouvai l’Apache qui m’attendait déjà.
Nous nous couchâmes à l’écart, pour ne pas être entendus des autres ; puis je lui rapportai

mon entretien avec le Grand-Taureau.
Quand j’eus fini mon récit, il me dit :
— J’ai vu la Grande-Bouche avec ses guerriers et aussi les Mimbrenjoes envoyés à leur

poursuite.
— As-tu pu parler à ces derniers ?
— Oui. Caché derrière un bloc de roche, j’ai surpris un autre Indien, qui voulait épier aussi les

Yumas.
« Lorsque je lui eus dit mon nom, il m’a raconté que la troupe de Mimbrenjoes, à laquelle il
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appartenait, avait rejoint la Grande-Bouche et campait, à un millier de pas de là, pour fondre sur lui
pendant la nuit.

« Je me suis fait conduire auprès d’eux, et les ai engagés à se tenir tranquilles, jusqu’à ce que
je leur eusse envoyé un messager.

« Ils l’ont promis ; puis je suis revenu ici pour me concerter avec toi.
— Très bien. À mon avis, il faut conformer notre conduite à celle de la Grande-Bouche.
« S’il veut notre amitié, il nous trouvera prêts à la lui accorder ; dans le cas contraire, il verra

que nous ne le craignons pas !
—  Il  ne  reconnaîtra  pas  la  paix.  Tu  as  tué  son  fils  ;  même  s’il  se  réconciliait  avec  les

Mimbrenjoes, il te garderait toujours rancune.
— À son détriment, car, avant le jour, il sera cerné de tous côtés et alors…
Je fus interrompu par une exclamation joyeuse, poussée par un Yuma que la Grande-Bouche

avait envoyé comme un espion et qui venait de reconnaître le Serpent-Rusé.
Les deux Indiens causèrent pendant quelque temps, puis ils se dirigèrent vers nous.
Le nouveau venu nous regarda d’un air sombre, tandis que le Serpent-Rusé nous disait :
— Ce guerrier des Yumas m’annonce l’arrivée de la Grande-Bouche.
« Comme il est le chef supérieur de notre tribu, je suis obligé de l’inviter à venir nous

rejoindre avec ses guerriers.
« Qu’en disent mes deux frères
— As-tu appris au Yuma que nous avions conclu la paix avec toi ?
— Oui.
— Nous savons que tu tiendras ta parole ; mais tant que nous ne connaîtrons pas la décision

de la Grande-Bouche, il est nécessaire d’être prudents.
« Il peut venir et s’asseoir avec ses guerriers près de l’eau. Il occupera une moitié de l’étang,

nous l’autre.
« Le grand hêtre formera la frontière ; qui la passera sera fusillé.
« Allumez un feu de votre côté, pour éviter toute erreur.
Le Serpent-Rusé donna encore quelques explications au messager, puis le renvoya.
— Quelque résolution que prenne la Grande-Bouche, nous dit-il alors, vous pouvez compter

sur moi.
— Et aussi sur tes guerriers ?
— Oui, sur la plupart. Avec eux je vous viendrais en aide, si la Grande Bouche vous attaquait.
— Alors, rassemble tes guerriers, pour que nous sachions à quoi nous en tenir. Nous avons

besoin de connaître leur réponse.
La scène ne manquait pas de pittoresque.
Qu’on s’imagine un lac à peu près circulaire d’environ deux cents pieds de diamètre, au bord

duquel, du côté sud, s’élevait le hêtre dont il a été question.
Les Yumas occupaient la partie orientale, tandis que celle de l’ouest nous était réservée ; de

chaque côte brûlait un feu.
La situation n’était pas sans danger pour nous.
Nous avions en face de nous trois cent quarante Yumas, sans parler de la Grande-Bouche avec

ses hommes, tandis que nous n’étions qu’une poignée de Mimbrenjoes et d’émigrants
sommairement armés. Mais, chose importante, nous avions près de nous le Grand-Taureau avec ses
guerriers.
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Notre premier soin fut de rassembler nos chevaux ; quand ce fut fait, l’Apache me dit :
— Old Shatterhand va maintenant les conduire avec quelques hommes dans la vallée où se

trouve le chef des Mimbrenjoes. Il peut être de retour avant l’arrivée de la Grande-Bouche.
« J’enverrai en même temps un messager chez les Mimbrenjoes, qui guettent le chef des

Yumas.
« Le Grand-Taureau devra laisser les chevaux dans la vallée, sous bonne garde, et s’approcher

dès  que  la  Grande-Bouche  sera  ici.  Il  rencontrera  alors  les  autres  Mimbrenjoes,  et  avec  eux  il
cernera tout le lac, mais sans faire le moindre bruit.

« Aussitôt que je pousserai le cri de guerre des Sioux, tous les Mimbrenjoes devront se réunir
du côté de l’est, où se trouve la Grande-Bouche, et fondre sur les Yumas ennemis.

« Si le cri de guerre ne se fait pas entendre, c’est que la paix sera conclue, et ils doivent rester
jusqu’à l’aube autour des arbres du lac.

Le  plan  était  fort  bien  combiné.  Pour  emmener  les  chevaux,  je  choisis  six  ou  sept
Mimbrenjoes, parmi lesquels se trouvaient le Tueur-de-Yumas et son frère cadet.

Leur joie était grande de revoir leur père ; cependant ils refusèrent de rester auprès de lui et
revinrent avec moi à notre camp.

Bientôt après, un grand bruit de pas de chevaux se fit entendre et, pendant quelque temps, une
vive animation régna dans le camp des Yumas.

À la lueur du feu, nous pûmes voir que le Serpent-Rusé allait saluer la Grande-Bouche. Ce
dernier l’interpella vivement, paraissant l’accabler de reproches. Mais le Serpent-Rusé répondit
d’un ton énergique, n’ayant l’air nullement intimidé par la colère de son chef supérieur.

Pendant ce temps, le messager de Winnetou revint nous rapporter que les deux troupes de
Mimbrenjoes s’étaient jointes et avaient cerné le lac. Maintenant, nous n’avions rien à craindre et
pouvions attendre tranquillement les événements.

Les deux chefs des Yumas s’étaient assis près du feu avec les doyens des guerriers. On allait
tenir conseil ; chose qui demandait toujours quelque temps.

La délibération dura en effet deux heures et elle fut assez orageuse.
Puis nous vîmes le Serpent-Rusé se lever et se diriger vers nous. Il ne voulait pas nous laisser

voir qu’il s’était mis en colère, mais ses yeux lançaient encore des flammes.
— Que mes frères viennent entendre ce qui est arrêté, nous dit-il.
— Pourquoi ne nous l’apprends-tu pas ?
— Parce que la Grande-Bouche veut vous le dire lui-même.
— Alors qu’il vienne !
— Mes frères se défient ?
— Certes.
— Mais je tiens pour vous.
— Avec combien de tes guerriers ?
— Je suis sûr de la moitié.
— Crois-tu qu’il y aura combat ?
— Oui, si vous n’acceptez pas les propositions de la Grande-Bouche.
— Qu’il vienne nous les faire connaître, nous ne courons pas après lui.
— Mais il ne veut pas venir !
— Alors qu’il reste où il est jusqu’à ce qu’il soit devenu plus sage !
Ne voulant pas retourner avec cette réponse, le Serpent-Rusé chercha un moyen de contenter
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les deux parties.
— Feriez-vous la moitié du chemin, s’il faisait l’autre ? demanda-t-il.
— Oui. Nous allons nous rencontrer sous le grand hêtre, mais sans armes.
« Je viendrai avec Winnetou et lui viendra avec toi.
Il s’en alla et se disputa bien un quart d’heure avec la Grande-Bouche. Enfin il revint nous

dire que ce dernier voulait être accompagné de six guerriers, à cause de sa grande dignité.
— Deux de chaque côté et pas plus ! lui répondis-je d’un ton ferme.
Le Serpent-Rusé dut encore parcourir deux fois le chemin, avant que la Grande-Bouche se

décidât à céder.
Quand nous fûmes assis tous les quatre sous le hêtre, la Grande-Bouche me lança des regards

remplis de haine.
Il croyait peut-être que nous allions commencer ; mais à cause de sa « haute dignité », nous

voulions lui laisser la préséance.
Voyant qu’il ne pouvait ni nous foudroyer de ses regards haineux ni nous faire parler les

premiers, il dit tout à coup :
— Mes oreilles sont ouvertes, parlez !
Ni Winnetou ni moi ne répondîmes.
— Parlez ou je ferai tirer sur vous ! Alors l’Apache étendit la main dans la direction où se

trouvaient nos hommes.
La Grande-Bouche se retourna vivement et, voyant tous les Mimbrenjoes qui nous avaient

accompagnés à Almaden, couchés à terre, le fusil en joue, il s’écria :
— Ouff ! Ouff ! que signifie cela ? Voulez-vous me faire fusiller !
— Non, répondit l’Apache. Les fusils resteront braqués sur toi, tant que nous ne serons pas de

retour. Tu sais maintenant à quoi t’en tenir.
Il n’est nullement agréable de savoir qu’il y a quarante fusils chargés, braqués sur vous. La

plus légère pression peut causer un malheur.
Il était évident que la Grande-Bouche se sentait peu à son aise, et pour abréger l’entrevue, il

déclara sans autre préambule :
— Winnetou et Old Shatterhand sont tombés entre mes mains.
« Vous êtes perdus, écrasés par le nombre de nos guerriers !
— Cependant, expliquai-je, nous n’avons pas été écrasés à Almaden, où nous étions quarante

contre trois cents.
— C’est que je n’y étais pas. Et, s’il y avait des lâches, ils seront chassés des rangs de nos

guerriers.
Ces paroles s’adressaient au Serpent-Rusé, qui s’écria aussitôt avec colère :
— Si tu ne t’étais pas allié avec des traîtres,  tes guerriers n’auraient pas eu besoin de se

soumettre.
— Tais-toi ! Je vais interroger Melton, pour savoir ce qui s’est passé.
— Ce Visage-Pâle m’appartient, et ni toi, ni personne ne lui parlera !
— Même pas moi, ton chef ?
— Tu n’es pas mon chef ; tu n’es pas plus que moi. En ta qualité de plus âgé, les tribus des

Yumas t’ont chargé du commandement ; mais nul n’est contraint de t’obéir, s’il ne le veut pas.
« Tu m’as appelé lâche ; je soumettrai le cas au conseil des doyens de nos guerriers.
« Mais si tu t’avises de répéter cette insulte, je te tuerai sur-le-champ !
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Il était en proie à une telle surexcitation, qu’il était facile de voir qu’il exécuterait sa menace.
Cette  verte  réponse,  cependant,  ne  parut  nullement  impressionner  la  Grande-Bouche  ;  se

détournant du Serpent-Rusé, il s’adressa à moi en disant :
— Je vous répète que vous êtes perdus !
« Il n’y a qu’un seul moyen de vous sauver : c’est que tu te constitues prisonnier avec le fils

du Grand-Taureau, pour que vous périssiez tous deux au poteau de torture.
— Et alors, que feras-tu de mes compagnons ?
— Ils pourront continuer leur route.
— Pourquoi veux-tu que ce soit moi qui meure au poteau de torture ?
— Parce que tu as tué mon fils.
— Et pourquoi l’un des fils du Grand-Taureau ?
— Parce que c’est à cause d’eux que tu as tué mon fils… On m’a dit que l’aîné s’appelle le

Tueur-de-Yumas ?
— Oui, c’est moi qui lui ai donné ce nom ; j’espère en donner bientôt un non moins beau à

son frère cadet.
— Afin de couper court  à ton espoir,  je veux ce garçon, au lieu du Tueur-de-Yumas, que

j’avais d’abord l’intention de choisir.
— Que demandes-tu encore ?
— Tout ce que tes compagnons ont sur eux, ainsi que leurs chevaux, et également le cheval et

le fusil de Winnetou.
— Je t’avais pris jusqu’ici pour un imbécile ; maintenant je vois que tu n’es pas si bête que tu

en as l’air.
« Mais à présent c’est à mon tour de te dire ce que nous voulons, nous !
— Vous ? Je ne vois pas bien ce que vous pourriez vouloir.
— Premièrement toi, l’allié de Melton !
— Ton orgueil semble t’avoir troublé la raison !
« Vous êtes en notre pouvoir et vos prétentions sont ridicules.
— Comme nous pensons absolument de la même façon, il est inutile de continuer la

délibération, fis-je remarquer en me levant.
— Halte ! s’écria-t-il, nous n’avons pas encore fini !
« Écoutez encore ce mot : si, dans un quart d’heure, Old Shatterhand et le petit Mimbrenjoe

ne me sont pas livrés, nous fondrons sur vous et vous exterminerons jusqu’au dernier !
Ni Winnetou ni moi ne songions à lui répondre ; mais le Serpent-Rusé se leva vivement et

déclara d’un ton ferme :
— Je n’ai jamais manqué à ma parole, et je tiendrai l’engagement conclu avec ces hommes.
— Et je te dis qu’il est nul ! vociféra la Grande-Bouche. Oserais-tu te révolter contre moi ?
— Oui, moi, le Serpent-Rusé, je l’ose.
« Mes guerriers ont tous fumé avec mes amis le calumet — le calumet dont j’ai tiré l’argile

des carrières sacrées en courant de grands dangers et en observant toutes nos pieuses coutumes.
« Chaque bouffée de fumée est un serment qui doit être tenu : celui qui violerait un pareil

serment ne pourrait jamais entrer dans les prairies célestes de nos pères, mais serait condamné à
errer comme une ombre devant les portes du paradis.

Il avait prononcé ces mots d’une voix vibrante, pour être entendu de tous ses guerriers.
Alors la Grande-Bouche demanda :
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— Tu appelles les étrangers tes amis ! As-tu donc l’intention de les protéger ?
— Oui. S’ils sont attaqués, je les défendrai jusqu’à la dernière goutte de mon sang !
— Contre moi et mes guerriers, qui sont tes frères ?
— Celui qui veut me forcer à violer mon serment, à profaner mon calumet, n’est plus mon

frère ! Il offense et insulte tous les hommes de ma tribu.
« Vous avez entendu mes guerriers, dont je suis le chef ! La Grande-Bouche nous a traités de

lâches. Voulez-vous accepter cet affront ?
Un profond silence suivit ces paroles. Alors il continua :
— Voici Winnetou et Old Shatterhand ! Voulez-vous qu’ils disent de nous que nous sommes

des menteurs ?
« Old Shatterhand m’a retiré du puits, où je devais périr, bien qu’il fût mon ennemi. Voulez-

vous que je le trahisse, quoique je suis devenu son ami ?
« Voulez-vous que votre chef soit un menteur ou un honnête homme, en la parole duquel vous

pouvez avoir confiance ?
« Décidez-vous ! Je me range du côté de Winnetou et de son ami blanc.
« Celui qui est un honnête homme et un vaillant guerrier viendra se joindre à nous. Mais celui

qui aime le mensonge et qui accepte docilement qu’on l’appelle lâche, peut rester auprès de la
Grande-Bouche.

« Si ce chef a une vengeance à exercer contre Old Shatterhand, il peut vider sa querelle
personnellement avec lui, s’il en a le courage.

« J’ai dit et vous avez entendu. Hough !
Et, prenant Winnetou et moi par la main, il se rendit avec nous dans notre camp.
Son allocution eut un effet  surprenant.  Pas un de ses hommes ne resta en arrière,  tous le

suivirent d’un commun accord ; peut-être parce qu’on avait traité leur chef de lâche.
La Grande-Bouche demeurait comme pétrifié ; enfin, d’un pas lent, il retourna dans son camp,

où il s’assit à côté de ses vieux guerriers.
Pendant que, de notre côté régnait un profond silence, de l’autre l’animation était vive.
À en juger d’après leurs gestes, les vieux guerriers s’efforçaient de faire accepter par la

Grande-Bouche quelque chose qu’il ne voulait pas.
Cela dura deux heures ; enfin un des vieux guerriers s’avança d’un pas solennel vers le hêtre

et cria d’une voix retentissante :
— Écoutez, guerriers des Yumas et des Mimbrenjoes !
« Je suis le Long-Pied ; j’ai vu beaucoup d’étés et d’hivers et je sais ce qu’un vaillant guerrier

a à faire dans les situations les plus difficiles.
« Le fils de notre célèbre chef la Grande-Bouche a été tué par Old Shatterhand. Ce sang versé

crie vengeance. Old Shatterhand lui a fracassé le bras, cela demande vengeance aussi.
De plus, guerriers, avec Old Shatterhand se trouve un jeune Mimbrenjoe, à qui il a donné le

nom de Tueur-de-Yumas. C’est un affront fait à toute notre tribu, qui ne peut être lavé que dans le
sang.

« Nous serions en droit de tuer Old Shatterhand et le jeune Mimbrenjoe en quelque lieu que ce
soit. Mais voilà qu’ils ont fumé le calumet avec les guerriers du Serpent-Rusé ; par conséquent, ils
sont devenus leurs frères, et alors nous ne pouvons pas les tuer.

« Donc il nous faut avoir recours aux combats singuliers, pour venger les affronts qui nous ont
été faits.

« Comme la Grande-Bouche a la main brisée,  et  ne peut combattre,  il  faut qu’un autre le

259



remplace. En revanche, nous permettons au frère cadet du Tueur-de-Yumas de le remplacer.
« Celui qui veut prendre la place de la Grande-Bouche n’a qu’à se présenter !
Après cette bizarre publication, le Long-Pied s’éloigna.
Un combat singulier avait été décidé, sans qu’on eût demandé préalablement notre

consentement.
Les Yumas se réservaient aussi le droit de choisir les armes et d’arrêter les détails du combat,

sans nous consulter !
Il va sans dire que l’idée de faire remplacer le Tueur-de-Yumas par son frère cadet venait de la

Grande-Bouche.
J’envoyai un messager au Grand-Taureau pour le prier de se rendre en un endroit  où les

Yumas ne pouvaient l’apercevoir.  Je lui  racontai  ce qui s’était  passé,  m’attendant à le voir  très
alarmé. Au lieu de cela, il me répondit avec le plus grand calme :

— Mon fils acceptera cette provocation.
— Mais songe qu’on va lui opposer un adversaire vigoureux et adroit.
— Tant pis pour les Yumas ! Leur honte sera encore plus grande !
— Tu sembles bien sûr de la victoire.
— Oui, je suis sûr que mon fils sera victorieux.
— Et lequel des deux va combattre ?
— Le frère du Tueur-de-Yumas, afin qu’il reçoive aussi son nom.
— Mais songe que ton fils devra accepter l’arme et les conditions imposées par son

adversaire !
— Mes fils savent manier toutes les armes, je ne suis pas en peine d’eux…
« Mais toi, relèveras-tu la provocation ?
— Puis-je agir autrement ? Si un enfant la relève, Old Shatterhand ne doit pas se montrer

moins courageux.
— Personne ne doutera de ton courage ; mais un lion peut-il se mesurer avec une souris ?
— Pourquoi pas ? Si elle veut le mordre, il l’écrasera d’un coup de patte.
« Tu as sans doute envie de regarder le spectacle. Reste ici, où l’on ne peut te voir.
Sur ces mots, je me rendis auprès des deux frères : ils étaient assis l’un à côté de l’autre, aussi

tranquillement que si rien ne s’était passé.
— J’ai causé avec votre père, leur dis-je. Que pensez-vous faire ?
— Accepter le combat, me répondit le cadet.
« Je voudrais bien me faire aussi un nom comme mon frère.
J’eus peine à retenir  un sourire.  Aucun bruit  ne se faisait  entendre dans notre camp. Nos

hommes attendaient les événements.
Enfin il était environ une heure le matin quand le Long-Pied s’avança de nouveau vers le

hêtre et annonça :
— Dans le Conseil des Anciens, il a été arrêté que Old Shatterhand se battra le premier à la

lance.  Comme jusqu’à présent aucun adversaire ne s’est  présenté,  nous lui  ferons connaître les
détails du combat plus tard.

« Le jeune Mimbrenjoe va se battre au couteau dans l’eau avec le Castor-Noir. Le combat ne
cessera qu’à la mort de l’un d’eux ; auparavant ni l’un ni l’autre ne devra quitter l’eau.

Il était évident que le Castor-Noir avait reçu son nom à cause de son habileté comme nageur
et plongeur. Et à moi ils réservaient le combat à la lance, me croyant inhabile dans le maniement de
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cette arme, ce sur quoi ils se trompaient.
Winnetou, passé maître en cet art, s’était donné beaucoup de mal pour me l’apprendre ; aussi

n’étais-je pas tout à fait inexpérimenté en ce genre de combat.
Je riais sous cape en pensant que jusqu’alors aucun adversaire ne s’était présenté contre moi ;

peut-être même ne s’en trouverait-il point. Mais je craignais pour le petit Mimbrenjoe et me rendis
auprès de lui, afin de lui donner quelques conseils.

Il ne semblait pas avoir la moindre peur et lorsque je lui demandai :
— Mon jeune frère est-il un bon nageur ? il me répondit :
— J’ai toujours beaucoup aimé l’eau.
— Mais se baigner ou soutenir un combat à outrance dans l’eau, sont deux choses bien

différentes.
— Mon frère et moi nous nous sommes souvent battus au couteau.
— N’aie pas trop de confiance en toi !
« Le nom de ton adversaire indique qu’il sait bien plonger.
Il ne paraissait pas avoir pris en considération cette circonstance, car son visage s’allongea à

mes paroles.
— Il ne faut pas compter sur son adresse, repris-je ; souvent la ruse vaut mieux que l’habileté.
« Ton adversaire est sans doute plus vigoureux que toi. L’essentiel est donc que tu ne te fasses

pas prendre ; alors tu serais perdu.
— Je vais m’enduire de graisse ! me répondit-il avec un sourire malin.
Le petit finaud ! Et moi qui me proposai de lui donner ce conseil !
Cependant je continuai :
— Connais-tu la plante que vous appelez sika ?
— Oui, il y en a un grand nombre sur la rive, entre les broussailles.
— La tige de cette plante est creuse et fournit un tube très utile.
Il m’interrogea du regard, car il ne m’avait pas compris.
— Un tube pour respirer, expliquai-je.
« Je fus un jour poursuivi par les Comanches et me sauvai dans le fleuve. Pendant qu’ils

fouillaient les rives, je restai sous eau, respirant à l’aide d’une tige de sika.
« Seulement il faut éviter de tousser.
« Si tu te tiens près du bord, en respirant à l’aide d’une tige de sika, tu peux rester sous l’eau

très longtemps.
« As-tu appris à tenir les yeux ouverts dans l’eau ?
— Oui ; on peut voir à plusieurs pas de distance, si l’eau est claire.
— Tu en sais maintenant assez.
«  Il  y  a  encore  beaucoup  d’autres  ruses  ;  mais  dans  un  combat  singulier,  il  faut  agir

loyalement envers son adversaire. Et je me serais abstenu de tout avis, si tu n’étais pas un enfant,
qui doit lutter contre un guerrier adulte.

Je quittai les deux frères et vis le cadet couper plusieurs tiges de sika, puis disparaître avec
l’aîné dans les broussailles, sans doute pour se faire enduire de graisse.

Un temps assez long s’écoula avant que le Long-Pied reparût au hêtre, annonçant cette fois.
— Écoutez, ce que le Conseil des vieux guerriers a arrêté :
« Le sang que Old Shatterhand a versé est celui d’un fils de chef, donc le crime est plus grand

encore.
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« C’est pour cette raison que Old Shatterhand devra lutter avec deux adversaires à la fois.
« La distance sera de trente pas, et chacun recevra cinq lances.
« Aucun des combattants ne devra quitter sa place ; cependant, il lui sera permis, en jetant ou

en parant, de faire un pas en avant ou en arrière, à gauche ou à droite.
Celui qui aura envoyé ses cinq lances devra rester à sa place jusqu’à ce que l’adversaire ait

lancé les siennes, s’il lui en reste.
« Une blessure ne mettra pas fin au combat ; il ne cessera qu’à la mort de l’un des

combattants.
« Les adversaires de Old Shatterhand sont le Long-Cheveu et le Bras-Fort.
« Qu’il vienne prendre ses lances.
Malgré cette invitation, je ne bougeai pas. Vraiment ces coquins se donnaient des airs comme

si eux seuls eussent été les maîtres de la situation et que nous n’eussions eu qu’à leur obéir !
Je vis, de l’autre côté, deux Yumas s’avancer, munis chacun de cinq lances. Ils gesticulaient

vivement en poussant des hurlements.
Comme  cela  ne  me  faisait  pas  non  plus  quitter  ma  position  nonchalante,  le  Long-Pied

s’approcha de nouveau, en criant :
— Pourquoi Old Shatterhand ne vient-il pas ?
« La peur a-t-elle raidi ses jambes si bien qu’il ne puisse plus marcher ?
« Voici les deux vaillants guerriers qui l’attendent !
Comme ces  paroles  ne  produisirent  pas  plus  d’effet  que  les  autres,  au  bout  de  quelques

minutes il ajouta :
— C’est comme je disais : Old Shatterhand a peur ; il se cache. Honte sur lui !
À ce moment Winnetou, s’avançant près de l’eau, cria à son tour :
— Quelle est donc la grenouille, qui fait entendre son coassement insipide ?
« Old Shatterhand est le guerrier le plus hardi de la savane et son nom est connu à travers

toute la prairie et répété à travers les montagnes et les vallées.
« Qui a donc jamais entendu parler du Long-Pied ? Comment cet homme inconnu peut-il oser

traiter Old Shatterhand comme un chien ?
« De quel droit vous permettez-vous de désigner les adversaires et de fixer les conditions du

combat ?
« Aucun de vous n’a le courage de lutter seul avec Old Shatterhand. C’est pourquoi vous lui

opposez deux adversaires et choisissez comme arme la lance, dont il ignore le maniement.
« Vous devriez rougir jusqu’au dos de provoquer un enfant au combat !
« Honte sur vous tous ! Vous méritez que les femmes crachent sur vous !
« Vous ignorez même les préliminaires et les usages d’un combat singulier !
« Sommes-nous des bisons malades, pour nous laisser dévorer par un troupeau de coyotes ?
« Si vous voulez le combat, soit ! mais un combat loyal, surveillé par deux chefs ; moi et la

Grande-Bouche.
« Je veux aussi voir et examiner les lances. Puis le combat aura lieu moitié sur notre terrain,

moitié sur le vôtre ; là, où se trouve le hêtre.
« La Grande-Bouche et moi, nous compterons les trente pas, et nous nous tiendrons à côté des

combattants. Si l’un agit contre les conditions, je lui enverrai aussitôt une balle.
« La Grande-Bouche va me dire si vous consentez à ma proposition.
« Mais pas d’autres que lui, car celui qui veut adresser la parole à Winnetou doit être un
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homme, et non un enfant de la mamelle.
« J’ai parlé, moi, le chef des Apaches.
« Maintenant la Grande-Bouche peut parler, à moins que les dents ne lui claquent de peur !
« Hough !
C’étaient des paroles fières et énergiques ! De nouveau les Yumas s’étaient assis autour du

feu, pour délibérer.
Cet enfantillage allait donc se prolonger toute la nuit ! Je commençais à en avoir assez !
Enfin, la Grande-Bouche se leva et nous cria :
— La proposition de Winnetou, le chef des Apaches, est acceptée. Je l’attends au hêtre.
Maintenant que le Serpent-Rusé s’était déclaré pour nous, nous n’avions plus besoin de nous

précautionner contre quelque perfidie.
Winnetou et la Grande-Bouche se rencontrèrent au hêtre et on apporta les quinze lances. À

présent, il n’était plus possible de m’en donner de défectueuses.
Le chef des Apaches en fit remplacer quelques-unes, puis elles furent partagées par cinq.

Ensuite, la distance fut mesurée. Le Long-Cheveu et le Bras-Fort se placèrent à trente pas de moi, à
trois pas de distance l’un de l’autre.

La Grande-Bouche se tenait non loin d’eux, un revolver à la main, pour tirer sur moi, dans le
cas où je contreviendrais aux conditions du combat.

Alors je fus appelé ; j’enlevai ma veste et pris ma place, Winnetou se posta à quelques pas de
moi.

— Veux-tu que je leur donne une leçon ? lui dis-je à voix basse.
— Oui, ils la méritent. Tu connais mon coup double : la première lance comme feinte et la

deuxième aussitôt après, comme coup portant.
Je ramassai les cinq lances, minces et légères, mais d’un bois dur, les balançant négligemment

entre mes mains.
Winnetou donna le signal. Je me tournai un peu de côté, montrant à mes adversaires mon

profil gauche, feignant de regarder le lac, mais, en réalité, ne les perdant pas de vue.
Derrière eux brûlait un feu vif, tandis que derrière moi tout était sombre, car notre feu s’était

éteint. J’avais sur eux l’avantage de pouvoir voir leurs lances venir, tandis qu’ils ne pouvaient voir
arriver les miennes.

Ils ne bougeaient pas, espérant que je commencerais.
Pas si bête ! Celui qui aurait épuisé sa provision de lances devrait rester à sa place et servir de

cible à son adversaire !
Cinq minutes, et encore cinq minutes s’écoulèrent.
Ils devenaient impatients. Ils croyaient peut-être vraiment que mes regards étaient dirigés sur

un autre point, car tout à coup le Long-Cheveu s’avança d’un pas, leva son arme et la lança.
J’usai de mon droit et fis un pas de côté, le projectile passa devant moi sans que j’eusse besoin

de parer.
Puis le Bras-Fort m’envoya successivement deux lances et le Long-Cheveu encore une, sans

être plus heureux.
Entendant qu’ils se faisaient réciproquement des reproches d’avoir mal visé, je leur criai :
—  Les  guerriers  des  Yumas  sont  des  enfants  sans  expérience.  Ils  ne  visent  pas  mal  ;

cependant, ils ne toucheront jamais.
— Old Shatterhand croit-il vraiment cela ? ricana le Bras-Fort.
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« Quoiqu’il soit passé maître dans le maniement de toutes les armes, il ne comprend rien à la
joute.

« Ma prochaine lance le perforera.
« À-il encore quelque chose à dire avant sa mort ?
— Oui. Aussitôt que je serai tombé, donne au Long-Cheveu dix bonnes gifles, qu’il te rendra.
« Vous répéterez cette manœuvre dix fois, cela fera cent gifles pour chacun.
— Mais c’est toi qui recevra la première, hurla le Bras-Fort.
La rage augmentait sa vigueur, mais lui enlevait de la sûreté de son coup d’œil. Sa lance, aussi

bien que celle du Long-Cheveu, passa devant moi sans même m’effleurer.
— Vous voyez que j’avais raison de vous dire que vous êtes des enfants sans jugement.
« Je vais vous dire comment il faut faire.
« Vous n’êtes pas deux pour rien ! Pourquoi lancez-vous vos armes isolément ?
« On peut toujours mieux se garer d’une lance que ce deux !
— Ouff ! s’écrièrent ensemble le Long-Cheveu et le Bras-Fort.
Ils s’entre-regardèrent d’un air étonné, car une pensée aussi simple ne leur était jamais venue.
Ce n’était peut-être pas très avisé de ma part de leur indiquer ce coup. Mais je ne le craignais

pas, car je savais, grâce à mon cher Winnetou, de quelle manière je pouvais l’éviter.
On détourne l’une des lances et on échappe à l’autre par un pas de côté.
Il est vrai que les armes ne doivent pas être lancées par de bons jouteurs. Si tous les deux

visent,  par exemple,  la tête ou la poitrine,  et  si  l’un lance son arme seulement un instant après
l’autre, il est possible de parer le premier coup, mais le deuxième ne manque pas son but.

Heureusement les deux Yumas ne savaient pas cela.
Ils suivirent mon avis, mais sans se concerter préalablement sur le but, de sorte qu’il me fut

facile de détourner l’une des lances et de me garer de l’autre par un pas de côté.
Leur échec les rendit si furieux, qu’ils répétèrent aussitôt la manœuvre, sans être plus heureux.

Mais alors, ils n’avaient plus de lances, tandis que moi j’avais encore mes cinq.
Je saisis de ma main droite une lance, en disant :
— Maintenant, Old Shatterhand va montrer aux Yumas s’il sait manier cette arme.
« Voici mon premier coup !
Winnetou m’interrogea du regard, puis, suivant la direction de mon regard, attaché sur le

tronc d’un arbuste, à quelques pas de mes adversaires, il me fit un signe de tête approbateur.
J’avançai le pied gauche, soupesai la lance, puis la jetai avec force.
« Les Yumas éclatèrent de rire en voyant l’arme passer à quatre pas d’eux.
Mais Winnetou hocha la tête d’un air satisfait et cria aux rieurs :
— Si les Yumas n’avaient pas l’esprit borné, ils verraient que ce n’est qu’un coup d’essai.
« Old Shatterhand a encore quatre lances dont deux entreront dans la hanche gauche du Long-

Cheveu et du Bras-Fort.
« Il  lui  serait  facile de leur perforer le cœur,  mais il  ne veut pas les tuer,  parce qu’il  est

chrétien et que son Grand-Esprit le lui défend.
« Il m’avait indiqué le but et j’étais sûr de ne pas le manquer… grâce au double coup.
Je laissai tomber deux des lances et, prenant dans la main gauche l’une de celles qui me

restaient et l’autre dans la main droite, je m’écriai :
— Winnetou a dit dans la hanche gauche.
« Alors attention, Bras-Fort !
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Celui-ci  avait  les yeux fixés sur ma main droite.  Je visai  le côté droit,  de sorte qu’il  me
présenta le flanc gauche, en cherchant à parer le coup ; et ma première lance n’avait pas encore
passé devant lui que l’autre suivait et s’enfonçait jusqu’au bois dans les chairs du Yumas, qui
s’affaissa en poussant un grand cri.

— Maintenant, c’est le tour du Long-Cheveu, m’écriai-je, sans laisser à celui-ci le temps de se
remettre de sa stupeur.

Et recommençant la manœuvre, j’étendis le Long-Cheveu à côté du Bras-Fort.
Cela fait, je tournai les talons. Derrière moi, j’entendis Winnetou dire :
— Vous voyez que Old Shatterhand n’est pas si inexpérimenté dans le maniement de la lance

que vous l’aviez cru.
« Maintenant le Castor-Noir va se mesurer avec le petit Mimbrenjoe.
Tandis qu’à l’est les premières lueurs du jour naissant commençaient à se montrer, je repris

ma place sur l’herbe, très content de la leçon que j’avais infligée à ces insolents Yumas.
Mais en voyant approcher de l’étang un solide gaillard aux larges épaules, je tremblai pour

mon petit protégé.
— Ne vous lamentez pas cria-t-il d’une voix de stentor. Le Castor-Noir vengera votre échec !
« Le Tueur-de-Yumas a tué mon frère, quand il nous a surpris.
« En revanche, je tuerai le sien.
« Qu’il vienne donc, ce vermisseau, que je lui enfonce mon couteau dans le ventre !
Sur ces mots, il laissa tomber la couverture dans laquelle était enveloppé son corps nu. On put

alors juger par ses formes non seulement qu’il devait être d’une force physique peu commune, mais
encore que la réputation d’excellent nageur, à laquelle il devait son nom, n’avait certainement rien
d’usurpé.

Winnetou s’était entretenu quelques instants avec la Grande-Bouche, puis l’Apache prononça
de sa voix haute :

— Le Mimbrenjoe entrera dans l’eau de notre côté, et le Castor-Noir du côté des Yumas.
« Aussitôt que les deux adversaires seront dans l’eau, toute liberté leur sera laissée de

s’attaquer mutuellement à leur guise.
« Mais le vainqueur seul devra sortir vivant, et la chevelure de l’autre appartiendra à celui qui

l’aura vaincu.
« Old Shatterhand et moi, nous protégerons le vainqueur avec nos fusils ; celui qui lèvera la

main sur lui sera frappé d’une balle.
« J’ai dit.
Le petit Mimbrenjoe, aussi tout nu, s’avança vers le bord de l’eau, le couteau à la main.
À l’aide d’un fil très mince, il avait pris la précaution de fixer sur son dos deux tiges de sikas,

que nous pouvions apercevoir, mais que les Yumas ne voyaient pas. Sa peau luisait d’huile. Dans les
broussailles, je distinguais deux yeux noirs dirigés sur lui avec un regard angoissé. C’étaient ceux
de son père qui, à la vue du Castor-Noir, avait été pris de peur pour son fils cadet.

Winnetou frappa dans ses mains et aussitôt les deux adversaires entrèrent dans le lac, mais
d’une façon bien différente.

Le Castor-Noir s’y jeta d’un tel bond, qu’il disparut un instant ; puis, avec de grands
mouvements, il se dirigea vers le Mimbrenjoe. Celui-ci, au contraire, s’enfonça peu à peu dans l’eau
jusqu’à ce que le sa tête fût encore visible ; puis, agitant seulement ses jambes et se dirigeant d’une
main, il nagea vers le Castor-Noir, qui s’approchait avec une rapidité inquiétante.

Le calme de mon jeune protégé me rendait quelque confiance.
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Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de brasses l’un de l’autre, quand le Mimbrenjoe plongea :
aussitôt le Yuma disparut aussi,

Sur la rive, pressés l’un contre l’autre, tous suivaient la scène avec le plus vif intérêt.
Une longue minute s’écoula, puis le Mimbrenjoe reparut et regarda autour de lui.
Aussitôt après le Castor-Noir reparut à son tour, mais il tournait le dos à son adversaire, de

sorte qu’ils étaient tout près de l’autre sans se voir.
À ce moment, l’un des Yumas qui se tenaient au premier rang sur la rive se mit à crier :

retourne-toi, Castor-Noir ! Il est derrière toi !
Il parlait encore qu’il tombait foudroyé par une balle de l’Apache, qui déclara, d’une voix

menaçante :
— Tous ceux qui s’aviseront de venir en aide aux combattants subiront le même sort !
Les  Yumas  poussèrent  un  hurlement  de  rage,  mais  bientôt,  leur  attention  fut  captivée  de

nouveau par les péripéties du combat.
Le Castor-Noir s’était retourné et avait aperçu le Mimbrenjoe.
Tenant son couteau entre ses dents, il s’élança vers lui et l’empoigna de ses deux mains.
Le Mimbrenjoe se tortillait comme une anguille et finit par s’échapper des mains du Castor-

Noir, qui ne pouvait le retenir à cause de l’huile dont le Mimbrenjoe avait enduit son corps.
Presque au même moment, le Castor-Noir poussa un cri de douleur et lâcha son couteau.
Il fit quelques mouvements rapides, puis, s’étendant sur le dos, il porta sa main à son ventre,

d’où s’échappait un flot de sang.
Il était encore occupé à examiner sa blessure, quand il reçut dans le dos un autre coup qui lui

arracha un nouveau cri de douleur.
Il s’éloigna encore davantage et plongea, ne reparaissant à la surface que pour respirer.
Le Jeune Mimbrenjoe ne se montrait plus du tout.
Plus d’une demi-heure se passa.  Dans l’intervalle,  le jour était  venu ;  mais,  tandis que le

Mimbrenjoe restait invisible, le Castor-Noir plongeait toujours dans l’espoir de le saisir.
Ne parvenant pas à le découvrir, il comprit que son jeune adversaire devait s’être caché près

de la rive.
Il s’en approcha et la longea lentement, la fouillant attentivement des yeux.
Je suivais tous ses mouvements avec la plus vive attention, sûr que le petit Mimbrenjoe allait

fondre sur lui d’un moment à l’autre.
Tout à coup, quelque chose de suspect parut avoir attiré l’attention du Castor-Noir. Il s’arrêta

et presque aussitôt il disparut. Pendant un instant on ne vit que ses jambes s’agiter désespérément
puis il n’y eut plus rien. Cependant au fond de l’eau devait avoir lieu un furieux combat.

Lequel des deux adversaires en sortirait vainqueur ?
Le Mimbrenjoe reparut enfin ; il nageait à l’aide des jambes et d’un seul bras, traînant, de

l’autre main, quelque chose derrière lui.
Puis il disparut au milieu des herbes. Je me retournai et dis à mi-voix aux nôtres :
— Il a tué le Castor-Noir et traîne le corps sur la rive pour lui enlever la chevelure.
« Apprêtez vos armes ! Je crains que les Yumas, exaspérés de ce nouvel échec, ne tombent sur

nous !
Je parlais encore quand mon petit protégé ressortit des herbes et se dirigea vers nous en

nageant.
Il allait sauter sur la rive, quand la Grande-Bouche cria :
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— Halte ! Seul le vainqueur doit sortir de l’eau après avoir tué son adversaire !
Alors, le jeune Mimbrenjoe leva les deux mains : dans l’une il tenait son couteau dans l’autre

une chevelure.
— La Grande-Bouche trouvera le corps du Castor-Noir dans les herbes, là-bas, répondit-il.

Voici sa chevelure !
Le petit vainqueur fut chaudement félicité des siens. Il n’avait pas la plus petite blessure, la

plus légère égratignure.
Les Yumas écumaient de rage ; ils rugissaient comme des bêtes fauves. Puis, d’un commun

accord, ils quittèrent la rive, et coururent chercher leurs armes.
À cette vue, je me rendis à la hâte auprès de Winnetou, qui se tenait à côté de la Grande-

Bouche.
— Tes guerriers courent chercher leurs armes, dis-je à ce dernier, il faut le leur défendre !
— Pourquoi cela ? répondit-il d’un air sombre.
— Parce que vous êtes perdus si vous tirez un seul coup de feu.
— Nous verrons bien ! Nos guerriers sont aussi nombreux que les vôtres.
— Non.  Viens  voir  !  Et,  le  saisissant  par  le  bras,  je  l’entraînai  en  dehors  des  arbres,  où,

maintenant, en plein jour, on pouvait parfaitement distinguer le cercle que les Mimbrenjoes
formaient autour du lac.

— Que signifie cela ? Quels sont ces guerriers ? demanda-t-il avec effroi.
— C’est le Grand-Taureau avec des centaines de ses guerriers.
« Comprends-tu maintenant qu’un combat avec nous amènerait ta perte ?
« Sois raisonnable ! Mais décide-toi vite. Dans une minute il serait peut-être trop tard !
Il passa sa main sur son front, comme s’il avait besoin de rassembler ses idées ; il demanda :
— Va-t-on nous faire grâce ou nous faire mourir au poteau de torture ?
— Nous vous ferons grâce.
— Ta parole me suffit. Viens vite !
Nous courûmes vers l’étang. Il était grand temps ; les Yumas n’attendaient que leur chef pour

attaquer.
Tandis que la Grande-Bouche expliquait la situation à ses guerriers, j’envoyai un messager

chez le Grand-Taureau, qui vint bientôt me trouver.
— Crois-tu qu’ils se rendront ? me demanda-t-il.
— Oui, parce que je leur ai promis de leur faire grâce.
— Mais tu n’en avais pas le droit ! C’est à moi qu’ils appartiennent !
— Pour les conduire de nouveau au poteau de torture et les laisser fuir en route ?
« Mais ouvre donc les yeux pour voir où en sont les choses.
« Tu dois savoir que je ne t’aiderai pas à massacrer les Yumas, et Winnetou non plus.
« Le Serpent-Rusé ne te prêtera pas la main pour tuer ses frères,  les Yumas, et  même s’il

pénétrait ton intention, il se rangerait aussitôt au côté de la Grande-Bouche.
« Par contre, la paix sera avantageuse pour tout le monde, et à toi elle donnerait un beau butin.
« En leur enlevant leurs chevaux et leurs armes, ils seront affaiblis pour longtemps ; les

méfaits de la Grande-Bouche méritent un sévère châtiment.
— Alors, confère avec le Serpent-Rusé pour connaître son avis.
Je me rendis chez ce dernier et trouvai le terrain bien préparé.
Depuis  longtemps  déjà,  je  m’étais  aperçu  que  le  jeune  chef  ambitieux  était  jaloux  de  la
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Grande-Bouche.
Au surplus, celui-ci l’avait offensé.
Si les Mimbrenjoes enlevaient à la Grande-Bouche et à ses guerriers leurs chevaux et leurs

armes, leur considération serait très diminuée. Par conséquent, il était plus que probable que le
Serpent-Rusé serait nommé chef de guerre à la place de la Grande-Bouche, ce qui augmenterait
encore son prestige aux yeux de la belle juive.

Donc, quand je lui demandai ce qu’on devait faire de la Grande-Bouche et de ses guerriers, il
répondit :

— Faites d’eux ce que vous voudrez ; cependant ne les tuez pas et ne les faites pas
prisonniers, car, après tout, ce sont mes frères. Enlevez-leur tout, et laissez-les partir !

Je rapportai cette réponse au Grand-Taureau, qui me pria de me rendre chez la Grande-
Bouche et de débattre avec lui les clauses de la capitulation.

Je trouvai le chef des Yumas au milieu de ses guerriers, qui me lancèrent des regards peu
engageants. Ils étaient encore tout armés ; et c’était assez téméraire de me rendre chez lui, au lieu de
le laisser venir dans notre camp.

— Tu viens me dire ce que vous avez décidé ? demanda-t-il.
— D’abord je veux te dire que j’ai parlé pour vous, bien que tu ne le mérites pas.
« Tu es seul, le Serpent-Rusé t’a abandonné, parce que tu l’as appelé lâche.
« Le Grand-Taureau voulait te taire et mourir au poteau de torture ; j’ai réussi à l’en dissuader.

Puis il voulait du moins vous emmener dans ses wigwams, pour vous montrer aux femmes : j’ai su
l’y faire renoncer aussi.

« Mais il ne faut pas demander davantage.
— Cependant on nous laissera en liberté.
— Oui. Vous pouvez vous en aller et où vous voudrez.
— Alors nous allons partir sur-le-champ.
— Mais vos chevaux appartiendront aux vainqueurs.
« Le Grand-Taureau vous a laissé la liberté et la vie ; mais le butin est à lui.
— Pourtant, il pourrait se contenter des troupeaux de l’haciendero.
« Nous avons dû les laisser en arrière sous la garde de quelques-uns des nôtres ; mais, comme

les Mimbrenjoes nous ont suivis, ils ont certainement repris les troupeaux.
—  Je  l’ignore  ;  en  tout  cas  ces  troupeaux  n’appartiennent  pas  aux  Mimbrenjoes,  mais  à

l’haciendero, à qui ils seront rendus.
« Je suis convaincu que, si tu te trouvais à la place du Grand-Taureau, tu ne renoncerais non

seulement pas au butin, mais tu traînerais aussi les prisonniers dans tes wigwams.
« Si tu refuses d’accepter ces conditions vraiment raisonnables, il se peut très bien qu’il

reprenne sa parole et vous emmène prisonniers.
« Il y a encore une autre chose à considérer !
« Vous savez que vous trouvez sur un terrain litigieux. Si le Grand-Taureau s’avisait à présent

de le réclamer pour lui, vous n’y pourriez rien faire et devriez vous soumettre, car vous êtes entre
ses mains.

« C’est pourquoi je vous conseille de faire de petits sacrifices pour ne pas être forcés d’en
consentir de grands.

Mes paroles produisirent sur mon auditoire une vive impression. Aussi les Yumas remirent-ils
leurs armes et n’opposèrent-ils aucune résistance quand on emmena leurs chevaux.

Puis ils jugèrent prudent de partir ; mais beaucoup d’entre eux passèrent du côté du Serpent-
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Rusé, le priant de les recevoir dans sa tribu.
Le jeune chef y consentit volontiers. Alors, sur mes instances, le Grand-Taureau leur rendit

leurs armes et leurs chevaux.
La Grande-Bouche écumait de rage en voyant ses guerriers l’abandonner pour ce jeune chef.
Entouré de quelques vieux guerriers, il ne semblait pas pouvoir se décider à s’en aller. Alors,

je me proposai de donner encore une leçon à son orgueil.
Je fis appeler le Grand-Taureau et ses deux fils, puis, sur un signe de moi, les Mimbrenjoes

formèrent un grand cercle autour de nous.
Alors, prenant le fils cadet du Grand-Taureau par la main. je dis à haute voix, pour être

entendu de tous :
— La Grande-Bouche nous a reproché d’avoir donné le nom de Tueur-de-Yumas au fils du

Grand-Taureau ; il en était si furieux qu’il exigeait la mort du frère du Tueur-de-Yumas.
« Mais tout le monde a vu que les mauvaises intentions de la Grande-Bouche n’ont pas réussi,

et que notre petit ami est sorti victorieux du combat avec le Castor-Noir.
« Le fils cadet du Grand-Taureau m’a rendu de grands services, pendant ma campagne en

faveur des émigrants. Il a été fidèle, prudent et hardi, et je lui dois une grande part de mon succès.
« Il va en recevoir maintenant la récompense. Il aura un nom qui rappellera son exploit et qui

lui permettra d’entrer dans les rangs des guerriers.
« Il a tué le Castor-Noir et lui a enlevé sa chevelure ; c’est pourquoi je lui donne le nom de

Yuma-Tsil28 et je prie Winnetou et tous les Mimbrenjoes d’approuver mon choix.
De joyeuses acclamations s’élevèrent de tous côtés.
Alors Winnetou se leva et saisissant l’autre main du jeune Mimbrenjoe, il s’écria :
— Old Shatterhand a dit ce que je pensais ?
« Le jeune et vaillant guerrier mérite bien le nom de Yuma-Tsil !
« Il est mon frère et ses amis ou ennemis seront aussi mes amis ou mes ennemis !
« J’ai dit !
— Donc les vœux des deux fils de notre ami le Grand-Taureau sont exaucés repris-je.
«  Ils  ont  suivi  Winnetou  et  moi  pour  gagner  des  noms,  ceux  qu’ils  ont  reçus  leur  feront

honneur, et seront célèbres parmi leurs amis et leurs ennemis.
« La Grande-Bouche peut maintenant s’en aller.
« En envoyant le jeune Mimbrenjoe à la mort, il a voulu m’empêcher de lui donner un nom ;

il a maintenant entendu ma réponse ! L’un des fils du chef des Mimbrenjoes s’appelle Yuma Shetar
et l’autre Yuma-Tsil.

« J’ai dit. Hough !
Sur un signe de moi, le cercle s’ouvrit et la Grande-Bouche et ses guerriers s’éloignèrent la

tête fièrement dressée, mais le cœur rempli de rage. Il va sans dire que l’heureux événement fut
célébré par la fumée du calumet.

Les deux jeunes Mimbrenjoes, qui comptaient maintenant au nombre des guerriers, étaient
infiniment heureux, et ils étaient particulièrement fiers de devoir leur nom à Winnetou et à moi.

Le cœur du Grand-Taureau débordait de reconnaissance et il me demanda pardon d’avoir été
parfois grossier, et même défiant envers moi.

Finalement il me pria de renvoyer le Serpent-Rusé et ses guerriers, et de lui permettre de
m’accompagner. Il me donnerait des chevaux pour les émigrants et des bêtes de somme pour les
provisions, et m’escorterait avec une forte troupe de guerriers, où je n’aurais plus besoin de lui.

28 Chevelure de Yuma.
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Il va sans dire que j’acceptai volontiers cette offre. Je fis aussitôt tous les préparatifs pour me
remettre en route le lendemain.

Le Serpent-Rusé prit très cordialement congé de nous, mais la belle juive resta invisible.
Après une longue marche fatigante, nous atteignîmes la frontière du Texas.
Là je distribuai l’argent de Melton et  de Weller.  Le « player »,  aussi,  reçut les trois cents

dollars que je lui avais promis.
Alors tous ces pauvres gens purent envisager l’avenir avec plus de confiance.

XXII

Un arriviste

Avant de continuer mon récit, il faut que je revienne sur un événement antérieur.
Quelque temps auparavant, en revenant d’un voyage dans l’Amérique du Sud, j’avais

débarqué à Bremerhaven et j’étais descendu à l’hôtel Lohrs.
À la table d’hôte, un jeune homme, d’environ vingt-six ans, était assis en face de moi ; il ne

prenait  pas  part  à  la  conversation  générale,  mais,  par  contre,  il  me  consacrait  une  attention
continuelle, bien que discrète.

Il me semblait aussi l’avoir déjà vu ; mais je ne pouvais me rappeler où et quand.
Au dessert, un sourire de satisfaction glissa sur ses traits ; il se souvenait sans doute

maintenant des circonstances dans lesquelles avait eu lieu notre rencontre.
Cependant, sa curiosité, au lieu de diminuer, paraissait augmenter, et son regard suivait tous

mes mouvements.
Après le dîner, je m’assis à une petite table près de la fenêtre et me fis servir une tasse de café.
Je vis qu’il brûlait d’envie de me parler et qu’il cherchait un moyen de s’approcher de moi.
Enfin, prenant une résolution, il vint droit à moi et, s’inclinant avec une certaine gaucherie, il

me dit :
— Je vous demande bien pardon, monsieur, mais je crois que nous nous sommes déjà

rencontrés !
— C’est bien possible, répondis-je, en lui rendant son salut, mais je ne m’en souviens pas.
— C’était aux États-Unis, sur la route d’Hamilton à Belmont, dans le Nevada.
« Connaissez-vous ces villes ?
— Parfaitement. À quelle époque était-ce ?
— Il y a environ quatre ans. Je me trouvais en compagnie de plusieurs mineurs, poursuivi par

une horde de Navajos.
« Nous étions complètement égarés et nous aurions été sans doute perdus, si nous n’avions

pas, par le plus heureux des hasards, rencontré Winnetou.
— Ah ! Winnetou !
— Connaissez-vous le célèbre chef des Apaches ?
— Un peu.
— Si vous êtes celui que je crois, vous le connaissez même beaucoup.
« Il était à cette époque-là en route pour le lac de Mariposa, où il devait rencontrer son grand,

son meilleur ami. Il nous permit de l’accompagner, car nous avions l’intention de nous rendre en
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Californie en traversant la Sierra Nevada.
« Nous atteignîmes, sans incident, le lac, où nous trouvâmes d’autres blancs, avec lesquels

nous pûmes continuer notre route.
« La veille de notre départ, l’ami de Winnetou arriva. Tous deux étaient montés aux Big-Trees

pour chasser et ils nous quittèrent le lendemain avant l’aube.
« C’est pourquoi nous n’avons passé que quelques heures en sa compagnie.
— Et comment s’appelle l’homme pour lequel vous me prenez ?
— Old Shatterhand. Si je me suis trompé, excusez-moi de vous avoir dérangé !
— Vous ne me dérangez pas, au contraire ; si vous avez l’habitude de prendre du café après le

dîner, asseyez-vous donc à ma table.
Il s’empressa d’accepter cette invitation, et, quand le garçon nous eut servis, il reprit :
— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question ! Et pourtant je serais heureux de savoir si

je ne me suis pas trompé.
— Non ; je suis l’ami de Winnetou.
— Ah ! Vous êtes Old Shatterhand !
— En effet… Mais ne criez donc pas ainsi !
« Nos voisins n’ont pas besoin de connaître le surnom que l’on m’a donné dans l’Ouest.
« Voici ma carte avec mon vrai nom.
« Il lut à haute voix :

« Docteur Karl May.
« Radeubeul-Dresde. »

Je jetai un regard sur la sienne, mais le nom de Conrad Werner ne m’apprenait rien.
Remarquant l’indifférence avec laquelle je mettais sa carte dans mon portefeuille, il ne put

s’empêcher de me dire :
— Le nom de Conrad Werner est devenu presque célèbre dans l’Amérique du Nord.
— Ah ! Vraiment ! Et depuis quand ?
— Depuis deux ans environ.
— J’ai passé ce temps-là dans l’Amérique du Sud, où l’on n’est guère renseigné sur ce qui se

passe pans les autres parties du monde.
— Je le crois aisément. Cependant cela vous intéressera peut-être d’apprendre que l’homme

que vous avez rencontré au lac de Mariposa est devenu le roi du pétrole !
— Diable ! Tous mes compliments !
— Merci !... À vrai dire, c’est à Winnetou que je le dois, car c’est lui qui m’a donné l’idée de

quitter le Nevada et d’aller en Californie. Grâce à ce conseil, je suis maintenant millionnaire.
— Alors vous devez une belle chandelle au chef des Apaches !
— D’autant plus que je n’étais qu’un vaurien.
« Mon histoire est assez curieuse ; si vous le permettez, je vais vous la conter.
J’acquiesçai d’un signe de tête.
— Je suis né, commença Werner, dans une petite ville de l’Erzgebirge (Saxe).
« Vous avez peut-être entendu parer de la misère qui régnait jadis dans cette contrée.
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« Cette misère était telle que les pensionnaires de l’établissement de charité en étaient réduits
à mendier dans les villages des environs.

« Aussi ma mère, qui était une des pensionnaires de cet asile, où je suis né, m’apprit-elle de
bonne heure à mendier. Et ce que les gens charitables me donnaient était employé par elle à acheter
de l’eau-de-vie.

« Quand je fus assez âgé, la commune me mit en apprentissage chez un petit cordonnier.
« Là, je reçus peu à manger, mais beaucoup de coups. Cela ne me plaisait guère, et je me

sauvai plusieurs fois, mais chaque fois je fus repris.
« Deux ans se passèrent ainsi. Un jour, la veille de Noël, il y avait fête dans la famille de mon

patron. Chaque enfant reçut un cadeau, mais à moi on ne donna rien.
« Comme je me permis de trouver cela injuste, le patron me battit si impitoyablement que je

pus à peine me traîner dans ma mansarde.
— Et aujourd’hui millionnaire ! interrompis-je.
— Mais avant de le devenir, j’ai passé par bien des souffrances !
« Là, dans la mansarde, tremblant de froid et de faim, je résolus de me sauver de nouveau et

d’aller si loin qu’on ne pourrait plus me reprendre.
« Je me glissai doucement hors de la maison et m’enfuis à travers la neige, avec un but bien

arrêté.
— Qui était ?
— L’Amérique… J’avais entendu dire qu’on pouvait y gagner beaucoup d’argent, et je

voulais devenir riche, très riche.
« Déguenillé, mourant de faim, j’arrivai dans les environs de Magdebourg. À bout de forces,

je tombai au bord de la route, où je m’endormis.
« Quand je me réveillai, je me trouvai chaudement couché dans un chariot. Le voiturier me

donna à manger, puis me questionna sur ma situation.
« Je lui racontai ma jeunesse misérable et mes projets d’avenir.
« Après avoir réfléchi quelque temps, il me proposa de rester chez lui.
« Il me défendit de parler à d’autres de ma fuite. Il me dit qu’il habitait le Harz et qu’il faisait

le métier de roulier29.
« Je consentis à tout. Alors il m’acheta des vêtements et m’emmena chez lui.
« Tout d’abord, je m’y plus ; je soignais ses chevaux, couchais avec eux dans l’écurie et me

rendais utile autant que je le pouvais. En échange de mes services, j’étais nourri et recevais de
temps à autre un vieux vêtement, mais pas d’argent.

« Cependant, je n’avais nullement abandonné mon projet d’aller en Amérique, mais force
m’était d’attendre.

« Enfin, un beau jour où nous avions à conduire des marchandises à Otterndorf, près de la
mer, l’envie de partir me prit si vivement que je me sauvai et me rendis à Bremerhaven.

— Sans argent ?
— J’avais conservé soigneusement les pourboires que j’avais reçus au cours des dix-huit mois

que j’étais resté chez le roulier, de sorte que je pus atteindre Bremerhaven sans avoir besoin de
mendier en route.

« Je me rendis aussitôt dans un estaminet situé sur le quai, espérant y trouver l’occasion
d’obtenir libre passage pour l’Amérique.

« Il y avait là beaucoup de matelots ; l’un d’eux s’approcha de moi, me questionna et déclara

29 Note winnetou.fr : (emploi ancien) personne qui transportait des marchandises sur un chariot.
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enfin qu’il me viendrait en aide.
« Il me fit donner à manger, je fus forcé de boire, et bientôt je ne sus plus ce qui se passait

autour de moi.
« Quand je me réveillai, je me trouvai dans un trou noir. Au-dessous de moi j’entendais

clapoter l’eau, au-dessus retentissait une voix rude donnant des ordres. J’étais horriblement mal à
mon aise, ma tête tournait et tout mon corps était endolori.

« Peu de temps après, le matelot, qui m’avait promis la veille sa protection, vint me chercher
pour me présenter au capitaine. Celui-ci me tourna et me retourna, tâta mes bras et mes jambes et
me demanda, finalement :

— D’où viens-tu ?
Je lui dis la vérité.
— Tu me parais  être  un  joli  garnement,  fit-il,  quand j’eus  terminé  mon récit.  Mais  nous

parviendrons à te mater.
« Tu vas nous accompagner comme mousse. Voilà le contremaître. Il t’apprendra à obéir. Va-

t’en !
— Le contre maître à qui m’adressait le capitaine, était un gaillard à l’air encore plus farouche

que lui. Il me poussa vers l’avant et m’ordonna d’enduire de goudron les flancs du navire. En
voyant la corde qui devait me servir d’unique appui, je refusai. Alors je fus attaché à une planche et
battu jusqu’à ce que je ne pusse plus crier.

« J’avais déjà passé par bien des misères, mais les tortures que j’eus à endurer à bord de ce
navire dépassent toute imagination.

« Nous allâmes aux Indes occidentales. La cargaison fut déchargée, puis une autre
embarquée ; mais il me fut défendu de descendre à terre.

« Ensuite nous nous rendîmes à Boston et de là, à Marseille et à Southampton ; puis nous
traversâmes encore l’océan, nous dirigeant, cette fois vers New York.

« Enfin, dans cette ville, je pus reconquérir ma liberté. Le capitaine, par sa brutalité, s’était
attiré la haine de deux matelots, qui s’esquivèrent pendant la nuit et, sur mes instances,
m’emmenèrent avec eux.

« Une fois sur la terre ferme, je courus aussi loin que cela me fut possible, de peur d’être
repris ; puis je me cachai dans une maison en construction.

« Le lendemain, à l’arrivée des ouvriers, je leur demandai de l’ouvrage ; mais ils ne me
comprenaient pas. Enfin je rencontrai un compatriote, qui était venu aussi en Amérique avec
l’espoir d’y trouver la fortune et qui était maintenant porteur de tuiles.

« Grâce à son intercession, on consentit à m’employer à la même besogne. Comme je vivais
avec économie, au début de l’hiver, j’étais en possession de plus de cent dollars. Alors, je me rendis
à Philadelphie, pour reprendre mon ancien métier de cordonnier.

« J’entrai dans une fabrique de chaussures, et, au bout d’un an, j’avais réussi à mettre de côté
trois cents dollars, avec lesquels je me rendis à Chicago.

« Là, je rencontrai un Irlandais, qui possédait aussi une petite somme. Il connaissait le pays
mieux que moi, et me proposa de l’accompagner dans l’ouest comme pedlar30, métier où l’on
pouvait gagner beaucoup d’argent.

«  J’y  consentis…  Nous  réunîmes  donc  nos  économies,  achetâmes  des  marchandises  et
traversâmes le Mississippi.

«  Deux  mois  après,  nous  avions  revendu  tout  notre  stock  et  doublé  notre  fortune.  Nous
entreprîmes encore quelques tournées semblables ; puis, un beau matin mon compagnon avait

30 Colporteur.
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disparu, en emportant la caisse.
« J’acceptai alors le premier travail venu ; mais, malgré mon zèle, je ne parvins plus à faire

des économies. Enfin, désespéré, je me joignis à une troupe de mineurs.
« Je partis avec eux dans les montagnes ; mais nous n’eûmes pas de chance. Nous errâmes

d’un endroit à l’autre et, finalement, fûmes attaqués par les Navajos, et, si Winnetou ne nous avait
pas pris sous sa protection, nous aurions péri misérablement. Il nous conduisit au lac de Mariposa,
et c’est là que je vous ai rencontré, monsieur.

— Si j’avais connu votre histoire à ce moment-là, fis-je, je vous serais certainement venu en
aide.

— La malchance qui me poursuivait continuellement m’avait intimidé. Je n’aurais jamais osé
importuner le célèbre Old Shatterhand !

« D’ailleurs qui sait si, même avec vos conseils, je serais devenu millionnaire ?
— J’en doute aussi ! Je suis même convaincu que, moi-même, je ne le deviendrai jamais !
« Mais continuez ! Qu’avez-vous fait en Californie ?
— Je m’engageai comme valet dans une ferme, continua Werner. Le propriétaire me prit en

affection, voyant que j’aimais le travail, et bientôt il augmentait mes gages.
« Un jour je me laissai entraîner à jouer aux cartes ; je risquai mes gages de six mois et je

gagnai. Heureusement, j’eus assez d’emprise sur moi pour m’arrêter et me contenter de mon gain.
« Au bout de deux ans, j’avais amassé cinq cents dollars.
« Ce fut à cette époque que le fermier m’envoya à la ville pour faire quelques emplettes.

J’emportai mes économies pour les placer en lieu sûr.
« Dans la ville, je rencontrai un Yankee, qui m’offrit un terrain tout au haut de la rivière. Il me

jura ses grands dieux que ce terrain était le meilleur de toute la Californie.
« La perspective de devenir propriétaire m’éblouit et j’achetai le terrain que je payai quatre

cents dollars comptants.
— Sans préalablement vous assurer s’il existait en réalité ?
—  Oh  !  non.  Avant  de  conclure  le  marché,  j’étais  allé  aux  informations,  et  on  m’avait

confirmé que le terrain existait réellement.
— Mais pourquoi cet homme voulait-il le vendre ?
— Parce qu’il aimait la vie aventureuse et ne voulait pas se fixer.
— Hum ! Cela m’aurait paru suspect !
— Quand il eut empoché mon argent, il m’avoua en riant que le terrain que j’avais acheté

était marécageux et sans valeur !
« À mon retour, je racontai au fermier ma mésaventure ; il m’adressa de vifs reproches et me

conseilla de ne pas m’occuper du tout du marais et de rester chez lui.
« Mais je voulais au moins voir une fois ma propriété et, en dépit des récriminations du

fermier, je partis.
« En route, je fis la connaissance d’un jeune homme, un Allemand, qui s’appelait Ackermann,

et dont le père, après avoir gagné de l’argent à San Francisco, s’était établi dans le voisinage de ma
propriété et y avait créé une scierie. L’entreprise était déjà en train, sur des bases modestes, mais
devait prendre plus tard une extension considérable.

« Son fils était resté à San Francisco pour terminer quelques affaires, et allait maintenant
rejoindre son père. Nous voyageâmes ensemble, puisque nous suivions la même route.

« Il était déjà resté là-haut pendant quelque temps et me demanda à voir le plan.
— Je vois bien, me dit-il après l’avoir examiné, que vous êtes notre proche voisin : mais

277



quoique le terrain soit énorme, pour le prix que vous l’avez payé, il est, d’autre part aussi, sans la
moindre valeur.

« C’était peu encourageant. Lorsque nous arrivâmes chez son père, celui-ci s’exprima dans les
mêmes termes.

— Vous possédez, me déclara-t-il, une immense vallée, qui ne se compose que de marais et
encaissée entre des hauteurs stériles et nues. Il n’y a rien à en tirer. Votre argent est perdu !

— Pourtant, je voudrais au moins voir ce swamp31, fis-je d’un air abattu.
— Alors,  restez  aujourd’hui  chez  moi  pour  vous  reposer,  et  demain  je  vous  donnerai  un

cheval pour y aller ; si vous voulez, je vous accompagnerai.
Le  lendemain,  en  effet,  lui,  son  fils  et  moi,  nous  nous  mîmes  en  route.  D’abord,  nous

traversâmes un grand bois de conifères, puis nous nous engageâmes sur des hauteurs nues, qui
s’ouvraient tout à coup sur un bas-fond très étendu, lequel avait en effet un aspect désolant.

Devant  nous  s’étendaient  des  marais  et  rien  que  des  marais,  au  bord  desquels  on  voyait
seulement, par ci, par là, quelques broussailles. Ce marécage était couvert de mousses d’une couleur
vert-brun, entrecoupée de flaques d’eau stagnante.

— L’aspect est si triste que chaque fois que je suis venu par ici, j’ai rebroussé chemin me dit
le père Ackermann.

— Alors, vous n’êtes jamais allé de l’autre côté ? demandai-je.
— Non.
— Cependant, je voudrais y aller. Puisque je suis ici, je tiens à faire le tour de ma propriété, au

moins, je saurai à quoi m’en tenir et n’aurai pas plus tard à me reprocher de ne pas l’avoir bien vue.
—  Comme  vous  voudrez.  Nous  avons  le  temps.  Mais  il  faut  faire  attention,  le  sol  est

trompeur !
Nous avançâmes à la file. L’air était imprégné d’une odeur étrange. Le vieil Ackermann, qui

marchait à notre tête, s’en aperçut bientôt et arrêta son cheval en s’écriant :
— Quelle infection ! Je ne l’avais jamais remarqué auparavant.
À mesure que nous avancions, l’odeur devenait plus pénétrante. Nous atteignîmes enfin une

partie du marais où l’eau était couverte comme d’huile sale.
Tout à coup le vieil Ackermann poussa une exclamation et, sautait à bas de son cheval, il

s’avança vers l’eau.
— Grand Dieu que fais-tu, père ! lui cria son fils plein d’angoisse.
— Il faut que je me rende compte, répondit le père vivement.
— Mais le sol vacille sous tes pieds !
— Qu’importe ! Il avait atteint le bord de l’eau, et déjà était jusqu’aux genoux dans la vase,

s’enfonçant de plus en plus. Il puisa de l’eau dans ses deux mains et la sentit. Puis, par un effort
énergique, il se dégagea, revint vers nous et, s’approchant de moi, me demanda :

— Ne m’avez-vous pas dit qu’il ne vous restait pour toute fortune qu’une centaine de
dollars ?

— Oui.
— Eh bien ! je vais vous acheter ce swamp. Combien en voulez-vous ?
— Étrange question ! Je m’estimerais heureux si vous vouliez me donner les quatre cents

dollars que je l’ai payé.
— Je vous en donnerai beaucoup plus. Disons cent mille dollars, même un demi-million !
Je le regardais muet de surprise, car je sentais que cet homme ne plaisantait pas.

31 Marécage.
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Comme je ne répondis rien, il poursuivit :
— Vous êtes un homme vraiment favorisé par la fortune ! Sur cette eau nage du pétrole ; il

doit en exister une source sous terre.
« Vous êtes millionnaire.
— Millionnaire ! répétai-je presque en bégayant. Vous vous trompez ! Ce n’est pas possible !
— Non, je suis sûr de mon fait. Je m’y connais, car j’ai vécu de longues années de l’autre côté

des nouveaux États, dans les régions du pétrole.
« Oui, vous êtes millionnaire. C’est-à-dire vous le serez, car il ne suffit pas de posséder des

sources de pétrole, il faut aussi le faire extraire.
— Mais comment cela ?
— Avec des machines qui coûtent beaucoup d’argent.
— Alors, je ne serai jamais millionnaire, car d’où voulez-vous que je prenne cet argent ?
— Faites insérer une annonce dans les journaux et il y aura des centaines de capitalistes qui

mettront leur caisse à votre disposition.
— Oui, en effet, vous avez raison.
— Seulement, ces gens demandent une grosse part des bénéfices. Mais je connais un homme

qui ne vous escroquerait pas comme bien d’autres.
— Qui est-ce ?
— Moi, le vieil Ackermann. J’agirai envers vous en voisin et ami. Voulez-vous essayer de

moi ?
— Pourquoi pas ! Mais avez-vous assez d’argent pour cela ?
— Ne vous inquiétez pas ! Si ce que j’ai ne suffit pas ; je saurai trouver de l’argent à bon

compte, tandis qu’on vous demanderait des intérêts beaucoup plus forts… Et maintenant nous
allons continuer notre route, afin de savoir à quoi nous en tenir.

— Il fut si satisfait de son examen, qu’il me fit aussitôt les propositions les plus avantageuses,
que je m’empressai d’accepter.

«  Et  je  n’ai  pas  eu  à  m’en  repentir.  Ackermann agissait  loyalement  envers  moi  et  ne  me
trompait pas.

« Bientôt le bruit de notre Oil-Swamp se répandit dans les États-Unis et plus loin même. De
gros capitaux furent mis à notre disposition ; l’affaire prit une extension énorme, et, aujourd’hui, au
bout de deux ans à peine, je suis l’un des rois du pétrole et plusieurs fois millionnaire.

« Je suis venu en Allemagne, chercher ma mère.
— Alors, elle vit encore ?
— Je l’espère ; cependant, je l’ignore, c’est l’un des motifs qui m’ont attiré ici.
— Alors, il y en a encore un autre ?
— Oui. À vous je peux me confier, parce que vous connaissez l’Amérique et vous ne rirez pas

de moi.
« Je pense trouver ici…
— Une femme. Les Américaines ne vous plaisent donc pas ?
— Non… Je n’ai jamais connu de ma vie ce que c’est le bonheur du foyer.
« Je voudrais enfin le connaître, et j’ai l’idée que je le trouverai plus facilement à côté d’une

compatriote.
— Quand êtes-vous arrivé ?
— Hier.
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— Et quand partez-vous ?
— Demain.
— Moi aussi. Je vais à Leipzig ; comme c’est aussi votre route, nous pouvons faire voyage

ensemble.
— Si vous le permettez, avec le plus grand plaisir.
Le lendemain nous partîmes pour Leipzig. Là, nous nous séparâmes ; j’allais à Dresde et lui

voulait se rendre dans l’Erzgebirge. Mais, avant de me quitter, il me promit de venir me voir à
Dresde.

Deux jours après, un effet, il me rendit visite et me raconta que sa mère était morte il y avait
quelques années.

Certes cette ivrognesse n’avait pas pu lui inspirer beaucoup d’affection ; cependant
l’indifférence avec laquelle il me parla de sa mort me frappa péniblement. Il ne s’était pas non plus
informé  de  la  situation  de  son  ancien  patron,  mais  avait  quitté  sa  ville  natale  sans  se  faire
reconnaître.

À Dresde il habitait le meilleur hôtel et venait me voir souvent ; cependant je ne me croyais
pas obligé de lui rendre ses visites. La métamorphose de l’ancien apprenti cordonnier en roi du
pétrole m’intéressait, mais son caractère m’était peu sympathique.

Cependant je devais dire obligé bientôt de m’occuper de lui par suite d’une circonstance
imprévue.

Quelques années auparavant, j’avais rencontré dans un petit village de l’Erzgebirge un
musicien, du nom de Vogel, qui était excellent violoncelliste et avec lequel j’avais lié conversation.

Il me raconta que son fils jouait du violon comme Paganini32 et que sa fille chantait comme un
rossignol.

Ma curiosité était éveillée et je lui rendis visite le lendemain.
La famille était bien pauvre ; mais les enfants avaient vraiment du talent. Franz, le fils,

répétait sur son violon tout ce que je lui jouais. Martha, la fille, avait une voix qui promettait
beaucoup, de sorte que le défaut de ressources du père était vraiment regrettable.

Je résolus de m’occuper des deux jeunes gens, et, revenu à Dresde, je m’adressai à un
professeur de musique, chez lequel j’avais pris des leçons autrefois.

À ma grande joie, il accéda à ma prière, et nous réussîmes à gagner quelques amis, qui nous
fournirent les moyens nécessaires pour perfectionner mes deux jeunes protégés.

Nous les fîmes venir à Dresde ; le professeur dirigea lui-même leurs études, et, de mon côté,
je leur montrais toujours le même intérêt chaque fois que je revenais de mes expéditions lointaines.

Ils  firent  tous  deux  honneur  à  notre  recommandation.  Bientôt,  Franz  Vogel  entra  comme
premier violon dans un orchestre d’élite et sa sœur Martha devint une excellente cantatrice de
concert.

Tous deux gagnaient maintenant assez d’argent pour pouvoir venir en aide à leurs parents et à
leur vieille grand-mère.

Quand l’engagement de Franz fut terminé, il ne le renouvela pas, pour s’adonner tout à ses
études, car il voulait devenir un grand virtuose, et il en avait l’étoffe. Il comptait pour cela sur ses
protecteurs et sur l’assistance de sa sœur.

Cette dernière était très aimée du public, autant pour son talent que pour sa merveilleuse
beauté.

Toute la jeunesse dorée de la ville était aux pieds de Martha Vogel, et, plus d’une fois, elle

32 Note winnetou.fr : Niccolò Paganini (1782 – 1840) est un compositeur, violoniste, guitariste et altiste italien. Il est
surnommé « Le Violoniste du Diable » pour son jeu unique au violon.
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aurait pu faire un mariage brillant, mais elle ne semblait vivre que pour ses parents et son frère.
Il faut encore mentionner, en passant, que la vieille grand-mère m’avait raconté, un jour,

qu’un de ses fils, par conséquent un oncle de Franz et Martha Vogel, était allé en Amérique et avait
disparu. Comme on n’avait plus jamais entendu parler de lui, on le croyait mort.

En rentrant à Dresde, après un voyage dans l’Amérique du Sud, comme je l’ai relaté au
commencement de ce chapitre, mon premier soin fut de me rendre chez mes deux chers protégés.

Franz avait presque atteint son but ; Martha était plus belle que jamais ; cependant tous deux
semblaient avoir des soucis d’argent.

Les deux protecteurs étaient morts et Franz ne pouvait compter que sur l’assistance de sa
sœur. Martha en serait bien venue à bout, si ses parents étaient restés simples comme autrefois.
Mais la gloire de ses enfants avait tourné la tête au vieux Vogel. Il avait quitté son village et
maintenant vivait luxueusement dans la capitale.

Ce ne fut pas Martha qui me l’apprit, mais d’autres personnes, et je me proposai de parler
sérieusement au vieillard ; j’en fus empêché par une circonstance imprévue.

Le roi du pétrole, qui n’était pas venu me voir pendant quelques jours, arriva chez moi un
beau matin et m’annonça d’un air de triomphe ses fiançailles avec Martha Vogel.

J’en restai saisi. Comment cela avait-il pu se faire si vite ?
Il est vrai que je savais qu’il fréquentait assidûment ses concerts, mais j’étais loin de supposer

qu’il poursuivait des desseins matrimoniaux.
L’aimait-elle ? Je me refusais à le croire.
Certes, il était millionnaire ; mais je ne le croyais pas digne d’une jeune fille comme Martha

Vogel.
Je me rendis aussitôt chez la cantatrice, mais je la trouvai si calme, si sereine, que je ne lui

exprimais pas mes doutes, comme j’avais eu l’intention de le faire.
Il ne me semblait pas que Werner fut capable de rendre Martha heureuse.
Cependant, ce n’était pas une raison pour empêcher un mariage qui, de l’avis du vieux Vogel,

était un parti superbe.
Werner était déserteur, et j’ignore comment il put se procurer si vite les papiers nécessaires

pour le mariage, mais celui-ci eut lieu un mois après.
Il expliqua cette hâte, en disant que ses affaires nécessitaient son retour en Amérique.
J’étais invité à la noce et je m’y rendis, non pour lui, mais pour elle, qui aurait été affligée de

mon absence.
Au dîner, il se grisa abominablement, se vanta de sa fortune et se fit gloire des misères de sa

jeunesse, et insulta ses invités, qui s’éloignèrent l’un après l’autre. J’allais partir aussi, écœuré de ce
spectacle, mais la jeune femme me supplia de rester, de ne pas la laisser seule avec son mari, qui
continuait à boire.

En plaisantant, je cherchai à lui enlever la bouteille ; mais, furieux, il me lança à la tête son
verre, que je n’esquivai que par un mouvement rapide.

Sans prononcer un mot, je me levai et partis.
Le lendemain, au lieu de s’excuser de sa brutalité, il m’adressa une lettre dans laquelle il

m’annonçait son départ. Il ajouta qu’il regrettait ses relations avec moi, car il comprenait
maintenant que je convoitais sa femme ; c’était aussi pour cela qu’il avait défendu à celle-ci de me
faire ses adieux.

Quelques jours après, Franz Vogel vint me voir. Il n’avait pas voulu accompagner sa famille
en Amérique. Il l’avait seulement conduite jusqu’à Bremerhaven, et m’apportait quelques lignes de
sa sœur. Elle me remerciait chaudement pour tout ce que j’avais fait pour elle, et surtout pour ma

281



282



modération envers son mari, le soir du mariage.
Franz  Vogel  restait  à  Dresde.  Il  me parut  que  son  beau-père,  malgré  ses  millions,  ne  se

montrait guère généreux envers lui. Je compris aussi par ses propos que sa sœur n’était pas
heureuse ; et j’avoue que cela n’était pas de nature à diminuer mon antipathie pour Werner. Je me
reprochais de ne pas avoir empêché ce mariage, car vraiment Martha méritait mieux que ce rustre
de mari.

Assez longtemps après,  je retournai aux États-Unis et  me rendis à San Francisco, d’où le
directeur d’un journal m’envoya au Mexique comme reporter. Après les événements relatés dans les
chapitres précédents, j’arrivai au Texas avec mes émigrants et le « player », auquel je distribuai
l’argent du Mormon Harry Melton, pour acheter des terrains.

Je restai quelque temps auprès des nouveaux colons, puis je me rendis avec Winnetou dans le
Nouveau-Mexique et l’Arizona, pour chasser et visiter quelques tribus indiennes amies.

Ensuite, nous traversâmes le Nevada et nous nous dirigeâmes vers la Californie, où nous nous
arrêtâmes à San Francisco.

Là, Winnetou voulait changer la poudre d’or et les pépites qu’il avait retirées de sa cachette,
contre de l’argent comptant.

Nos affaires furent vite réglées, puis nous nous promenâmes à travers la ville.
Je portais encore mes vêtements mexicains et Winnetou avait son costume indien. Mais

personne ne songeait à nous regarder, car des gens habillés comme nous se voient fréquemment à
San Francisco.

Dans l’après-midi, nous visitâmes les célèbres Woodward’s Gardens33, que l’on peut comparer
à nos jardins d’acclimatation.

Nous  allions  entrer  dans  l’aquarium,  quand  trois  personnes,  deux  femmes  et  un  homme
s’arrêtèrent à notre vue. J’allai passer sans même faire attention à elles, quand j’entendis l’homme
s’écrier, en pur idiome saxon :

— Mais je ne me trompe pas, c’est bien le docteur Karl May, de Dresde !
Je regardai de leur côté et reconnus, à ma grande surprise, en cet homme, vêtu comme un vrai

Yankee, le violoncelliste Vogel, le père de Franz et de Martha. L’une des deux femmes était son
épouse, ridiculement attifée, et l’autre, rougissant légèrement sous sa voilette, Martha, la femme de
Conrad Werner.

Elle releva sa voilette et  me tendit  la main,  tandis que son père continuait  à bavarder,  et
m’offrait finalement une place dans leur voiture pour me montrer leur palais.

— Je regrette, mais je suis engagé ailleurs, répondis-je.
« Du reste, je ne suis pas seul. Voici mon ami Winnetou, de qui vous avez sans doute entendu

parler.
Jusqu’à présent, les yeux de Martha étaient restés attachés sur moi, et elle n’avait pas fait

attention à l’Apache.
Mais alors elle se tourna vers ce dernier et lui tendit aussi la main d’un geste gracieux. Puis

elle dit de sa voix harmonieuse :
— Vous n’avez pas le temps aujourd’hui ? Mais vous viendrez demain nous voir ?
— Il est plus que probable que nous quitterons la ville dès demain matin.
— Alors il ne serait vraiment pas aimable à vous de ne pas nous accompagner aujourd’hui. Je

vous en prie, docteur…
— Et monsieur Werner ?

33 Woodward’s Gardens (ouvert de 1866 à 1891) était une combinaison de parc d’attractions, de musée, de galerie
d’art, de zoo et d’aquarium.
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— Il sera heureux de vous voir. Mais il est plus que probable qu’il ne sera pas là.
— Bien, je vous accompagnerai. Permettez-moi seulement de prendre congé de mon ami.
— Priez donc notre ami de venir aussi chez nous. J’ai tant entendu parler du célèbre chef des

Apaches, que j’éprouve pour lui une profonde estime.
— Oui, insista le vieux Vogel, invitez donc aussi l’Indien.
« Nous vous laisserons l’équipage et ma femme et moi nous vous suivrons dans un fiacre !
À ces mots, il entraîna sa femme vers la sortie.
Comme nous avions parlé allemand, Winnetou n’avait pu suivre notre conversation

qu’imparfaitement. Cependant toute explication était inutile.
Lorsqu’il vit que j’offrais mon bras à la jeune lemme, il se rangea aussitôt de l’autre côté de

Martha. Son attitude était si fière et si assurée qu’elle n’avait pas à rougir de lui.
Nous trouvâmes l’équipage qui attendait devant la grille. Un pareil attelage ne peut appartenir

qu’à un millionnaire.
Peu de temps après, nous nous arrêtions devant un véritable palais, dont le portail de marbre

était une vraie merveille.
Deux nègres nous aidèrent à descendre, nous traversâmes un vestibule magnifique, au fond

duquel se trouvait l’ascenseur, qui ressemblait plutôt à un petit salon.
Aussitôt que nous y eûmes pris place, il se mit en mouvement.
Nous entrâmes dans un salon de réception, meublé avec un grand luxe.
Martha nous tendit de nouveau ses deux mains, en disant avec chaleur :
— Soyez les bienvenus ici. Il faut rester quelques jours, quelques semaines ; je ne vous

laisserai pas partir si vite.
À cause de son mari, il était impossible d’accéder à son désir.
— Notre temps ne nous permet pas d’accepter votre gracieuse invitation ! lui répondis-je.

Notre départ est fixé à demain.
— Il n’y a rien qui vous presse en ce moment ! Je sais parfaitement que, quand vous êtes dans

un endroit comme San Franciso, vous n’avez pas quelque ennemi à poursuivre ou quelque œuvre
charitable à accomplir..

— Mais je vous assure…
— Ne tergiversez pas ! Parlons franchement. C’est à cause de mon mari que vous ne voulez

pas rester ; mais je vous assure qu’il sera heureux de vous voir !
« Je vais l’envoyer chercher à son bureau !
« Excusez-moi seulement quelques instants !
Elle s’éloigna. Winnetou, qui n’avait pas pu comprendre notre conversation, me dit, après son

départ :
— Je n’ai jamais vu une squaw aussi belle que cette Visage-Pâle.
« À-t-elle un mari ?
— Oui. Un homme de basse extraction, enrichi tout à coup par la découverte d’une source de

pétrole.
— Où a-t-il fait la connaissance de la belle squaw blanche ?
— Dans son pays natal, où ils se sont mariés il y a vingt mois.
Il réfléchit quelques instants, puis il poursuivit :
— C’était au moment où mon frère Old Shatterhand était aussi dans son pays natal, il a sans

doute connu la belle squaw blanche avant son mariage ?
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— Oui.
— Ce mariage n’a donc pas eu l’approbation de mon frère blanc ?
J’allais répondre, quand le retour de Martha m’en dispensa.
La jeune femme était visiblement contrariée.
— Mon mari est absent de son bureau, dit-elle, et souvent son absence se prolonge assez tard.

Il est très occupé, car son associé lui laisse tout te travail !
— Cependant lui-même m’a raconté que son associé Ackermann était un homme de confiance

et très actif, lui dis-je remarquer.
— Ackermann ? Mais ce n’est plus lui.
« Son associé actuel s’appelle Potter, et c’est un Américain.
— Mais pourquoi s’est-il donc séparé d’Ackermann ?
Vous n’avez donc pas lu ce qui est écrit en grosses lettres d’or au-dessus du portail ?
— Non, j’avoue…
— Que mon mari est codirecteur d’une banque de commerce et de fonds de terre ?
— Ah ! mais il est toujours possesseur de la source de pétrole.
— Non ! il s’est arrangé avec Ackermann et la société.
— Mais pourquoi ?
— Vous semblez inquiet, docteur ?
« La raison est cependant compréhensible.
« II ne se plaisait plus là-haut, dans les marécages. Mes parents et moi, nous préférions aussi

habiter la ville.
« À l’époque, nous fîmes la connaissance de Potter, un homme d’affaires très habile, qui nous

conseilla de vendre notre part de la source de pétrole.
« Mon mari suivit ce conseil et, avec les trois millions de dollars qu’il réalisa ainsi, il fonda la

banque de commerce et de fonds terre.
— Et quelle somme Potter mettait-il dans la banque ?
— Aucune. Mon mari donnait le capital et Potter ses connaissances.
— Alors votre mari a changé le certain contre l’incertain.
— Vous croyez donc notre situation actuelle mauvaise ?
— Je ne puis juger vos affaires actuelles, car je ne les connais pas ; je sais seulement que

votre ancien voisin Ackermann m’inspirait pleine confiance.
— Et Potter la mérite aussi.
« Mais voilà mes parents ! Je vous prie de ne pas aborder ce sujet en leur présence. Je ne

voudrais pas leur causer d’inquiétudes.
— Nous voici, mais non sans peine ! s’écria le vieux Vogel en entrant dans le salon avec sa

femme.
« Cette maudite langue anglaise me donne beaucoup de mal et le cocher, qui ne m’a pas

compris, nous a conduits à travers toute la ville avant de nous déposer à bon port.
« Mais maintenant nous allons passer la journée ensemble !
— Mais notre cher docteur veut nous quitter bientôt ! fit Mme Werner.
— Je m’y oppose énergiquement.
« Venez, messieurs, nous allons passer dans le fumoir, pendant que ma fille donnera les ordres

pour le dîner ; d’ici là, mon gendre viendra aussi et se joindra à nous pour vous retenir.
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Nous le suivîmes dans le fumoir, aussi luxueusement décoré que les autres pièces.
L’ancien violoncelliste ne semblait guère à l’aise au milieu de ces meubles somptueux. Il ne

savait que faire de ses bras et de ses jambes ; enfin il s’installa dans une chaise à bascule.
Nous allumâmes un cigare et,  après quelques instants de silence,  il  me demanda à brûle-

pourpoint :
— Ici nous pouvons causer librement ; comment trouvez-vous mon gendre ?
— Je le connais à peine.
— Oui ; je sais qu’il s’est mal conduit à votre égard.
« Je me demande ce qu’il peut avoir contre votre nom, il se met en colère.
— Pour quelle raison ?
— Il n’y en a aucune. Il commence dès le matin à boire, de sorte qu’il est toute la journée

entre deux vins.
— Mais c’est horrible ! Et votre fille n’a-t-elle aucune influence sur lui ?
— Non. Elle n’a qu’à vouloir quelque chose pour qu’il fasse le contraire.
« Ils ne se parlent pas, parfois, de toute la journée. Il habite les appartements du rez-de-

chaussée, elle ceux de l’étage supérieur.
— Cela a été toujours ainsi ?
— Non. Ce n’était pas ainsi dans le Oils Swamp. Là, nous vivions unis ; mais, depuis que ce

mister Potter est devenu le compagnon de mon gendre, toute notre existence a pris une tournure
plus élégante.

« Il me plaît beaucoup, ce Potter ; et il fait aussi grand cas de ma fille.
— Cependant votre fille se plaint que son mari ait tout à faire ?
— Ce n’est pas vrai ! c’est Potter qui s’occupe de toutes les affaires ; il travaille jour et nuit,

pendant que mon gendre passe son temps dans les cercles ou autres endroits où l’on joue beaucoup
et où l’on boit encore davantage.

« Mais il est millionnaire, et peut bien se payer ces fantaisies !
« Potter est là pour travailler !
Le vieux Vogel continua encore longtemps à bavarder ainsi, sans se douter que ses

confidences sur les affaires et la vie domestique de son gendre, le millionnaire, m’alarmaient
fortement.

Martha aimait-elle son mari ? Si elle ne l’aimait pas, elle s’efforçait du moins de cacher ses
sentiments.

Sans ce Potter, ils auraient peut-être continué à vivre unis !
Ce Yankee me semblait avoir jeté son dévolu sur les millions de Werner ; il voulait le ruiner et

en même temps s’emparer de la jeune femme.
Comment pourrais-je la sauver ? Pour démasquer cet homme, il me faudrait du temps,

beaucoup de temps, et puis il serait peut-être déjà trop tard.
Pendant que le vieux Vogel parlait à tort et à travers, je pesai le pour et le contre de l’affaire et

finalement je me dis qu’il valait mieux ne pas m’en mêler.
Bientôt la jeune femme vint elle-même nous annoncer que le dîner était servi. Elle semblait

prendre à tâche de ne pas faire étalage de sa nombreuse valetaille. Le dîner aussi était simple, et je
crus m’apercevoir que la jeune femme se sentait plus heureuse qu’elle n’avait été depuis longtemps.

Quand le dîner fut fini, elle nous permit de fumer dans la salle à manger ; elle-même se rendit
dans une pièce à côté. Après avoir préludé sur le piano, elle nous fit entendre sa voix superbe, qui
me parut avoir pris encore de l’ampleur.
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Winnetou, assis en face de moi, écoutait dans une extase muette, bien qu’il ne comprit pas le
texte allemand de la chanson.

Tout à coup son visage changea ; son regard était fixé sur la porte et il fit un mouvement
comme s’il voulait se lever.

Je me retournai rapidement. Sur le seuil de la porte de la salle à manger se trouvaient deux
hommes : l’un était le millionnaire Werner et l’autre devait être Potter.

Ce  dernier  était  un  assez  beau  garçon  ;  mais,  en  ce  moment,  sa  physionomie  avait  une
expression sournoise.

Le visage de Werner était très rouge et boursouflé ; son regard était fixé sur moi. Il chancelait
et il était facile de voir qu’il était ivre.

Comme je portais toujours mon costume mexicain, il ne m’avait pas reconnu immédiatement.
Mais, lorsque je me retournai et qu’il distingua mon visage, il serra les poings et, se dirigeant sur
moi d’un pas incertain, il cria :

— Mais c’est le misérable qui a voulu me prendre ma femme ! Et elle lui fait encore de la
musique !

« Mille tonnerres ! Saisis-le, Potter, et brise-lui les os !
Potter s’avança vers moi ; je me levai de ma chaise. Mais, en ce moment, Martha accourut.
Se plaçant devant moi, elle dit à son mari :
— Pas un pas de plus ! Tu insultes non seulement mon honneur, mais encore toi-même.
— Ôte-toi de là, répliqua-t-il d’une voix rude. C’est à lui d’abord que j’ai à parler ; ton tour

viendra plus tard !
— Je ne quitte pas la place ! J’ai rencontré le docteur May dans les Woodward’s Gardens et je

l’ai naturellement invité à dîner.
« Il est notre hôte, ne l’oublie pas !
— Notre hôte ! ricana-t-il. C’est Potter qui est mon hôte, c’est lui que j’ai invité !
« Mais à cet écrivassier allemand, je vais faire passer le goût de revenir dans ma maison !
« Va-t’en femme, ou…
Il saisit le bras de Martha, mais le lâcha aussitôt à la vue de Winnetou, qui d’un seul geste de

sa main, fit reculer les deux agresseurs.
— Qui est celui de vous deux à qui appartient cette maison ? demanda-t-il en anglais, langue

qu’il parlait avec une rare perfection.
— C’est moi, répondit Werner, cherchant vainement à garder son équilibre.
— Je suis Winnetou, le chef des Apaches me connais-tu ?
— Diable !... Winnetou !...
— Oui, tel est mon nom. Je vois que tu me connais. Mais je ne sais pas si tu connais aussi ma

façon d’agir envers mes ennemis. Il vaudrait mieux pour toi de ne pas en faire l’expérience !
« Écoute bien ce que je vais te dire à présent :
«  Voici  mon  ami  et  frère,  Old  Shatterhand  ;  nous  avons  rencontré  ta  femme  et  sur  son

invitation nous l’avons suivie dans cette maison. Elle nous a chanté une chanson après le repas.
C’est tout ce qui s’est passé.

« Si tu t’en prends à elle de cela, je me vengerai.
« Ma puissance est plus grande que tu ne le crois, elle s’étend jusqu’au milieu de cette ville,

jusqu’au fond de la maison la plus isolée.
« Je te ferai observer, si tu lui adresses seulement une insulte, un de mes Apaches enfoncera

son couteau dans ta poitrine.

287



« Maintenant, tu sais à quoi t’en tenir. Si tu agis contre ma volonté, tu auras à t’en repentir.
Puis, tirant de sa ceinture une pièce d’or, il la déposa sur la table, en ajoutant :
— Voici le prix de ce que nous avons mangé chez toi.
Old Shatterhand et Winnetou n’accepteront rien de toi, car ils sont plus riches que toi.
« J’ai dit.
Werner ne souffla pas mot. Il avait l’air d’un écolier à qui on vient de donner une correction.

Potter semblait s’en réjouir secrètement.
Je posai ma main sur son bras, en disant :
— Vous avez entendu qui je suis.
« Je pénètre vos desseins. Ne dupez pas trop votre associé, autrement, vous aurez affaire à

moi.
« Je reviendrai et vous jugerai, non pas d’après les dispositions de nos codes, mais d’après les

lois de la prairie.
« Votre associé a dû vous parler de moi. Mais ne croyez pas qu’il me connaisse ! Et ne croyez

pas non plus que j’userai de la même indulgence envers lui qu’autrefois en Allemagne.
« Et pour que vous voyiez que je parle sérieusement, je vais vous confirmer mes paroles par le

cachet de Old Shatterhand.
À ces mots je lui pressai la main à ma façon ; il poussa un véritable hurlement. Puis je me

dirigeai lentement vers la sortie, suivi de Winnetou.
En quittant ce palais luxueux, j’avais le pressentiment d’une catastrophe prochaine.
Le lendemain, nous quittions San Francisco et, trois mois après, nous nous séparions au Hole-

in-Rock, pour trente mois, mais non sans avoir fixé, selon notre habitude, le lieu et le jour de notre
prochain rendez-vous.

Winnetou emmena, comme la dernière fois, Hatatitla, mon vaillant cheval.
Je restai quelques mois à Dresde ; puis je me rendis en Orient, où je demeurai vingt mois.

XXIII

Winnetou à Dresde

À mon retour à Dresde, je me plongeai tendant quelque temps dans mes travaux littéraires,
voyant peu de monde.

Cependant, une fois par semaine, je me rendais dans une société de chant, dont j’étais et dont
je suis encore aujourd’hui membre honoraire. C’était pour moi une récréation.

Un samedi, nous étions restés plus longtemps ensemble que d’habitude, pour organiser un
concert de bienfaisance, quand le patron de l’établissement vint me dire que deux messieurs
désiraient me parler.

— Qui sont-ils ? demandai-je.
— Je ne les connais pas. L’un est un jeune homme très bien, l’autre un individu étrange d’une

couleur très foncée. Il ne prononce pas un mot, garde son chapeau sur la tête et a des yeux qui me
font peur.

— Charley ! s’écria à ce moment une voix au fond de la salle, sur le seuil de la porte restée
ouverte.
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Tout mon être tressaillit. Il n’y avait qu’un homme au monde qui prononçât de cette façon
mon nom de Karl : c’était Winnetou.

Et c’était bien lui, le célèbre chef des Apaches !
Mais quelle métamorphose s’était opérée chez le grand guerrier.
Il était vêtu d’un pantalon sombre, d’un gilet de même nuance, retenu à la taille par une

ceinture de cuir, et par-dessus lequel il avait endossé un veston.
Il tenait à la main une grosse canne et il était coiffé d’un chapeau à haute forme.
Je crois qu’il est inutile de dire que ma surprise de le voir à Dresde était aussi grande que ma

joie.
Nous nous jetâmes dans les bras l’un de l’autre et nous embrassâmes à plusieurs reprises.
Puis nous nous examinâmes curieusement, et finalement nous éclatâmes de rire, chose qui

n’était jamais encore arrivée à Winnetou.
L’aspect de son Old Shatterhand était si doux, et celui du grand chef des Apaches était si

paisible et si drôle qu’il nous était impossible de garder notre sérieux.
Pendant ce temps, son compagnon s’était approché aussi, et je reconnus en lui mon ancien

protégé, Franz Vogel.
Les chanteurs présents connaissaient tous l’Apache, par mes récits de voyage. Cependant, ils

avaient peine à croire que ce fût lui ; car ils ne pouvaient se l’imaginer autrement que revêtu de son
costume indien et armé de son fameux fusil incrusté d’argent.

Il gardait toujours son chapeau sur la tête et je pensai aussitôt qu’il agissait ainsi pour cacher
ses longs cheveux. Et, en effet, quand je lui eus enlevé son couvre-chef, ses cheveux se répandirent
comme un manteau jusqu’au milieu de son dos.

Alors, personne ne douta plus que ce ne fût le célèbre chef apache ; toutes les mains se
tendirent vers lui et des cris de « Vive Winnetou ! » retentirent.

Bien avant déjà, j’avais prié Winnetou de m’accompagner en Allemagne, ou de me rendre
visite à Dresde. Mais cela avait été toujours en vain.

Puisqu’il venait maintenant sans que je m’y attendisse, ce ne pouvait être sans une raison
grave.

Il semblait deviner mes pensées ; cependant, secouant la tête, il dit :
— Je prie mon frère de ne pas se déranger. La nouvelle que j’apporte est importante. Mais

nous avons dû attendre une semaine et plus, alors nous pouvons bien attendre encore une heure.
— Mais comment as-tu pu me trouver ici ? demandai-je.
— Tu as vu que je n’étais pas seul. Le jeune Visage-Pâle, qui s’appelle Vogel

m’accompagnait. Il m’a conduit dans ta maison, où on nous a appris que tu t’étais rendu en un
endroit où l’on chantait. Alors j’ai voulu aussi entendre chanter : c’est pourquoi je suis venu te
chercher ici.

« Plus tard nous nous rendrons dans ta demeure, et là je te dirai pourquoi j’ai traversé la
grande mer.

— Bien, je vais patienter, et mes amis vont te chanter quelques chansons allemandes.
Je communiquai aux chanteurs le désir de l’Apache, et ils se préparèrent tout de suite à y

déférer.
Je fis asseoir les nouveaux venus à une petite table et commandai de la bière que Winnetou

aimait beaucoup, tout en n’en buvant que très modérément.
Puis les chanteurs, très flattés de se faire entendre par cet homme célèbre, exécutèrent leurs

plus beaux morceaux ; ce fut à un véritable concert qu’il assista.
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Il avait pris ma main dans la sienne, et de temps à autre nous échangions une douce pression.
J’étais très heureux de l’avoir chez moi,  dans mon pays natal,  lui  il  était  aussi  heureux de me
procurer ce bonheur. Ceux qui nous ont vu ce jour-là, assis l’un à côté de l’autre, la main dans la
main, ont dû se rendre compte de l’amitié sincère qui nous unissait.

Mais celui qui nous aurait rencontrés précédemment dans la savane ou dans les montagnes ne
nous aurait pas reconnus. Winnetou avait l’air d’une panthère noire dans une peau de mouton, et
moi, dans ma redingote correcte, je ressemblais peu au cavalier galopant sur le dos de Hatatitla à
travers la prairie.

Il  était  près  de  minuit  quand  l’Apache  manifesta  le  désir  de  se  retirer.  Il  remercia  les
chanteurs, puis nous nous en allâmes.

Lorsque nous fûmes chez moi, il regarda autour de lui très attentivement, contempla avec
intérêt chaque objet et fermait de temps à autre les yeux, comme s’il voulait se graver tout cela dans
sa mémoire.

Je décrochai du mur deux calumets, les bourrai et lui en donnai un, tandis qu’à Franz Vogel
j’offrais un cigare.

Alors, quand je fus installé sur le canapé avec le meilleur, le plus fidèle et le plus noble de
mes amis, il me dit :

—  Nous  avons  entrepris  le  voyage  à  cause  de  la  belle squaw blanche, que nous avons
rencontrée à San Francisco.

— À ! il s’agit de Martha ?
— Oui,  hélas !  De ma sœur,  répondit  Franz Vogel.  Et ce que nous avons à vous raconter

manque absolument de gaieté.
« Je reviens d’Amérique après y avoir passé quatre mois. Mon beau-frère est en faillite.
— Ah ! mes pressentiments ne m’avaient pas trompé ! Et Potter, son associé ?
— Mais il est en faillite aussi !
— C’est ce dont je doute beaucoup. Il a ruiné votre beau-frère, mais il a dû mettre du foin

dans ses bottes.
« Est-ce une banqueroute frauduleuse ?
— Non, personne ne perd un penny.
— Mais si personne ne perd rien, et si pourtant la faillite a été déclarée, c’est alors que cette

grande fortune d’une quinzaine de millions a été dissipée ? Comment cela a-t-il pu arriver ?
— Par suite de mauvaises spéculations que Potter a faites.
Mon beau-frère lui avait donné pleins pouvoirs.
— C’était à prévoir. Potter s’est attaché à votre beau-frère, dans le seul but de le ruiner et de

s’enrichir à ses dépens.
Je ne le crois pas, car dans ce cas il aurait disparu et ne serait pas resté à San Francisco.
« Mon beau-frère est  dans la misère.  Avec le peu qui lui  est  resté,  il  va d’un estaminet à

l’autre, jusqu’à ce qu’un jour on le trouve mort dans le ruisseau.
— Et votre famille ?
— Elle est bien plaindre ! Lorsque je suis arrivé en Amérique, je ne me doutais de rien.

J’avais compté sur mon riche beau-frère ; grâce à son aide, j’espérais faire vite mon chemin.
« Mais, moins de trois semaines après mon arrivée, la bombe éclata. Mes parents étaient au

désespoir. Seule, Martha garda son sang-froid et chercha les moyens de nous sauver.
« L’idée nous vint de donner des concerts. Elle vendit ceux des objets de toilette dont elle

n’avait pas besoin, et le produit suffit à nous faire vivre quelque temps.
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« Dans notre détresse, Dieu nous envoya Winnetou.
— Comment, après ce qui s’est passé, il est revenu dans la maison de votre beau-frère ?
— Nous n’habitions plus le palais dont on nous avait chassés. Nous avions pris un logement

bien modeste.
« Winnetou, venu à San Francisco, s’était informé de nous, et, apprenant notre changement de

domicile, il accourut nous consoler.
J’ai presque honte de le dire : il nous offrit de l’argent. Nous hésitions à l’accepter, mais il

nous assura que nous serions bientôt en état de le lui rendre. Il nous promit de parler sérieusement à
Werner, et, de ce moment-la, il ne le perdit pas de vue.

Ce fut à cette époque que nous reçûmes une lettre officielle de La Nouvelle-Orléans, dans
laquelle on nous annonçait la mort de notre oncle, le frère de ma mère.

— Ah ! je me souviens ! Votre grand-mère m’a raconté un jour que son fils s’était embarqué
pour l’Amérique et qu’elle n’avait plus jamais entendu par lui. Elle était convaincue qu’il était mort.

— Il n’était pas mort, mais seulement ingrat.
« Il est mort il y a peu de temps et a laissé des millions. C’est du moins ce que nous a fait

savoir le maire de La Nouvelle-Orléans.
— Mais comment a-t-il pu savoir votre adresse à San Francisco ?
— À l’aide de quelques vieux papiers conservés par le défunt, il a découvert son origine, puis

il a écrit aux autorités de notre ville natale, qui lui ont envoyé notre adresse.
— Eh bien, alors vous êtes sauvés !
« Si vous pouvez prouver que vous êtes les seuls héritiers, la succession vous sera bientôt

remise.
— Oui ; mais il y a une difficulté : c’est que le défunt a un fils dont il n’a pas de nouvelles

depuis plusieurs mois.
— En effet, cela change considérablement les choses.
« Il faudrait faire insérer une annonce dans les journaux, et c’est seulement après un certain

nombre d’années, si le fils n’a pas reparu, qu’il sera considéré comme mort.
« Jusque-là, il vous faudra patienter.
— De plus, il y a un avocat à La Nouvelle-Orléans qui soutient les intérêts de l’absent ; c’est

un ami à lui, et il prétend qu’il vit encore. Le jeune homme, dit-il, est accompagné d’une personne
sûre et de confiance, qui aurait certainement annoncé sa mort.

« L’avocat a entrepris des recherches, pour lesquelles le tribunal lui a accordé un délai assez
long.

— Cela fera traîner l’affaire encore plus en longueur.
« Quel était le nom de demoiselle de votre mère ?
— Jaeger.
— Alors le vieux millionnaire s’appelait Jaeger. Quelle était sa profession ?
— Cordonnier. Il a émigré en Amérique, puis il s’est établi à New York ; plus tard il doit avoir

fait un riche mariage et a acquis rapidement une grande fortune.
— Hum ! Cordonnier ?... New York… Riche mariage… Il me vient une idée !
Je me levai et me mis à arpenter le salon. C’est que je me rappelais tout à coup la lettre que

j’avais trouvée dans le portefeuille de Melton et que son neveu lui avait écrite.
Je me rendis dans ma bibliothèque et tirai d’un compartiment de mon bureau la lettre en

question, que j’avais gardée
Je la relus. Il n’y avait pas de doute pour moi, le vieux Hunter dont on parlait dans cette lettre
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n’était autre que le Jaeger, qui avait laissé une succession de plusieurs millions.
Mais pour être bien sûr de mon fait, je demandai à mon ancien protégé, en revenant dans le

salon :
— Le défunt n’a-t-il pas été aussi fournisseur de l’armée ?
— Oui ; c’est de cette façon qu’il a gagné ses millions.
— À-t-il toujours porté le nom allemand de Jaeger ? continuai-je.
— Non ; il l’a traduit en anglais, et se faisait appeler Hunter.
— Pourquoi n’avez-vous pas dit cela tout de suite ?
— Parce que je n’y ajoutais pas d’importance.
— Et cependant ce point est de la plus haute importance !
« Connaissez-vous le nom du fils disparu ?
— Oui. Il s’appelle Small Hunter. Drôle de nom, n’est-ce pas.
— Oui ; mais c’est un avantage. Plus il est bizarre, moins il peut être confondu avec un autre.
« Et depuis que ce Small Hunter est parti pour l’Orient, on est sans nouvelles de lui ?
— Vous savez donc qu’il s’est rendu en Orient, docteur ?
— Je sais cela et beaucoup plus encore !
« Mais avant que je vous mette au courant, dites-moi si on n’a pas trouvé, parmi les papiers

du défunt, quelques lettres de son fils.
— Oui, il y en avait une, venant du Caire.
— De quand datait cette lettre ?
— Je l’ignore.
— C’est dommage.
— Je sais seulement qu’il a habité l’hôtel du Nil, dont il décrit en détail les jardins de palmiers

magnifiques.
— N’y a-t-il pas encore autre chose dans la lettre, qui pourrait nous servir ?
—  Non…  Mais  si,  je  me  rappelle  qu’il  prie  son  père  d’adresser  sa  réponse  au  consulat

américain.
— C’est bon à savoir ! Nous avons une trace du disparu, que nous retrouverons certainement,

mais pas vivant.
— Vous le croyez mort ?
— Oui. Pourtant, il viendra réclamer la succession.
— Mais, docteur, c’est impossible.
— Pas tant que vous le croyez. Mais je ne veux pas vous faire languir.
« Connaissez-vous l’anglais ?
— Oui. Depuis que ma famille est partie pour l’Amérique, j’ai étudié cette langue assidûment.
— Alors nous aurions pu nous causer en anglais, car Winnetou ne comprend l’allemand

qu’imparfaitement.
«  Alors,  dites-moi  encore  si  le  maire  de  La  Nouvelle-Orléans  s’est  adressé  au  consulat

américain ?
— Le maire aussi bien que l’avocat dont je parlais tout à l’heure.
— Et qu’a-t-on répondu ?
— Le temps était insuffisant pour que l’on pût avoir une réponse.
— Bien. Maintenant je sais tout ce que j’ai besoin de savoir pour vous donner le conseil que
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vous attendez de moi.
« C’est pour cela, je suppose, que vous avez fait la traversée ?
— Oui ; je l’avoue franchement. Ma sœur m’a dit que vous connaissiez l’Orient, et…
Il hésita.
— Et… continuez ! Si vous voulez que je vous prête assistance, il faut me parler à cœur

ouvert.
— Que vous seul étiez à même de découvrir si le disparu était vivant ou mort.
— Hum ! La confiance que votre sœur place en moi m’honore grandement.
« Mais vous êtes-vous rendu compte de ce que vous me demandez ?
— Oui, c’est un grand sacrifice de temps que nous réclamons de vous.
— Sans compter que je peux y laisser ma vie !
— Que dites-vous là ! s’écria-t-il avec effroi.
— Je n’exagère pas. La piste que nous avons se rapporte à une grande coquinerie, qui est déjà

accomplie ou qui est sur le point de s’accomplir.
«  L’homme,  qui  accompagne  Small  Hunter  dans  son  voyage,  lui  ressemble  d’une  façon

extraordinaire. Et j’ai mes raisons de croire que cette ressemblance a été ou sera la cause d’un
meurtre.

— Mais c’est effrayant !
— Et pourtant c’est ainsi.
« Le compagnon de voyage projette certainement d’assassiner Small Hunter et de se mettre à

sa place, pour hériter des millions du vieux Hunter. Cet homme est un coquin, et son père et son
oncle ont commis deux ou trois meurtres.

« Je vous raconterai tout cela en détail ; mais, avant tout, il faut que je me concerte avec
Winnetou.

Celui-ci n’avait compris que quelques mots de notre dialogue ; mais il avait suivi avec une
grande attention tous nos gestes, et, depuis que j’étais allé chercher la lettre, son visage avait revêtu
une expression de satisfaction.

Voyant que j’allais lui parler, il me devança en disant :
— Je sais que mon frère Old Shatterhand a trouvé mes suppositions confirmées.
« Le Visage-Pâle disparu est parti avec le neveu de Melton en Orient, comme les blancs

appellent ce pays.
— Winnetou a deviné juste. Rien ne peut échapper à sa perspicacité.
— Il ne fallait pas pour cela beaucoup de perspicacité. Mon frère blanc m’a montré autrefois

la lettre et me l’a lue ; je l’ai reconnue aussitôt.
« Je suis retourné à San Francisco, pour revoir la belle squaw blonde, dont le mari nous a

insultés si grossièrement.
« En apprenant le malheur qui l’avait frappée, je suis allé lui offrir mes services. Elle a eu

confiance en moi, parce que je suis ton ami et ton frère et m’a tout raconté.
« Elle m’a lu aussi la lettre de La Nouvelle-Orléans. Il y avait le nom de Hunter et encore

plusieurs autres détails qui s’accordaient avec le contenu de la lettre du neveu de Melton.
« Tu as pris autrefois la belle jeune squaw sous ta protection ; j’ai résolu de la protéger à mon

tour. Mais toi seul étais l’homme à l’aide duquel je pouvais lui venir en aide ; c’est pourquoi je suis
venu chez toi.

« J’ai emmené le jeune homme parce qu’il est au courant de l’affaire et connaît la langue de
ce pays, que j’ignore.
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« Qu’est-ce que mon frère a décidé de faire ?
— Quelles  sont,  d’après  Winnetou,  les  intentions  de  Jonathan  Melton  vis-à-vis  de  Small

Hunter ?
— Il veut le tuer, pour recueillir l’héritage à sa place.
— C’est aussi mon avis.
— Alors il est nécessaire qu’un homme capable se mette à la poursuite de Small Hunter et de

son mauvais génie.
— Cet homme, c’est vous, intervint Franz Vogel, en saisissant mes deux mains avec chaleur.

Occupez-vous de cette affaire, docteur ! Partez avant qu’il soit trop tard !
— Hum ! Certes, tout cela m’intéresse énormément. Mais croyez-vous donc que je n’aie pas

autre chose à faire qu’à batailler avec des coquins de l’autre côté de la Méditerranée ?
— Je sais à quel point votre vie est remplie, et pourtant, je vous en prie instamment, ne nous

refusez pas votre assistance !
« Si vous sauvez Small Hunter, il vous récompensera richement, et, s’il est déjà mort et que

l’héritage nous échoit, il va sans dire que vous en aurez votre part.
— Ouff ! s’écria Winnetou, les yeux flamboyants de colère. Old Shatterhand ne se fait pas

payer ses services !
« De pareilles entreprises ne se rémunèrent pas avec de l’argent !
Je cherchai à adoucir cette sortie en disant :
— Rassurez-vous ; j’étais déjà résolu, au fond, à partir pour le Caire.
« Dès demain, j’espère avoir aplani les difficultés qui s’y opposent.
Alors, une fois de plus, se montrèrent la perspicacité et la délicatesse de sentiments de

Winnetou. Portant sa main sur sa ceinture, il dit :
— Winnetou prie son frère blanc de considérer tous les obstacles comme aplanis ; il voudrait

seulement savoir quand nous pourrions partir ?
— Si nous prenons le chemin de fer demain matin, nous serons à Brindisi après-demain et

nous pourrons nous embarquer pour Alexandrie le lendemain.
— Alors nous allons partir demain.
« Hough !
Je m’étais bien douté un peu que Winnetou n’avait pas fait la traversée pour me laisser seul en

Afrique.
Cependant le ton déterminé avec lequel il avait prononcé ces paroles me frappa, et je crus

devoir lui faire observer :
— Quoi ! Winnetou veut se rendre dans un pays qu’il ne connaît pas !
— Mais mon frère le connaît d’autant mieux.
« Il est inutile de chercher à me détourner de mon projet !
« Ne m’as-tu pas raconté souvent les aventures que tu as eues dans ces pays, en ajoutant que

tu regrettais de ne pas m’avoir eu à tes côtés ?
— Certes !
— Alors maintenant ton vœu va être exaucé ; donc tu dois être content !
Si j’étais content ! Non seulement je me plaisais infiniment en la compagnie de l’Apache,

mais  encore,  en  maintes  circonstances,  sa  subtilité  extraordinaire,  doublée  d’une  finesse  rare,
pouvait m’être d’une grande utilité.

De plus, il mettait à ma disposition les moyens de faire cette expédition ; car j’avoue que je
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n’avais pas sous la main une somme aussi considérable.
Franz Vogel était heureux de notre résolution ; il se confondit en remerciements, si bien que je

me vis enfin obligé de l’envoyer se coucher dans son hôtel.
Winnetou restait chez moi.
Le lendemain, nous étions debout de bonne heure. Nos préparatifs ne furent pas longs,

d’autant plus que j’ai toujours tout prêt ce dont j’ai besoin pour un voyage.
Franz Vogel nous fit ses adieux sur le quai. Il allait retourner à San Francisco, et je lui donnai

encore quelques instructions pour la conduite à observer par lui et sa sœur dans certaines
circonstances.

C’était vraiment amusant de voir la curiosité que l’Apache excitait partout où il passait.
Pour celui qui le regardait superficiellement, il ressemblait plutôt à un vagabond endimanché.

Mais celui qui observait  plus attentivement son attitude assurée,  les traits  fins et  nobles de son
visage de la couleur du bronze clair, se rendait compte qu’il n’avait pas devant lui un homme
vulgaire.

Je passe sous silence les incidents tantôt amusants, tantôt ennuyeux, qui se produisirent au
cours de notre voyage. Winnetou, malgré son impassibilité indienne, ne cessait pas de s’étonner. Il y
avait pour lui tant de choses nouvelles, inconnues et imprévues !

À Alexandrie, il acheta un costume arabe, qui lui seyait à merveille, mais qu’il trouvait fort
peu commode.

Arrivés  au  Caire,  nous  nous  rendîmes  aussitôt  à  l’hôtel  du  Nil,  où  Small  Hunter  avait
demeuré.

On nous dit qu’il avait quitté l’hôtel il y avait environ trois mois, ce qui s’accordait bien avec
les déclarations qu’on nous fit au consulat américain.

Là, on nous apprit aussi que le maire de La Nouvelle-Orléans avait pris des renseignements,
aussi bien que l’avocat déjà mentionné.

Les lettres qui arrivaient devaient être d’abord envoyées à Alexandrie, ensuite à Tunis.
L’intermédiaire dans cette dernière ville était un marchand juif, nommé Musah Babuam.

Ces renseignements nous décidèrent à nous rendre à Tunis, et cela dès le lendemain, car le
temps pressait.

Nous nous sentîmes un peu rassurés en apprenant que Small Hunter était en bonne santé et
qu’il semblait être dans les meilleurs termes avec son compagnon de voyage.

La ressemblance des deux jeunes gens était vraiment surprenante, d’autant qu’ils s’habillaient
de la même façon, car cela les amusait d’être continuellement pris l’un pour l’autre.

Tout en flânant, le soir, nous nous dirigeâmes vers l’hôtel d’Orient, où j’avais logé autrefois.
C’était sans aucune intention particulière que je m’y rendais ; j’avais seulement le désir de revoir ce
lieu qui m’était familier.

Nous entrâmes dans le jardin brillamment éclairé, et nous nous mîmes à une table inoccupée,
pour prendre un verre de limonade.

Winnetou, comme d’habitude, attira l’attention des consommateurs, d’autant plus que ses
longs cheveux tombaient librement sur son dos.

Il y avait beaucoup de monde. À quelque distance de nous était assis un homme vêtu à la
façon musulmane, qui s’était levé à notre arrivée, il s’avança vers nous lentement, sans nous quitter
des yeux.

Je crus que c’était quelqu’un qui m’avait déjà vu autrefois dans le pays, et je n’y prêtai pas
autrement attention.
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Rabattant le capuchon de son burnous sur son visage, cet homme se plaça devant notre table,
posa sa main sur mon épaule et me dit en indien :

— Bonsoir, Old Shatterhand. puis, se tournant vers l’Apache, il lui dit aussi en posant sa main
sur son bras :

— Bonsoir, Winnetou !
Je me levai avec surprise et demandai dans la même langue :
— Qui es-tu ?
Alors il me répondit en anglais :
— Tu ne reconnais donc pas ma voix, vieux tueur de lions !
— Emery Bothwell ! m’écriai-je.
Et, relevant son capuchon, je l’embrassai. Il me pressa sur sa poitrine puissante, et dit d’une

voix émue :
— Il me tardait beaucoup, beaucoup de te voir, mon vieux camarade !
« Mais jamais je ne t’ai trouvé sur mon chemin quand je parcourais le monde. Et c’est ici,

dans ce jardin béni, que nous nous rencontrons !
« J’espère seulement que nous ne nous séparerons pas de sitôt.
— Je ne demande pas mieux, cher ami ! Alors tu nous as reconnus tout de suite ?
— Toi, oui ; mais Winnetou m’a donné du fil à retordre.
« Il faut vraiment quelque événement extraordinaire, pour que le chef des Apaches se soit

décidé à quitter le Llano estacado pour le désert de Libye et les montagnes Rocheuses pour le vieux
mont de Mokattam34 !

— En effet, une affaire assez étrange nous a amenés ici. Mais, assieds-toi là et tu sauras tout.
Emery Bothwell se fit apporter sa limonade et sa chaise, puis s’installa à notre table.
Qui aurait pensé que j’allais rencontrer au Caire mon infatigable et intrépide camarade de la

prairie et du Sahara ?
J’avais tout sujet de me réjouir de cette rencontre, et ceux de mes lecteurs, qui ont lu mon

ouvrage : Oranges et Dattes35, me croiront sans peine.
Qu’il me soit permis de répéter ce que j’ai dit de lui dans ce livre :
« Dans le Far west, j’ai rencontré un homme, qui, comme moi, par pur goût des aventures,

s’est risqué seul dans les plaines sombres et sanglantes des territoires indiens. À travers tous les
dangers, il a été un camarade, un ami fidèle.

« Sir Emery Bothwell est un Anglais, froid, taciturne, mais loyal, fier et hardi jusqu’à la
témérité ; plein de présence d’esprit, un véritable athlète, un escrimeur adroit, un tireur habile et,
avec cela, plein de dévouement pour celui qu’il a pris en affection.

«  À  côté  de  ses  nombreuses  qualités,  le  brave  Emery  a  aussi  quelques  travers,  qui  le
caractérisent aussitôt pour un Anglais, et qui repousseraient peut-être ceux qui ne le connaissent pas
aussi bien que moi.

« Avec cet Emery Bothwell et un petit nombre d’hommes, j’ai exterminé toute une caravane
de brigands dans le Sahara…

Pour que cet homme, si taciturne d’habitude, nous saluât avec un flux de paroles inaccoutumé,
il fallait qu’il éprouvât une grande joie de nous revoir.

Il connaissait Winnetou aussi bien que moi, car nous avions parcouru ensemble, pendant une

34 Note winnetou.fr : Mokattam est le nom d'une chaîne de collines et d'une banlieue située dans le sud-est du Caire.
35 Note winnetou.fr : « Orangen und Datteln. Reisefrüchte aus dem Oriente » est paru le 5 décembre 1893. C’est une

anthologie qui rassemble huit histoires individuelles.
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dizaine de mois, le sud-ouest des États-Unis et avions eu mainte aventure extraordinaire.
L’Apache était certainement très content aussi de cette rencontre inattendue ; seulement, il

n’était pas dans ses habitudes de montrer ses sentiments.
Avec ces deux amis à toute épreuve, j’étais sûr de déjouer toutes les intrigues de la bande

Melton.
Aussitôt après avoir pris place, Bothwell voulut savoir d’où je venais et où j’allais. En

apprenant que nous avions l’intention de partir pour Tunis, il s’écria :
— Je vais vous accompagner, car moi aussi j’allais m’y rendre.
— Pourquoi faire ?
— Pour rejoindre un certain Small Hunter, un garçon charmant.
En entendant ce nom, l’Apache poussa un « ouff » involontaire.
Moi aussi, au comble de la surprise, je m’écriai vivement :
— Tu connais Small Hunter ?
— Oui… Toi aussi, il me semble ?
— Non pas encore. Mais j’espère le trouver à Tunis.
— Mais il est à Alexandrie !
— Nous en venons. Là on nous a dit qu’il était parti il y a environ trois mois pour Tunis, où

l’on doit même lui envoyer son courrier.
— Je te dis qu’il est toujours à Alexandrie, où il n’attend que mon arrivée pour partir.
— Où l’as-tu donc rencontré ?
— À Alger. Nous avons fait ensemble une excursion très intéressante.
« Maintenant Hunter veut se rendre à Tunis, et je vais l’accompagner.
« Mais auparavant j’ai dû aller au Caire, pour m’y procurer de l’argent.
— Et tu ne vas que pour lui à Tunis ?
— Non. J’y serais allé également sans lui.
«  Après  avoir  parcouru  avec  toi  le  Sahara  algérien,  et  vu  maintenant  l’Égypte,  je  veux

connaître aussi la régence de Tunis et de Tripoli.
— Qui accompagnait Hunter ?
— Personne.
— Tu n’as pas vu avec lui Jonathan Melton ?
— Non.
— Hunter ne t’a pas parlé de cet homme ?
— Pas du tout.
— Hum ! Étrange ! Il ne t’a pas parlé de sa situation.
— Pourquoi ? Je n’avais aucune raison de m’en informer !
— Cependant on ne voyage pas avec un inconnu ?
— Bast ! C’était un jeune homme très bien qui avait vécu longtemps en Orient. Que veux-tu

de plus ?
— Alors, il paraît que je le connais mieux que toi, bien que je ne l’aie pas encore vu.
«  Nous  le  cherchons.  Son  père  est  mort,  et  il  doit  recueillir  une  succession  de  plusieurs

millions.
« Dans quel hôtel est-il descendu à Alexandrie ?
— Il habite chez des particuliers. Il veut se rendre à Tunis pour rendre visite à un ami, Habaf

298



Ben Urik, kolarasi36 aux troupes tunisiennes.
— Kalaf Ben Urik ? Un nom bizarre, qui m’a l’air d’avoir été inventé par celui qui le porte.
— Qu’est-ce que cela peut te faire ?
— Plus que tu ne le penses. Ce Kalaf est-il du même âge que Small Hunter ?
— Non, il est beaucoup plus âgé, m’a-t-il dit en parlant un jour de son ami.
« Il a ajouté aussi que le kolarasi était un étranger, qui, il y a huit ans environ s’était converti à

l’Islam, en arrivant à Tunis.
« Ce doit être un Yankee, puisque Hunter, qui le connaît, est Américain.
— Je le crois aussi. Ne sais-tu pas par hasard aussi, si Hunter est encore en relation avec

d’autres personnes à Tunis ?
— Oui. Il doit y connaître encore un marchand juif, puisqu’il se fait envoyer ses lettres chez

lui.
— Est-ce un nommé Musah Babuam ?
— C’est cela ! Mais à quoi tend cet interrogatoire que tu me fais subir ?
— Je veux me rendre compte si ce Hunter n’est pas un imposteur !
— Lui ! un imposteur ! s’écria Emery au comble de la surprise. Jamais de la vie !
Winnetou s’était tu jusqu’à présent, mais n’avait pas perdu un mot de notre conversation.
Soudain il déclara d’un ton convaincu :
— Mon frère Old Shatterhand est sur la bonne voie.
« Ce Small Hunter n’est pas le vrai, c’est un faux Small Hunter.
— Vous croyez qu’il porte un faux nom ? fit Emery.
— Oui, répondis-je. Il s’appelle Jonathan Melton.
— Cependant tu disais, tout à l’heure, que c’était le nom de son compagnon de voyage. Je

m’y perds.
Alors, je me mis à lui conter brièvement ce qu’il avait besoin de savoir pour le moment, afin

de comprendre.
Mais il n’était pas convaincu, et je dus lui narrer en détail mes aventures au Mexique et ma

rencontre avec Harry Melton.
Lorsque j’eus fini mon récit, il garda le silence, et demeura un moment pensif. Puis, relevant

la tête, il déclara :
— Notre voyage à Tunis sera très intéressant, car tu es dans le vrai, mon master Hunter est

bien Jonathan Melton.
— Et d’où tires-tu cette conclusion ?
— Parce que je suis persuadé que ce kolarasi n’est autre que Thomas Melton, à qui tu as

donné la chasse, il y a neuf ans, en Amérique.
« Mais ce que je ne m’explique pas, c’est pourquoi Jonathan est resté ici et a laissé le vrai

Hunter aller à Tunis ?
— Ce n’est cependant pas difficile à deviner.
Il doit avoir connaissance de la mort du vieux Hunter, et l’idée lui est aussitôt venue

d’endosser dès à présent la personnalité de Small Hunter.
« Sa ressemblance extraordinaire avec celui-ci, leur étroite amitié, pendant laquelle il a pu

étudier minutieusement la situation, facilitent son projet audacieux.
« À la nouvelle de la mort du vieux Hunter, il a envoyé, sous un prétexte quelconque, le fils à

36 Capitaine.
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Tunis chez son père, le kolarasi, pour que ce dernier le fasse disparaître.
« Maintenant il s’y rend à son tour, afin de prendre la place du disparu, puis il retournera en

Amérique pour recueillir l’héritage.
« Voilà mon opinion, et je ne crois pas me tromper.
— Mon frère Old Shatterhand a raison, approuva Winnetou.
— Telle que tu me présentes l’affaire, répondit Emery, je ne puis que me ranger à ton avis.
« Je n’aurais jamais pu croire que des plans aussi diaboliques pussent germer dans la cervelle

d’un homme !
— Les trois Melton, père, fils et oncle, sont des créatures de l’enfer ! affirmai-je.
— Mais  comment  sauver  Small  Hunter  et  faire  échouer  les  plans  infernaux de  Jonathan

Melton ? demanda Emery.
— En intervenant au plus vite. Il faut agir nous-mêmes, sans avoir recours à la police.
« À Alexandrie, nous pouvons déjà nous emparer de Jonathan Melton, et je crois que son père

ne nous échappera pas non plus.
— Mais nous ne pourrons rien contre lui sans l’autorité tunisienne.
— Elle ne me refusera pas son assistance !
— On dirait que tu es au mieux avec Mohammed-es-Sadok, le bey de Tunis, s’écria Emery.
— Pas avec lui, répondis-je, mais avec Krüger-bey, le chef des gardes du corps.
— Il est donc Allemand, ton ami ?
— Oui. Krüger est né en Allemagne ; sa vie ressemble à un conte fantastique.
« Lui-même parle rarement de son passé ; mais je crois savoir qu’il est originaire du

Brandebourg.
« Plus tard, revenu en France, il s’engagea dans la Légion étrangère. En Algérie, il déserta et

se réfugia en Tunisie, où on le fit esclave.
« Cependant, il réussit à se faire incorporer dans un régiment. Il se distingua bientôt, avança,

puis entra dans la garde du corps, dont il devint finalement le colonel.
« Mohammed-es-Sadok lui donna toute sa confiance.
— Alors, c’est un bon soldat ?
— Oui ; et non seulement un bon soldat, mais aussi un fidèle sujet et un honnête homme.
« Malheureusement il est devenu mahométan ! Il aime toujours beaucoup son pays natal, sans

cependant vouloir entendre parler de ses compatriotes. Pour moi, il fait exception, et les deux fois
que j’ai eu affaire à lui, il m’a témoigné une grande amitié.

« C’est un original. Son langage est un incroyable amalgame de mots empruntés à toutes les
langues. C’est encore l’arabe qu’il parle le mieux, tandis qu’il est complètement rouillé avec sa
langue maternelle.

« Comme nous aurons sans doute besoin de nous adresser à l’autorité, je vais réclamer son
assistance. J’ai même l’intention de lui rendre visite auparavant, persuadé qu’il sera content de me
revoir.

— Mais le faux Hunter connaît les noms de Winnetou et de Old Shatterhand, il sait aussi que
tu es Allemand.

« Je crois qu’il vaut mieux, pour la réussite de notre entreprise, que vous changiez de nom.
— En effet, cette précaution ne pourrait nuire.
— Alors, si tu le veux bien, tu passeras pour un parent à moi, Mr Jones, que j’ai rencontré ici

et qui a affaire à Tunis, car de moi il ne se méfie pas.
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« D’ailleurs, tu parles l’anglais comme moi-même.
« Mais Winnetou ?
— Nous allons le faire passer pour un Africain, un Somali mahométan, nommé Ben Asra.
— J’espère que Winnetou se prêtera à notre plan ?
— Appelez Winnetou comme vous voudrez, il restera toujours le chef des Apaches, dit notre

ami rouge avec fierté.
— Certes ; mais il est nécessaire que tu te pénètres bien de ton rôle. Comme tu ne sais pas

l’arabe, nous dirons que tu as passé plusieurs années aux Indes, où tu as appris l’anglais.
« Et quand partons-nous ?
— Demain matin, répondit Emery.
« Ainsi nous arriverons encore avant le départ du navire marchand sur lequel mon Hunter veut

se rendre à Tunis.
— Mais, Winnetou et moi, nous aurons à justifier de notre identité au capitaine.
— Laisse-moi faire. Je lui raconterai que vous avez perdu vos papiers ; j’espère que mon

passeport suffira, en me portant votre garant.
— Je suis curieux de savoir comment Hunter, lui, justifiera de son identité. Celui qui porte

réellement ce nom aura sans doute emporté ses papiers à Tunis.
— Nous verrons bien. L’essentiel est qu’il ne se méfie pas de nous.
Nous arrêtâmes encore quelques détails, puis nous nous séparâmes pour commencer le

lendemain notre chasse à l’homme.

XXIV

En route pour Tunis

Notre voyage se passa sans incident. Arrivés à Alexandrie, nous descendîmes dans un hôtel,
puis Emery Bothwell se rendit chez le faux Hunter.

Contre toute attente, celui-ci se montra enchanté de faire la traversée avec nous.
Quand j’ai conçu une opinion après mûre réflexion, j’ai coutume d’y rester fidèle, jusqu’à ce

que j’acquière la preuve incontestable que je me suis trompé. Sans ce principe, j’aurais très
probablement, à la vue du jeune homme, abandonné mes préventions contre lui.

L’impression qu’il produisait était des plus sympathiques, et je ne m’étonnais plus de la
confiance qu’Emery avait eue en lui.

Il n’y avait dans sa physionomie, ni dans son extérieur ni dans son attitude, rien qui confirmât
nos soupçons.

Il montrait une aisance parfaite, sans la moindre trace d’embarras. Ou nous avions fait fausse
route, ou, malgré sa jeunesse, c’était un coquin accompli.

Le bateau que Hunter attendait venait de Palestine et se rendait à Marseille en passant par
Tunis et Alger.

Lorsque nous montâmes à bord, le capitaine s’avança aussitôt vers nous en déclarant :
— Ce bateau ne prend pas de passagers, messieurs. Il faut retourner à terre.
Maintenant nous allions voir si le capitaine avait été prévenu.
— Ne prenez-vous pas non plus un passager appelé Hunter ?
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— Est-ce vous, monsieur ? demanda le jeune homme.
— Oui.
— Alors il vous est permis de faire la traversée avec moi ; j’en ai été avisé par Kalaf Ben

Urik.
« Mais il n’a été question que de vous et non d’autres passagers.
— Ces trois messieurs sont mes amis ; Kalaf Ben Urik ne pouvait savoir qu’ils allaient se

joindre à moi.
« Je vous serais très obligé si vous pouviez les loger également.
— Alors il faut que je prenne le premier officier dans ma cabine. C’est un sacrifice que je fais

pour Kalaf Ben Urik.
Selon toute apparence, ce dernier entretenait des relations et se livrait clandestinement à des

opérations  qui  ne  s’accordaient  pas  avec  sa  situation  militaire.  Car  quelle  autre  raison  pouvait
décider le capitaine d’un navire marchand à enfreindre le règlement ?

Cette circonstance confirmait mon opinion préconçue contre Kalaf Ben Urik, et l’assurance de
Hunter n’était plus de nature à me donner le change.

On nous indiqua deux petites cabines pour nous quatre. Il s’agissait donc de savoir qui de
nous partagerait celle de Hunter.

Par quelques mots rapides, nous convînmes, entre nous, de lui laisser le choix, afin d’éviter
toute méfiance de sa part.

En premier lieu, nous descendîmes nos bagages dans une des cabines, puis nous montâmes
sur le pont, pour assister à l’appareillage.

Tout en causant, je remarquai que Hunter m’observait à la dérobée.
Au bout de quelque temps, je me séparai des autres et allai m’appuyer contre le plat-bord.
Je n’étais là que depuis peu d’instants, lorsque Hunter me rejoignit et, après quelques phrases

phrases banales, me dit :
— Mister Bothwell m’a raconté que vous reveniez des Indes ; y êtes-vous reste longtemps ?
— Seulement quatre mois ; j’y étais appelé par mes affaires.
— Serait-il indiscret de vous demander de quel genre sont vos affaires ?
— Je fais le commerce des fourrures et des cuirs, répondis-je à dessein, sachant que le vieux

Hunter s’occupait de ce dernier article.
— C’est une branche de commerce très lucrative.
« Si je ne me trompe, ajouta-t-il, l’Amérique du Nord est la principale source d’où vous tirez

vos produits ?
— Oui, en ce qui touche les fourrures ; mais, pour les peaux, ce sont les pays de la Plata.
« Je suis souvent allé à La Nouvelle-Orléans chercher un lot de fourrures.
— Ah ! Alors vous y êtes connu ?
— Je n’ai été en relations qu’avec des commerçants.
— Alors vous avez dû connaître mon père ! Bien qu’il se fût retiré depuis longtemps des

affaires, il était toujours resté en rapport avec ses anciens collègues.
Maintenant, il m’avait amené où il voulait, sans se douter qu’il avait lui-même donné dans le

piège que je lui avais tendu.
— N’est-ce pas, dis-je, votre nom est Hunter ?
« Hum !... Je ne me rappelle pas une maison de commerce de ce nom.
— Mon père était fournisseur de l’armée, et il s’occupait beaucoup des cuirs.
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— Ah ! oui, je me rappelle maintenant ; si mes souvenirs sont exacts, il était Allemand
d’origine et s’appelait de son vrai nom Jaeger.

— C’était mon père. Il est mort il y a trois mois !
— Que me dites-vous là ! Alors vous avez appris la nouvelle de sa mort en Orient ?
« Vous avez encore des frères et des sœurs ?
— Non, je suis fils unique.
— Mais alors vous auriez dû retourner immédiatement en Amérique.
« Si je ne me trompe, votre père était plusieurs fois millionnaire, et une pareille succession

vaut bien la peine de s’en occuper.
Il rougit légèrement et fronça les sourcils ; il comprenait qu’il avait commis une faute. Pour la

réparer, il déclara :
— Je n’ai reçu la nouvelle de la mort de mon père qu’il y a quelques jours.
« Je retournerais directement en Amérique, si je n’étais pas obligé de me rendre à Tunis.
— Vous avez sans doute besoin de voir Kalaf Ben Urik ?
— Que savez-vous de lui ? demanda-t-il surpris, en me jetant un regard méfiant.
— Rien, je ne le connais pas. J’ai seulement entendu le capitaine du navire déclarer que Kalaf

Ben Urik l’avait chargé de vous prendre à bord à Alexandrie.
« J’en ai conclu que vous le connaissez intimement.
Son front s’était assombri et pendant quelques instants il demeura absorbé par ses pensées ;

enfin il reprit :
— Puisque vous avez entendu ce que disait le capitaine, je vais vous faire une confidence.
« Irez-vous directement de Tunis en Angleterre ?
— Très probablement.
— Moi aussi, je vais passer par l’Angleterre pour retourner en Amérique.
« Donc il se peut maintenant que nous prenions le même bateau, et comme Kalaf Ben Urik

m’accompagnera, il est inutile que je vous cache une chose que vous apprendriez quand même.
« Kalal Ben Urik est kolarasi.
— Qu’est-ce ? demandai-je, feignant de ne pas le savoir.
— Officier du rang de capitaine. Il est originaire des États-Unis.
— Comment ! Il est Américain ? Alors c’est un chrétien ? Et il est officier tunisien ?
— Il s’est converti à l’Islam.
— Ah ! Un renégat !
— Ne le condamnez pas ! Je ne connais pas son passé, mais je suis convaincu que c’est un

homme d’honneur.
« Seuls, de terribles revers de fortune ont pu le pousser à cet acte, que vous réprouvez.
— Rien au monde, ni souffrances ni menaces, ne pourraient me déterminer à abjurer ma foi !
— Tout le monde ne pense pas comme vous.
« Je ne défends pas Kalaf Ben Urik ; mais je ne le condamne pas non plus.
« Je sais seulement qu’il voudrait partir et qu’il ne le peut pas. C’est pourquoi je lui ai promis

mon aide.
— Cependant, il n’a qu’à donner sa démission.
— On ne l’accepterait pas, de peur qui ne retourne au christianisme.
— Alors il pourrait demander un congé et passer la frontière.
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— Mais que deviendrait-il une fois au-delà de la frontière ? Il est sans argent et n’irait pas
loin.

« Je suis riche et l’aiderai à quitter un pays qu’il déteste.
« Quand il sera libre, nous partirons sur le premier bateau qui quittera le port de la Goulette.
« Et, si je vous mets au courant de mes projets, c’est que nous nous rencontrerons sans doute

sur le bateau, et que je n’ai pas voulu me cacher de vous.
« Si j’osais, je vous demanderais même un service.
— Faites donc ! Je suis tout à votre disposition, m’empressai-je de lui répondre.
— Mais ne serait-ce pas trop abuser de votre obligeance que de vous demander de faire le

messager entre lui et moi.
— Du tout. Cependant, pour quelle raison ne voulez-vous donc pas entrer en rapport direct

avez lui ?
— Au moins pas pour le moment et non plus publiquement.
« Vous devez comprendre que j’ai tout intérêt à rester caché. Si on apprenait plus tard que j’ai

aidé un officier à déserter, il pourrait en résulter des ennuis pour moi.
« Je sais qu’il a dû s’absenter de Tunis, et, avant d’agir, j’ai besoin de savoir s’il est de retour.
« Voudriez-vous aller à la caserne vous informer s’il est rentré ?
— Volontiers.
— II faut que je vous dise alors que je ne vais pas jusqu’au port de la Goulette.
« Le capitaine a ordre de me débarquer au cap Kamart.
« De là, je me rendrai au village de Zaghouan, au sud de Tunis, chez un ami de Kalal Ben

Urik ; c’est un marchand de chevaux au nom du Bu Marama.
« Je resterai là jusqu’à ce que je puisse monter à bord du navire avec le déserteur, car je ne

veux pas qu’on sache que j’ai participé à sa fuite.
« Alors après vous être renseigné au sujet du retour du kolarasi, voulez-vous m’apporter la

réponse chez Bu Marama ?
« Est-ce trop vous demander ?
— Non, pas du tout. J’ai beau être commerçant et m’occuper des cuirs et des fourrures, je suis

un peu romanesque et serai heureux de contribuer un peu à la délivrance du capitaine.
— Merci, alors nous sommes d’accord.
« Vous êtes l’ami intime de Emery Bothwell ?
— Oui.
— Alors je ne veux pas vous séparer de lui. Restez avec lui, tandis que je vais partager ma

cabine avec le Somali.
« Cela vous a-t-il ?
J’approuvai, de peur d’exciter sa défiance.
D’ailleurs, je ne croyais plus si nécessaire de l’observer, puisque je devais l’aider à délivrer le

kolarasi, ce qui me permettrait d’apprendre beaucoup mieux ce que j’avais besoin de savoir.
À présent, j’étais plus que jamais convaincu que j’avais affaire à Jonathan Melton, le frère de

Harry Melton.
Si ce faux Hunter s’était douté que je pénétrais si bien ses plans !
J’étais persuadé que le kolarasi avait attiré le vrai Small à Tunis pour le faire disparaître. Son

absence devait avoir un rapport étroit avec l’assassinat de Hunter.
Tant que le kolarasi ne serait pas de retour, il y avait des chances de sauver le malheureux
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jeune homme. Mais si le kolarasi était revenu à Tunis, c’est que sa victime était morte.
Maintenant les pieds me brûlaient, et Emery, à qui j’avais rapporté mon entretien avec le faux

Hunter, était aussi impatient que moi d’arriver à Tunis.
Winnetou était allé se coucher dans la cabine du faux Hunter.
Les deux cabines que nous occupions étaient séparées par deux petits réduits, de sorte que les

uns ne pouvaient pas observer ce qui se passait chez les autres.
Néanmoins, je m’entretenais avec Emery à voix basse par mesure de prudence.
Ce dernier regrettait vivement que je ne partageasse pas la cabine du faux Hunter. Il prétendait

que Winnetou ne nous servirait à rien. Mais nous devions bientôt voir que nous nous étions
fortement trompés.

Nous dormions depuis longtemps et il pouvait être deux heures le matin quand je fus réveillé
par quelques petits coups discrètement frappés à la porte de notre cabine.

Emery n’avait rien entendu et continua de dormir ; mon ouïe était plus exercée que la sienne.
J’écoutai. Les coups se répétèrent ; je me levai et demandai :
— Qui est là ?
— Winnetou, me fut-il répondu. L’Apache entra.
— Il fait noir ici, dit-il. Il nous faut de la lumière, car j’ai quelque chose à montrer à mes

frères blancs.
— Qu’est-ce ?
— Un portefeuille auquel Hunter semble attacher beaucoup d’importance.
— Comment as-tu pu t’en emparer ?
— Je le lui ai enlevé.
— Où était-il ?
—  Dans  une  petite  valise.  Je  feignais  de  dormir.  Alors  il  ouvrit  la  valise,  d’où  il  retira

quelques menus objets et  aussi  le portefeuille.  Il  y prit  quelques papiers,  les lut  et  les y remit.
Pendant tout ce temps, il m’observait d’un œil méfiant, de sorte que je demeurai convaincu que le
portefeuille contenait des choses que personne ne devait savoir. Je me proposai aussitôt de le lui
enlever.

« Il replaça le portefeuille dans la valise, la ferma à clef et mit celle-ci dans la poche de son
pantalon.

Quand il se fut endormi, je quittai mon lit, pour m’emparer de la clef, ce qui n’était pas très
facile.

— Diable ! tu me parais avoir de fortes dispositions pour le vol à la tire, lui dis-je en riant.
— Quand un homme veut, il peut.
« Donc, pendant qu’il continuait de dormir, j’ai ouvert la valise et retiré le portefeuille. Le

voici.
Au plafond de notre cabine était suspendue une petite lampe que nous avions éteinte en nous

couchant. Elle fut rallumée.
Emery, réveillé à l’entrée de Winnetou, avait tout entendu.
Après avoir verrouillé la porte, nous nous mîmes à examiner le portefeuille.
Il contenait, outre des valeurs et des papiers sans importance pour nous, quelques lettres.
La première, déjà, attira toute notre attention. Elle était écrite en anglais et était ainsi conçue :
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« Mon cher Jonathan !

« Tu as été vraiment bien inspiré en allant chercher au consulat du Caire le courrier de Hunter,
sans qu’il le sût.

« Son père est mort, et il est invité à retourner au plus vite en Amérique. Il va sans dire que tu
prendras possession de l’héritage. La chose n’est pas difficile ; et cela me fournira les moyens de
sortir de mon triste exil et de reprendre une vie plus agréable ailleurs.

« Tu me demandes si j’approuve ton plan ? Mais absolument ; il est excellent !
« Nous attirons Hunter à Tunis par la lettre que tu as écrite au nom de l’avocat.
« Je te fais mes compliments de ton adresse ! L’écriture de l’avocat est si merveilleusement

imitée, que Hunter ne doutera pas un instant que son ami, le jurisconsulte, se trouve à Tunis et
désire l’entretenir d’une affaire très importante.

« Il profitera certainement de la première occasion qui se présentera pour se rendre à Tunis.
« Naturellement tu ne dois pas l’accompagner ; votre grande ressemblance pourrait amener

plus tard des ennuis.
« Il faut que tu restes en Égypte sous prétexte que tu es malade.
« Alors tu te rendras à Alexandrie où tu trouveras chez le Grec Michalis ma prochaine lettre,

dans laquelle je te dirai ce que tu as à faire.
« Tu as eu raison de dire, dans ta lettre, que l’avocat Fred Murphy demeure chez moi.
« De cette façon, Hunter viendra directement ici et je me charge de le faire disparaître.
« Puis je t’appellerai et tu prendras sa place. Comme tu es au courant de la situation, il ne te

sera pas difficile de jouer, aux États-Unis, le rôle de Small Hunter, au moins jusqu’à ce que tu aies
recueilli l’héritage. »

Suivaient quelques réflexions de peu d’importance, mais qui devaient avoir de la valeur pour
le destinataire, puisqu’il avait gardé une lettre si compromettante pour lui.

Une autre, d’une date plus récente, complétait la précédente :

« Cher fils !

« Ton plan est bien combiné. Tout marche à souhait, Small Hunter est venu me rendre visite et
je lui donne l’hospitalité. La seule chose qui me contrarie, c’est qu’il ait laissé au Caire l’ordre de
lui envoyer son courrier chez Musah Babuam.

« Il ne se doute pas, naturellement, de la mort de son père.
« Il m’a questionné sur son ami, l’avocat Fred Murphy.
« J’y étais préparé et lui ai fourni une réponse plausible. D’ailleurs le hasard m’est venu en

aide.
« Les Ouled-Ayar se sont soulevés contre le bey de Tunis, parce que l’impôt de capitation leur

paraissait trop élevé ; j’ai reçu l’ordre de me mettre immédiatement en route avec mon escadron,
pour les châtier et pour lever le double de l’impôt.

« J’emmènerai Small Hunter dans cette expédition. Je lui ai fait accepter ma proposition, en
lui disant que l’avocat, ne l’attendant pas si tôt, avait précisément entrepris une excursion dans cette
contrée.

« Il a été assez naïf pour le croire, bien que les Ouled-Ayar habitent au moins à cent cinquante
kilomètres au sud de Tunis.
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« Nous partons demain ; il y aura combat, et alors il me sera facile de le supprimer.
« D’après mon calcul, l’expédition durera quatre ou cinq semaines ; puis je reviendrai à Tunis.

Arrange-toi pour être là à cette époque.
« Le capitaine te prendra à bord à Alexandrie, il m’a promis de te débarquer au cap Kamart,

car tu ne dois pas te montrer avant que je t’aie parlé.
« Informe-toi, avant de venir me voir, si je suis déjà de retour ; sinon, tu m’attendras chez Bu

Marama, le marchand de chevaux, il demeure à La Manouba, tout près de Tunis. Il est mon obligé ;
il te recevra, par suite, volontiers et te tiendra caché chez lui, si bien que personne ne se doutera de
ta présence.

« Il va sans dire que j’enlèverai à Small Hunter tous les papiers qu’il aura sur lui, afin que tu
puisses te créer une identité.

« Le coup fait, je déserterai ; nous irons en Angleterre, où nous resterons quelque temps ; j’ai
pour cela mes raisons : c’est qu’il est nécessaire que nous fassions la connaissance de quelques
personnes notables, avant de retourner en Amérique. Elles pourront, en cas de besoin, témoigner
que tu es bien Small Hunter. »

Venaient ensuite quelques phrases traitant des sujets qui ne nous intéressaient pas ; c’était sans
doute aussi la raison pour laquelle la lettre n’avait pas été détruite.

— Maintenant nous savons pourquoi il veut débarquer au cap Kamart, fit remarquer Emery.
— C’est pourquoi il a cherché à faire ta connaissance, ajoutai-je.
— Oui ; le connaissant sous le nom de Small Hunter, je pourrais, au besoin, lui servir de

caution.
« Nous allons naturellement garder ces deux lettres.
— Non ! Il pourrait s’apercevoir de leur disparition et nous jouer quelque tour qui

bouleverserait tous nos plans.
— Crois-tu donc pouvoir les reprendre plus tard ?
— Oui.
— Et s’il les détruit dans l’intervalle ?
— S’il les a gardées jusqu’à présent, il est supposable qu’il les conservera encore.
« L’essentiel est, pour le moment, de ne pas éveiller ses soupçons ; il faut que Winnetou

remette le portefeuille à sa place.
Ce n’était pas chose facile ; néanmoins l’Apache reprit donc le portefeuille, et retourna sans

bruit dans sa cabine.
Le lendemain matin il nous annonça que le faux Hunter avait dormi et ne s’était aperçu de

rien.
La journée se passa sans que Hunter me parlât de notre convention.
Mais, le lendemain ; comme nous approchions de notre destination, il vint me trouver en

disant :
— Êtes-vous toujours disposé à me rendre le service que je vous ai demandé.
— Certes, je ne reviens jamais sur ma parole.
— Alors vous allez vous informer si le kolarasi est à Tunis ; puis vous viendrez à La Manouba

me le dire.
« Quand pourrai-je vous attendre ?
— Dans l’après-midi.
— Bien… J’ai encore une autre prière à vous adresser. Comme il y a assez loin du cap Kamart
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jusqu’à La Manouba, je ne voudrais pas m’embarrasser de ma valise ; je vous prie, en conséquence,
de vouloir bien la remettre à un commissionnaire en arrivant au port et de me l’envoyer chez le
marchand de chevaux à La Manouba.

— Avec plaisir.
— Et maintenant, merci, et au revoir !
Il me tendit la main et se rendit dans sa cabine.
Sur un signe de moi, Winnetou le suivit et me rapporta ensuite que Hunter avait retiré le

portefeuille de la valise et l’avait mis dans sa poche. C’est ce que je voulais savoir.
Quand nous fûmes arrivés au cap, le capitaine donna l’ordre de stopper et fit transporter

Hunter à terre dans un petit canot ; puis nous continuâmes notre route jusqu’au port, où je remis la
valise à un portefaix, pour qu’il la remît à l’adresse indiquée par Hunter.

Au lieu de me rendre à la caserne, je me proposais de m’adresser tout de suite à mon ami
Krüger-Bey, qui pouvait tout aussi bien me renseigner au sujet du retour du kolarasi.

Mon vieil ami avait deux logements : l’un à Tunis dans la Kasbah, l’autre au Bardo, à quatre
kilomètres de la ville.

Laissant mes compagnons dans un hôtel de la ville basse, je courus à la Kasbah ; là on me dit
que le colonel Krüger-Bey se trouvait au Bardo.

Je  m’y  rendis  sans  retard.  Il  n’y  avait  rien  de  changé  depuis  ma  dernière  visite.  Dans
l’antichambre se tenait, comme autrefois, un vieux sous-officier, qui était chargé d’annoncer les
visiteurs.

Il fumait sa longue pipe et avait posé son sabre à côté de lui.
— Que veux-tu ? me demanda-t-il machinalement sans me regarder.
Je le connaissais bien, ce vieux brave, qui avait certainement plus de soixante-dix ans. Mais il

semblait aussi robuste que lorsqu’il m’avait servi de guide chez les Ouled-Saïd.
Je remarquai qu’il avait été promu du grade de caporal à celui de sergent.
— Le colonel Krüger-Bey est-il chez lui ? lui demandai-je.
— Non.
Il ne me regardait toujours pas. Je connaissais sa façon d’agir.
— Mais je sais qu’il est là ! répliquai-je. Voici cinq piastres, et maintenant va m’annoncer.
Il allongea la main et, en même temps, il leva ses yeux sur moi.
Alors, sautant sur ses pieds, il s’écria :
— Salam, Salam ! C’est toi, ô joie de mes yeux ! Que ton arrivée soit bénie !
« Garde ton argent, je n’en veux pas, je suis trop heureux de te voir !
Puis il courut dans la pièce voisine.
Un instant d’après, il reparut et, ouvrant la porte toute grande, il me poussa dans la pièce en

s’écriant :
— Voici le messager béni d’Allah !
Puis il referma la porte, et je me trouvai en face du colonel.
Celui-ci se tenait devant moi, un peu vieilli, un peu plus voûté que la dernière fois que je

l’avais vu, mais les yeux toujours vifs.
Il me tendit les deux mains d’un geste cordial et, en écorchant impitoyablement sa langue

maternelle, il m’exprima sa grande joie de me revoir.
Il m’embrassa plusieurs fois ; puis, me faisant asseoir à côté de lui sur le tapis, il continua à

baragouiner :
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— Que je suis content de vous voir, Mon vieux Selim apportera tout à l’heure des pipes et du
café !

« Quand êtes-vous arrivé, et d’où venez-vous ?
— Je suis arrivé ce matin d’Égypte.
— Vous êtes descendu dans un hôtel ?
— J’y ai conduit mes deux amis, puis je suis venu aussitôt vous saluer.
— Qui sont vos amis ?
— Vous rappelez-vous encore mes aventures dans le désert algérien ?
— Mais oui. Cette caravane de brigands, dont vous vous êtes emparé avec l’aide de ce

fameux Anglais !
— C’est cela ! Ce fameux Anglais, Emery Bothwell, est l’un de mes compagnons.
« Et vous souvenez-vous aussi du chef des Apaches, Winnetou, dont je vous ai parlé ?
— Je crois bien ! C’est votre grand ami !
— Eh bien, c’est le second de mes compagnons.
« Je vous dirai tout à l’heure pourquoi je suis ici avec ces deux amis et quel but nous

poursuivons.
— Oui, vous me raconterez tout cela, répondit-il.
Puis il s’informa si Winnetou avait emporté son célèbre fusil et moi les miens.
Il parlait maintenant arabe, langue qui lui était beaucoup plus familière que sa langue

maternelle.
— Pourquoi désirez-vous savoir si nous avons emporté nos armes ? lui demandai-je.
— Parce que nous en aurons besoin, car nous allons partir demain pour mettre à la raison les

Ouled-Ayar qui se sont révoltés.
— J’ai entendu parler de cela ; mais je croyais que vous aviez déjà envoyé contre eux des

forces militaires.
En effet ; mais hier est arrivé un messager rapportant que non seulement mes cavaliers n’ont

pas réussi, mais encore qu’ils sont cernés par les Ouled-Ayar.
« Le messager est le seul qui ait pu s’échapper.
— Où ont-ils été cernés ?
— Aux ruines de Makthar37.
— Je ne connais pas cet endroit ; cependant il vaut mieux que ce soit là qu’en pleine

campagne. Dans les ruines ils sont à l’abri et peuvent peut-être tenir jusqu’à ce que vous arriviez à
leur secours.

« D’ailleurs, on a commis une grave faute. Les Ouled-Ayar sont une vaillante tribu, et je crois
savoir qu’ils peuvent réunir environ mille cavaliers ; et vous envoyez contre eux un seul escadron !

« Y a-t-il au moins de bons officiers ?
— Oui ! L’escadron est commandé par le capitaine Kalaf Ben Urik !
— Est-ce un Arabe, un Turc, un Maure ou un Bédouin ?
— Rien de tout cela. Il est né en Angleterre, est entré dans l’armée en Égypte, puis est venu à

Tunis,  où  il  est  monté  rapidement  en  grade.  Maintenant,  il  est  kolarasi,  et  je  lui  ai  confié
l’expédition contre les Ouled-Ayar.

— Mais si  c’est  vraiment un homme si  capable et  si  prudent,  comment se fait-il  qu’il  ait

37 Note winnetou.fr : Makthar est situé dans l’ouest montagneux de la Tunisie. On peut y voir les impressionnants
vestiges d’une ville antique appelée Mactaris qui a gardé de superbes témoignages de la période romaine.
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entrepris cette expédition avec un seul escadron ?
— C’est la faute du pacha, qui n’a pas voulu accorder plus, prétendant que chacun de ses

soldats valait dix ennemis.
— Ne savez-vous pas si le kolarasi était accompagné d’un étranger ?
— Oui, il a avec lui un jeune homme, mais dont j’ignore le nom.
— Cependant il lui fallait votre permission pour emmener cet étranger.
— Non. Il est commandant de la troupe, et il n’avait pas, pour cela, besoin de ma permission.
— Avec combien d’hommes allez-vous le secourir ?
— Avec trois escadrons. Demain, à l’heure de l’asr38, la prière de l’après-midi, nous nous

mettrons en marche.
« Vous allez nous accompagner ; et vos deux célèbres amis aussi ?
— Hum ! Je n’ai rien à objecter à votre proposition en ce qui me concerne ;
« Et quant à Winnetou et à Emery, je pense qu’ils se joindront à nous !
— J’en serai très heureux !
« Mais il ne faut pas que ces messieurs restent à l’hôtel, je me ferai un grand plaisir de leur

offrir l’hospitalité chez moi.
— Comme ils n’ont pas de bagages, il suffit de leur envoyer deux chevaux.
« Moi non plus je n’ai pas de monture, et, si vous voulez que nous vous accompagnions dans

votre expédition, il faut nous donner des chevaux à tous.
« Je crois que je n’ai pas besoin de vous dire que nous sommes habitués à monter des chevaux

de race.
— Soyez sans crainte. Je mettrai à votre disposition les meilleures bêtes de mes écuries.
— C’est bien aimable à vous ; et si je ne craignais d’abuser de votre bonté, je vous prierais de

me donner tout de suite un cheval, afin que je puisse retourner en ville et, de là, me rendre au
village de La Manouba.

— Qu’allez-vous faire dans ce village ?
— Je vous le dirai plus tard, quand nous aurons plus de temps. Alors vous saurez aussi

pourquoi mes amis et moi sommes venus à Tunis.
« Pour le moment, je vous saurais gré de vouloir bien répondre à quelques questions,
« Avez-vous des preuves que Kalaf Ben Urik est Anglais d’origine ?
— Non.
— Quelle est maintenant sa nationalité ?
— Il est Tunisien.
— En supposant le cas où il commettrait un crime, alors ce serait au pacha à le juger :
— Oui. Mais Kalaf Ben Urik est un homme d’honneur et un mahométan austère et fidèle. Je

me porte garant de sa probité et je ne tolérerais pas qu’on suspecte mon favori.
Il avait prononcé ces paroles avec tant d’énergie que je compris qu’il était inutile pour le

moment d’apprendre à Krüger-Bey que son favori n’était qu’un bandit de la pire espèce. Il était
tellement prévenu en sa faveur que nous pouvions nous attendre à le voir contrecarrer nos projets.

Je brisai donc là-dessus et amenai la conversation sur d’autres sujets. Pendant que nous nous
racontions réciproquement nos aventures, nous fumions le délicieux dschebeli en buvant du café
que le vieux Selim renouvelait continuellement.

38 Note winnetou.fr : L’heure de la prière d’Al-asr commence lorsque la longueur de l’ombre d’un objet dépasse sa
propre hauteur.
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Nous parlâmes de tout, excepté de ce qui me tenait le plus au cœur.
Enfin je pris congé de Krüger-Bey, qui m’accompagna jusqu’à la porte, devant laquelle

m’attendait un magnifique étalon alezan qu’il avait fait seller pour moi.
Je retournai d’abord à l’hôtel, pour annoncer à mes amis que Krüger-Bey leur offrait

l’hospitalité, puis pour leur dire que j’avais subi plutôt un échec, relativement à Kalaf Ben Urik.
— Si nous voulons réussir, il nous faut prendre le kolarasi au dépourvu, conclus-je.
« Pour cela, il faut que le faux Hunter nous accompagne dans notre expédition contre les

Ouled-Ayar.
« Ce serait vraiment étrange si le kolarasi ne se démasquait pas en se trouvant tout à coup en

face de son fils et de Old Shatterhand.
— As-tu aussi songé, objecta Emery, qu’en emmenant le faux Hunter, celui-ci apprendra vos

véritables noms, puisque nous ne pouvons pas mettre Krüger-Bey dans la confidence.
— Je lui dirai que, pour des raisons particulières, nous sommes obligés de tromper Krüger-

Bey.
— Te croira-t-il ?
— Oui. J’ai remarqué qu’un homme est d’autant plus facile à duper qu’il est davantage enclin

au mal.
À ce moment on frappa à la porte et, sur notre invitation, le vieux Selim entra.
Son maître l’avait envoyé, avec dix cavaliers, chercher Winnetou et Emery Bothwell. Cet

honneur nous prouvait simplement combien Krüger-Bey était heureux de nous donner hospitalité.
Pendant que la petite cavalcade se dirigeait vers le Bardo, je pris la direction de La Manouba.
Arrivé là, je priai un passant de m’indiquer la demeure de Bu Marama. Quelques instants

après, je m’arrêtai devant une maison, qui ne se composait que d’un seul étage.
Bu Marama vint lui-même ouvrir la porte et me laissa entrer dans la cour, où, dans plusieurs

boxes, se trouvaient des chevaux à vendre.
D’un air méfiant, il regarda mon alezan, puis il me demanda, en m’examinant attentivement :
— Viens-tu pour vendre ce cheval ?
— Non.
— Tant mieux, car, dans ce cas, tu aurais été un voleur ; je connais ce cheval.
« C’est un vrai étalon maure, le cheval favori du colonel de la garde du corps.
« Il faut qu’il ait beaucoup de confiance en toi, pour te confier cette bête précieuse.
— C’est mon ami.
— Alors, dis-lui que je suis son serviteur et aussi le tien.
« Que puis-je faire pour toi ?
— Il est venu aujourd’hui chez toi un étranger, qui tient à rester caché ?
— Qu’en sais-tu ? demanda-t-il, visiblement contrarié qu’un ami de Krüger-Bey eût

connaissance de la présence d’un étranger dans sa maison.
— Tu n’as rien à craindre de moi et tu peux me dire la vérité.
« Je sais que tu es un ami du kolarasi Kalaf Ben Urik, et que tu as accueilli son protégé pour

lui faire plaisir.
« Je porte au kolarasi un vif intérêt ; je connais ses intentions mieux que toi. Donc, il est

inutile de se méfier de moi.
« Conduis-moi auprès de ton hôte, j’ai à lui communiquer des choses très importantes.
— Viens ! dit-il d’un ton bref.

312



313



Le marchand de chevaux me fit traverser plusieurs petites pièces ; puis il me dit de l’attendre.
Je vis bien qu’il se méfiait toujours de moi ; autrement il ne serait pas allé m’annoncer.
Enfin il m’introduisait dans une pièce assez belle, dont il ferma la porte derrière lui.
Le faux Hunter s’avança vers moi, la main tendue.
— Ah ! vous voilà ! On n’a pas voulu vous laisser entrer, n’est-ce pas ?
Son air et le ton de sa voix me montrèrent aussitôt que le marchand de chevaux n’avait pas

réussi à le prévenir contre moi.
— En effet, votre hôte semblait se défier de moi, lui répondis-je.
— C’est vrai : et savez-vous pourquoi ?
— J’espère que vous allez me l’apprendre.
— Parce que vous montez l’alezan du commandant de la garde du corps. Il assure que vous

devez être un ami intime de Krüger-Bey.
— Ah ! c’est cela ! Il a raison et il n’a pas raison.
« C’est qu’il m’est arrivé une aventure curieuse.
« Mais asseyons-nous ; je vais vous raconter l’histoire.
« Selon votre désir, je me suis rendu à la caserne pour m’informer du retour du kolarasi.
« Plusieurs soldats étaient assis devant la grande porte, occupés à causer. J’allais les

questionner, quand ils se levèrent brusquement et exécutèrent le salut militaire.
« Je me détournai et aperçus plusieurs cavaliers, à la tête desquels chevauchait un officier

supérieur.
« Naturellement, je me rangeai ; mais, au moment où l’officier supérieur allait passer, son

regard tomba sur moi. Aussitôt il arrêta son cheval et poussant un cri de joie, il s’écria : Kara Ben
Nemsi !

— Quel était cet officier ?
— Krüger-Bey, le commandant de la garde du corps.
« Je lui dis qu’il se trompait ; mais il m’interrompit en riant, me prit par le bras, et me pria de

ne pas pousser plus loin la plaisanterie.
« Je dus le suivre dans la caserne, dans une salle réservée aux officiers, et là il me dit de

l’attendre quelques instants, jusqu’à ce qu’il eut terminé quelques affaires de service pour lesquelles
il était venu.

« Il donna l’ordre à un vieux sergent, du nom de Selim, de me tenir compagnie jusqu’à son
retour.

« Celui-ci m’appela aussi Kara Ben Nemsi et me parla comme s’il me connaissait depuis de
longues années.

— Et en causant avec vous, il ne s’est pas aperçu de son erreur ?
— Pas du tout ; et j’avoue que je n’ai rien fait pour l’en tirer.
« C’est qu’il m’était venu l’idée de mettre à profit cette ressemblance évidemment très grande

que j’ai avec ce Kara Ben Nemsi.
« Je vous ai dit que je suis marchand de cuirs et de fourrures, et vous savez sans doute qu’on

peut  acheter  chez  les  Bédouins  tunisiens  des  peaux  très  précieuses.  Eh  bien  !  l’amitié  et  la
recommandation de Krüger-Bey peuvent m’être d’un énorme avantage pour mes achats.

— L’idée n’est pas mauvaise, mais vous sera-t-il possible de jouer le rôle de Kara Ben
Nemsi ?

— Je le crois. En restant seul avec le vieux sergent, je l’ai fait causer et je l’ai questionné si
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adroitement que je sais à quoi m’en tenir.
— Cependant, il vous faut beaucoup de circonspection et une grande habileté pour ne pas

sortir de votre rôle.
« Savez-vous que Krüger-Bey est un Allemand ?
— Oui.
— Ce Kara  Ben Nemsi  doit  être  de  la  même nationalité,  car  Nemsi  veut  dire  en  arabe  :

Allemand.
— Oui, je le sais.
— Mais alors vous courez grand danger d’être pénétré par Krüger-Bey, qui est un homme fort

intelligent. Déjà, vous seriez perdu s’il lui venait à l’idée de vous parler allemand.
— J’ai passé autrefois quelque temps en Allemagne, et je parle la langue assez bien pour que

lui, qui a oublié presque sa langue maternelle, ne s’aperçoive pas que ma prononciation n’est pas
tout à fait correcte.

— Vous avez de la chance ! Mais enfin l’avantage que vous en retirerez est-il assez grand
pour risquer un si gros jeu ?

— Il s’agit peut-être d’une centaine de mille francs pour moi !
« Mais ce que je regrette, c’est de ne pas pouvoir retourner avec vous en Angleterre, car je

vais me rendre demain dans l’intérieur du pays. Sir Emery Bothwell m’accompagnera.
— Ah ! Vraiment ! fit le faux Hunter d’un air désappointé.
—  Oui  ;  quand  je  lui  ai  annoncé  mon  projet,  il  s’est  déclaré  tout  de  suite  prêt  à

m’accompagner, d’autant plus que nous nous joignons à Krüger-Bey, qui se mettra en route demain
avec une troupe nombreuse pour chasser les Ouled-Ayar.

— Mais je croyais que Kalaf Ben Urik était déjà parti dans ce même but ?
— Oui ; mais il n’a pas eu de chance.
« Au lieu de vaincre les Ouled-Ayar, il a été cerné ; un seul homme a pu s’échapper pour

apporter la nouvelle à Tunis.
— Il faut lui envoyer du secours immédiatement s’écria-t-il.
Il s’était levé et se mit à arpenter la pièce avec agitation.
Je comprenais son émotion, car je venais de lui apprendre que son père se trouvait en grand

danger.
— Mais c’est pourquoi, repris-je, Krüger-Bey se met demain en route avec trois escadrons.
— Sera-ce assez pour sauver le kolarasi ?
— Oui, si dans l’intervalle il n’est pas tué.
« Il sera sans doute forcé de se rendre, car non seulement il n’a pas d’eau, mais il n’a pas non

plus assez de provisions pour tenir plusieurs jours avec son escadron.
— Mon Dieu ! que faire alors ! s’écria-t-il en proie à une vive inquiétude.
Tout à coup, il s’arrêta devant moi et me demanda :
— Vous dites que vous et mister Emery accompagnerez l’expédition ?
— Oui ; même Ben Asra, notre Somali, se joindra à nous.
— Lui aussi ? Savez-vous que j’ai grande envie de vous accompagner également ?
— Vous ? Hum ! Ne m’avez-vous pas dit que vous vouliez attendre le retour du kolarasi ici ?
—  Oui,  s’il  était  revenu  bientôt  ;  mais  au  point  où  en  sont  les  choses  à  présent,  je  me

considère comme libre de tout engagement.
« Mon agitation semble vous étonner. Mais je suis esclave de ma parole. J’ai promis à Kalaf
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Ben Urik de le délivrer d’une situation qui lui pèse ; maintenant, j’apprends qu’il se trouve en
danger de mort. N’est-il pas de mon devoir de le secourir ?

— N’en feriez-vous pas autant à ma place ?
— Certes ; mais…
— Profitez de votre influence sur Krüger-Bey pour obtenir de lui qu’il me permette

d’accompagner l’expédition.
Je l’avais amené où je voulais ; cependant je fis comme si sa demande m’ennuyait plutôt. Je

répondis donc :
— Puisque je vous ai promis mon concours, je vais voir si je peux obtenir cette autorisation

de Krüger-Bey.
— Merci, mister Jones. Et quand partez-vous ?
— Demain, après la prière de l’après-midi.
« Je vous enverrai ce soir un messager avec la réponse de Krüger-Bey.
« Mais dois-je dire à celui-ci qui vous êtes ?
— Il vaut mieux, en pareil cas, ne pas travestir la vérité.
« Dites-lui que je m’appelle Small Hunter, que je suis Américain et un ami du kolarasi.
« Je ne doute pas que vous ne réussissiez auprès de Krüger-Bey et je vous suis très obligé du

service que vous allez me rendre.
« Je vais tout de suite commencer mes préparatifs au voyage.
— Vous ne pouvez pas emporter votre malle !
— Non, je n’emporterai que le nécessaire et je me ferai donner par mon hôte un bon cheval.
« Mais maintenant, partez, mister Jones ; il me tarde d’avoir votre réponse !
Il me poussa presque dehors, et je remontai à cheval pour retourner au Bardo.
Là je trouvai Winnetou et Emery en compagnie de Krüger-Bey. Ils causaient de leurs

aventures,  mais  Winnetou  ne  pouvait  prendre  une  part  bien  vive  à  la  conversation,  car  il  ne
comprenait pas l’arabe et son allemand laissait à désirer.

Je n’éprouvai aucune difficulté à obtenir l’autorisation demandée par le faux Small Hunter.
Seulement Krüger-Bey y mit cette condition que celui-ci se tiendrait éloigné de nous et se joindrait
aux simples soldats.

— J’en suis bien aise, répondis-je, son voisinage m’aurait été désagréable.
— Pourquoi ? demanda le commandant.
— Parce qu’il ne m’est pas sympathique, et parce qu’il ne doit pas savoir que Winnetou se

trouve avec nous ?
— Avez-vous pour cela une raison ?
— Oui ; mais permettez-moi de me taire pour le moment. Plus tard, je vous raconterai tout.
— Bon ! Comme vous voudrez ! Mais s’il s’informe de Winnetou, que faut-il dire ?
— Que notre ami est un Somali, au nom de Ben Asra.
L’affaire était arrangée et j’envoyai un messager au faux Hunter, pour lui dire de se trouver le

lendemain, avant l’asr, au village d’Uneka, où devait avoir lieu le départ.
Nous passâmes une soirée fort agréable chez le brave commandant de la garde du corps. Mais,

le lendemain, il était tellement occupé par son service, que nous ne le vîmes même pas à table.
Après le déjeuner, nous nous rendîmes à Uneka, où nous le trouvâmes qui passait en revue les

troupes.
Les hommes étaient bien montés et armés de sabres, lances et fusils.
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Sur mon conseil, Krüger-Bey s’était aussi muni de quelques méharis, qui pouvaient nous
rendre de grands services au cours de cette expédition.

Il y avait beaucoup d’autres chameaux qui devaient porter les provisions, les munitions, les
bagages et les tentes. Chacune de ces bêtes était munie d’une outre pleine d’eau ; car il se pouvait
que nous fussions obligés de camper pendant quelque temps dans le désert.

Un peu avant l’heure de la prière, le faux Hunter arriva. Il avait deux chevaux, l’un qu’il
montait et l’autre qui portait ses bagages.

Il se dirigea droit vers nous ; mais Krüger-Bey me dit :
— Faites savoir à ce jeune homme que je n’ai pas l’habitude d’avoir le premier venu à mes

côtés !
J’allai au-devant de l’Américain et lui dis :
— Krüger-Bey a bien voulu vous permettre de nous accompagner, mais il désire ne pas vous

avoir près de lui.
C’était, à la vérité, un affront ; mais, contre toute attente, il ne s’en fâcha pas, et répondit d’un

air satisfait :
— J’en suis bien aise, vraiment bien aise.
« Le voisinage du commandant m’aurait gêné, car il m’aurait certainement adressé des

questions que je préfère éviter.
Lorsque l’heure de la prière fut arrivée, Krüger-Bey fit former un cercle, se mit à genoux et

récita la prière à haute voix.
Puis on monta à cheval et on se mit en route.

XXV

Enterrée vivante

Nous passâmes d’abord par les ruines de Testour en longeant la Medjerda, puis nous
continuâmes notre marche par Aïn Tounga et Teboursouk, jusqu’à Tamarin.

Ce dernier était occupé par les Ouled-Ayun, qui s’étaient toujours montrés encore plus
récalcitrants que les Ouled-Ayar et qui, à ce moment-là, étaient en hostilité avec ces derniers.

Il fallait maintenant observer plus de prudence qu’auparavant, car nous étions déjà depuis
quatre jours en route et nous devions atteindre le lendemain le territoire des Ouled-Ayar.

Des patrouilles furent envoyées dans plusieurs directions et l’on forma une avant-garde.
Winnetou, Emery et moi, nous nous joignîmes à cette dernière.
Nous avions à traverser un désert sablonneux ; aussi fîmes-nous remplir les outres.
Emery examina de son œil perçant l’immense plaine, puis il me demanda :
— Connais-tu les ruines où nous nous rendons ?
— Je connais seulement, répondis-je, le pays d’une façon centrale.
— Quelle distance y a-t-il jusque-là ?
— Environ quatorze heures de marche.
— Pas plus ? Alors il s’agit d’être circonspect !
« Quelle espèce de gens sont les Ouled-Ayar ? Avons-nous à les craindre ?
— Non. Un seul Apache ou Sioux est plus redoutable que dix Ouled-Ayar.
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— Well ! pourtant il faut être prudent ! Crois-tu qu’ils soient restés aux ruines ?
— C’est difficile à dire ! Si le kolarasi a été obligé de se rendre, ils sont partis depuis

longtemps ; mais s’il a pu résister, ils l’assiègent toujours.
— Ils savent qu’un messager s’est échappé, ils se tiendront sur leurs gardes ; car ils penseront,

avec raison, qu’on se portera au secours des assiégés.
« En ce cas, ils enverront des espions au-devant de nous.
— Mais nous pourrions en faire autant, et, comme je n’ai pas beaucoup de confiance dans

l’adresse des soldats du pacha, je propose de remplir nous-mêmes ce rôle d’espions.
— Well ! Cela va désennuyer Winnetou ; ce n’est pas gai pour lui, de ne pouvoir causer

qu’avec nous. Nous allons lui donner de l’occupation !
« Nous nous rejoindrons là-bas, après avoir parcouru un grand cercle.
— Bien !
« Alors, en avant, mes amis !
Nous nous séparâmes de l’avant-garde ; Winnetou et Emery se dirigèrent vers le sud-ouest,

moi vers le sud-est.
Mon alezan ne valait certes pas Hatatitla, dressé par Winnetou ; cependant, je dois reconnaître

que c’était un excellent cheval, le meilleur après celui que Krüger-Bey montait lui-même, un cheval
blanc qu’il avait pris dans les écuries du pacha de Tunis.

Nous galopions sur la plaine sablonneuse, comme portés par des ailes ; mon regard
interrogeait l’horizon de tous les côtés, mais sans remarquer rien de suspect.

Une demi-heure se passa, puis une heure. Je me disposais à rejoindre mes amis, quand tout à
coup j’aperçus, dans le lointain, quelques points mobiles.

À en juger d’après leurs mouvements, ce ne pouvaient être que des vautours, guettant une
proie.

J’étais intrigué, car nous étions loin de la grande route, et je résolus aussitôt de voir ce qu’il y
avait.

Je galopai donc à l’endroit où se tenaient les vautours et j’en étais peut-être encore à une
centaine de mètres, quand j’entendis une voix s’écrier :

— Meded ! Meded ! la Allah, ta'al, ta'al ! (Au secours ! au secours ! Ô Dieu ! viens, viens !)
C’était la voix d’une femme. Maintenant, je distinguais un objet, qui semblait être un corps

humain, et que plusieurs vautours se disputaient.
Tout près de là se tenaient d’autres vautours qui semblaient guetter encore autre chose.
À mon approche, toute la bande s’envola pour aller se poser un peu plus loin.
La voix, qui paraissait sortir de la terre, cria de nouveau :
— Betidschi, betidschi ! Subhan Allah ! (Tu viens, tu viens ! Allah soit loué !)
Alors, je vis d’où sortait la voix.
Une tête humaine émergeait seule du sable. Les traits du visage étaient tellement décomposés

que je ne distinguai pas au premier abord, si c’était une tête d’homme ou de femme.
Devant cette tête, dont les cheveux étaient couverts d’un fichu bleu, gisait un enfant d’un an

environ, vêtu seulement d’une chemise. Il avait les yeux fermés et ne bougeait pas.
Le cadavre que les vautours avaient dévoré se trouvait à dix pas de là, et il n’en restait plus

que des os.
Je frissonnai d’horreur. Sautant à bas de mon cheval, je me penchai sur la tête ; les yeux

maintenant étaient clos.
Je soulevai le fichu et reconnus le visage d’une femme… enterrée vivante !
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Ne possédant pas d’outils pour la dégager, je me servis de mes mains pour enlever le sable. Le
sol était piétiné et durci à la surface, mais devenait plus mou à une faible profondeur.

Lorsque j’eus dégagé la partie supérieure du corps, il me fut bientôt possible de retirer la
malheureuse femme.

Je la couchai sur le sable ; elle était toujours évanouie.
Elle était vêtue d’une sorte de longue chemise, comme en portent les Bédouines pauvres. Ses

traits étaient moins altérés, et je vis qu’elle pouvait être âgée d’environ vingt ans.
Son  pouls  battait,  bien  que  faiblement.  L’enfant  non  plus  n’était  pas  mort.  J’avais  une

calebasse pleine d’eau accrochée au pommeau de ma selle ; je la pris et introduisis doucement
quelques gouttes de liquide dans la bouche de l’enfant.

Il ouvrit les yeux, mais quels yeux ! Les prunelles étaient couvertes d’une peau grise ; l’enfant
était aveugle !

Je lui donnai encore de l’eau ; il but avidement, puis se rendormit.
Les vautours s’étaient approchés de nouveau du cadavre, dont ils se disputaient les os. C’était

un spectacle hideux.
Je mis ma carabine en joue et en tuai deux ; les autres se sauvèrent avec des coassements

rauques.
Les détonations avaient réveillé la femme. Se dressant sur son séant, elle saisit son enfant et le

serra avec passion sur son cœur.
Puis s’étant tournée de côté, elle poussa un cri déchirant à la vue des restes du cadavre. Elle

voulut se lever, mais trop faible, elle retomba sur le sol.
Tout à coup elle parut se souvenir ; et jetant un regard autour d’elle, elle m’aperçut. D’un

bond elle fut debout.
— Qui es-tu ? s’écria-t-elle d’une voix tremblante. Appartiens-tu à la tribu des Ouled-Ayun ?
— Non, tu n’as rien à craindre de moi, lui répondis-je.
« Je suis un étranger et prêt à t’aider,
« Tu es faible, assieds-toi, je vais te donner de l’eau.
— Ah ! ami, de l’eau, de l’eau, je meurs de soif !
Je lui tendis la calebasse : elle la vida tout entière.
Lorsqu’elle me la rendit, son regard rencontra de nouveau le cadavre. Elle se détourna avec un

frisson d’horreur et couvrant son visage de ses mains, elle se mit à sangloter.
Je  cherchai  à  la  consoler  ;  mais  elle  continua  à  pleurer.  Pensant  que  les  larmes  la

soulageraient, je la laissai et me rendis auprès du cadavre. Le crâne présentait plusieurs trous ; donc
l’homme avait été tué à coups de fusil.

Cependant, la femme s’était un peu calmée et, retournant auprès d’elle, je lui dis :
— Ton cœur est triste et ton âme pleine de douleur.
« Veux-tu répondre à mes questions ?
— Parle ! dit-elle, en levant sur moi ses yeux pleins de larmes.
— Le mort était-il ton mari ?
— Non, c’était un vieillard, un ami de mon père ; il m’avait accompagnée à Nablumah, pour

adorer.
— Veux-tu parler des ruines de Nablumah, dans lesquelles se trouve la tombe d’un

marabout ?
— Oui, nous voulions prier sur sa tombe.
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« Lorsque Allah me donna cet enfant, il vint au monde aveugle.
« En faisant un pèlerinage à la tombe du marabout, j’espérais qu’il recouvrerait la vue ; le

vieillard, qui avait perdu un œil, croyait également se guérir à Nablumah.
« Mon mari m’avait permis de l’accompagner.
— Mais  vous  aviez  à  traverser  le  territoire  des  Ouled-Ayun,  qui  sont  plus  ou  moins  des

brigands.
« À quelle tribu appartiens-tu ?
— À celle des Ouled-Ayar.
— Alors les Ouled-Ayun sont tes ennemis. C’était bien imprudent d’entreprendre ce

pèlerinage sans escorte.
— Qui aurait pu nous escorter ? Nous sommes pauvres et n’avons pas de relations pour nous

protéger.
— Mais ton mari, ton père ?
— Ils ne pouvaient nous accompagner parce qu’ils avaient à se défendre contre les soldats du

pacha.
— Alors vous auriez dû retarder votre pèlerinage jusqu’à la fin des hostilités.
— Ce n’était pas possible. Nous avions fait le vœu de nous mettre en route un certain ed

djumna (vendredi).
« Nous n’ignorions pas le danger qui nous menaçait de la part des Ouled-Ayun ; c’est

pourquoi nous avons fait un grand détour par le sud, à travers le territoire des Meidjeris, avec
lesquels nous sommes liés.

— Pourquoi n’avez-vous pas pris le même chemin pour vous en retourner ?
— Mon compagnon de voyage était vieux et faible ; la marche l’avait fatigué ; c’est pour cela

que nous avons pris le chemin le plus court.
— C’était une grave imprudence.
— Hélas, oui. Allah nous a laissés prendre le mauvais chemin, parce que c’était écrit ainsi au

livre de la vie.
« Lorsque nous atteignîmes cet endroit, nous fûmes surpris par des Ouled-Ayun.
« Ils tuèrent mon compagnon, le dépouillèrent de ses vêtements et du peu qu’il avait sur lui.
« Puis ils me saisirent et m’enterraient, en ne laissant sortir du sable que ma tête.
« Si mon enfant n’avait pas été aveugle, ils l’auraient tué aussi, parce que c’est un garçon.
— Quand cela s’est passé ?
— Il y a deux jours.
— Grand Dieu ! Comme tu as dû souffrir !
— Oui ! Puisse Allah les maudire et les pousser au plus profond de l’enfer !
« J’ai passé par des tortures impossibles à décrire.
«  Mon  pauvre  enfant  se  trouvait  devant  moi,  exposé  aux  rayons  ardents  du  soleil,  à  la

fraîcheur de la nuit sans que je pusse seulement le toucher.
« Et là, à quelques pas de moi, gisait le vénérable vieillard, dont les vautours se disputaient la

chair.
« Bientôt, ces horribles bêtes s’approchèrent aussi de moi et de mon enfant, et je ne pouvais

les chausser qu’à l’aide de mes cris. Mais elles ne tardèrent pas à s’apercevoir que je ne pouvais me
défendre et devinrent plus hardies.

« Si tu n’étais pas venu, avant le soir, elles auraient enfoncé leur bec et leurs serres dans ma
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tête et dans le corps de mon pauvre petit.
Elle pressait son enfant contre sa poitrine, pleurant au souvenir des tortures subies.
— Calme-toi ! lui dis-je d’un ton doux. Allah t’a affligée lourdement, mais tes peines sont

finies.
« Ton enfant vit et tu te remettras bientôt des souffrances endurées ; quand tu reviendras

auprès des tiens, ils seront heureux de te revoir.
— Tu as raison, maître. Mais je ne pourrai jamais arriver chez nous, faible comme je le suis,

et sans avoir rien à manger et à boire.
— Je vais te placer devant moi, sur mon cheval, tu garderas ton enfant dans tes bras et je te

maintiendrai afin que tu ne puisses pas tomber.
« Voici quelques dattes, mange-les pour te donner un peu de force.
Elle dévora avidement les fruits. Alors je lui demandai :
— Où espères-tu trouver ton mari ?
— Je ne sais pas où il est en ce moment, puisqu’il est parti en guerre, répondit-elle.
« Puisse Allah protéger sa vie !
«  Mais  je  saurai  retrouver  notre  camp,  où  on  a  laissé  ceux  qui  ne  pouvaient  suivre  les

guerriers.
« Nous pouvons l’atteindre demain ; veux-tu m’y conduire ? Les nôtres te recevront avec joie.
— Même si j’étais votre ennemi ?
—  Comment  peux-tu  être  un  ennemi  des  Ouled-Ayar,  toi  qui  m’as  sauvée  d’une  mort

horrible ?
— À proprement parler,  je ne suis pas votre ennemi,  car je suis un Nemsi.  Mais,  pour le

moment, je suis l’ami et le compagnon de ceux que vous appelez vos ennemis, les soldats du pacha.
— Comment, tu es l’ami de nos bourreaux, à qui nous avons refusé l’impôt de capitation ?
— Oui.
— Alors tu es notre ennemi, et je ne dois pas aller avec toi.
— Tu veux donc rester ici et périr !
— Hélas ! tu as raison ! Si tu ne me prends pas avec toi, je mourrai ici misérablement avec

mon enfant. Que faire ?
— Te confier à moi…
« Quand je t’ai trouvée enterrée dans le sable, j’ai deviné tout de suite que tu appartenais à la

tribu des Ouled-Ayar, donc à mes adversaires actuels. Pourtant, je t’ai retirée de ta tombe ; tu vois
donc que je ne suis pas un ennemi bien terrible.

« Je me suis seulement joint à cette expédition pour empêcher un massacre et, si possible,
amener la paix.

« Voyons, regarde-moi ! Est-ce que j’ai la figure d’un homme que tu as à craindre ?
— Non, répondit-elle en souriant.
« Tes yeux sont bons et ton visage est doux.
« Je n’ai pas peur de toi, mais des soldats du Bey.
— Ne crains rien ; nous ne faisons pas la guerre aux femmes.
— Et quand pourrai-je retourner chez moi ?
— Aussitôt que les circonstances le permettront, peut-être dans deux ou trois jours.
— J’ai confiance en toi…
« Mais regarde ! Voilà deux cavaliers qui s’approchent rapidement.
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Je me retournai et reconnus Winnetou et Emery.
— Si c’étaient des ennemis ! murmura la femme inquiète.
— Non, ce sont des amis qui me cherchent, parce que mon absence dure trop longtemps.
L’instant d’après, Winnetou et Emery se trouvaient près de moi et je leur racontai ce qui

s’était passé.
— C’est terrible ! s’écria Emery indigné.
« Krüger-Bey m’a raconté que ces Ouled-Ayun sont de vrais bandits.
« Pauvre femme, comme elle a dû souffrir !
« Nous allons d’abord la réconforter.
Ils descendirent de cheval. Emery donna à la pauvre femme des dattes, Winnetou un morceau

de viande qu’il s’était préparé.
Ils avaient aussi de l’eau, et la malheureuse put se désaltérer et assouvir sa faim.
Pendant qu’elle mangeait, j’aperçus dans le lointain, vers l’est, un point blanc. Je le montrai à

Emery, qui dit aussitôt :
— C’est une troupe de Bédouins ; elle se dirige droit vers nous. Que faire ?
La femme avait suivi la direction de nos regards et s’écria avec effroi :
— Qu’Allah nous protège ! Ce sont des Ouled-Ayun !
« Fuyons, maître, tandis qu’il en est encore temps.
« Vous voyez bien qu’ils sont plus de dix !
— Calme-toi, femme ! répondis-je. Même s’ils étaient vingt, tu n’aurais rien à craindre, nous

saurons te protéger.
— Tu veux rester ? me demanda Emery.
— Certainement.
— Nous allons les faire prisonniers ?
— Oui. S’il faut tirer, que ce soit sur les bêtes, et non sur les hommes, que je voudrais prendre

vivants.
— Oui, je te connais. Tu n’aimes pas à verser le sang humain.
« Cependant, ces canailles ne méritent pas de ménagements.
À ce moment, la femme s’écria au comble de la terreur :
— Ô Allah ! ce sont des Ouled-Ayun ! les six qui m’ont ensevelie vivante sont parmi eux !
— Tu en es sûre ? lui demandai-je.
— Oui, l’homme à la grande barbe noire, qui est à leur tête, était leur chef.
« Ô Allah ! nous sommes perdus.
— Ne bouge pas, reste assise sur le sol, tu n’as rien à craindre ! lui dis-je d’un ton

encourageant.
Pendant ce temps la troupe s’était approchée jusqu’à trois cents pas environ ; là elle s’arrêta

pour nous examiner.
Les Ouled-Ayun étaient sans doute venus pour voir si leur victime était morte, et pour se

repaître de ce spectacle.
Sans que nous nous fussions concertés préalablement, nous avions pris la position que

nécessitait la circonstance. Je me tenais au milieu, à côté de la femme, Winnetou était à vingt pas de
moi, à gauche, et Emery à la même distance à droite, de telle sorte que nous formions une ligne de
quarante pas de longueur, avec nos chevaux derrière nous.

Excepté deux des Ouled-Ayun, qui avaient des lances, les autres étaient armés de longs fusils
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à pierre.
Tous avaient de bons chevaux ; c’est pourquoi je criai à mes deux amis :
— S’il faut tirer, épargnez plutôt les chevaux et envoyez une balle dans le bras ou la jambe du

cavalier.
— Well ! ce sera fait ! répondit Emery.
Et, redressant sa taille de géant, il regarda de son œil clair la troupe, qui s’était arrêtée et nous

examinait avec surprise.
Non seulement notre présence en ce lieu, mais encore plus notre attitude provoquait leur

étonnement.
Ils  paraissaient  nous  prendre  pour  des  mahométans,  car  l’homme  à  la  barbe  noire,  en

s’avançant de quelques pas, nous salua eu ces termes :
— Sallam aaleïkum, ichwani ! (Salut à vous, mes frères !)
— Salam ! répondis-je brièvement. Il continua :
— Kef sahhatak ? (Comment te portes-tu ?)
— Qui es-tu lui demandai-je sans répondre à ses paroles.
Cette question était  contre toutes les règles de la politesse.  Aussi  porta-t-il  la main sur la

crosse de son fusil en disant :
— Comment peux-tu oser me parler ainsi ?
« Sache que je suis Farad el Aswad, le grand cheikh des Ouled-Ayun, sur le territoire desquels

tu te trouves.
« Comme tu y es venu sans notre permission, tu vas nous payer la taxe qui est imposée.
— À combien s’élève-t-elle ?
— À cent piastres tunisiennes et à seize caroubes par personne.
C’était environ soixante-quatre francs pour chacun de nous.
— Si tu veux les avoir, viens les chercher ! lui dis-je en levant mon fusil.
« Nous avons coutume de donner des balles aux meurtriers et non pas de l’argent.
— De qui parles-tu, chien !
— Aussi vrai que je suis ici, je te ferai châtier, avant la prière du soir, pour m’avoir appelé

chien.
« N’avez-vous pas assassiné le vieillard, dont vous voyez encore ici les restes ?
— Ce n’était pas un meurtre, mais un acte de vengeance.
— Puis  vous  avez  enterré  vivante  cette  pauvre  femme.  Vous  êtes  des  lâches,  pour  vous

attaquer à des êtres sans défense.
« Vous êtes nos prisonniers, et celui qui cherchera à fuir recevra une balle.
Toute la troupe éclata de rire ; ils me croyaient sans doute fou.
— Tu sembles avoir perdu le peu de raison qu’Allah t’a donné, me dit le cheikh.
Puis se tournant vers ses hommes, il ajouta :
— Il parle de balles ; mais nous en avons aussi.
« Faites feu ! Puis fondez vers eux ! Il mit son fusil en joue ; les autres suivirent son exemple.
Douze coups partirent, mais pas un seul ne porta, bien que nous n’eussions pas bougé.
Ils demeurèrent cois, en nous voyant tous debout.
Alors Emery s’avança de quelques pas vers eux et leur cria de sa voix puissante :
— Vous ne savez pas tirer.
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« Nous allons vous montrer comment il faut s’y prendre.
« Deux de vos hommes ont des lances, que l’un d’eux lève la sienne en l’air, je la toucherai.
Le Bédouin obéit ; mais quand il vit que Emery épaulait son fusil, il la laissa retomber, en

s’écriant :
— Oh ! Allah ! Il dit qu’il veut viser la lance, mais c’est moi qu’il tuera !
— Tu as peur ! fit Emery en riant.
« Eh bien ! descends de cheval et fiche ta lance dans le sol ; ainsi tu n’auras rien à craindre.
Le Bédouin exécuta l’ordre.
Emery mit son fusil en joue et tira après avoir à peine visé.
La lance fut brisée juste au-dessous de la pointe de fer.
C’était un coup du maître
Les Ouled-Ayun se pressèrent autour de la lance. Ils échangèrent leurs impressions à voix

basse, n’osant parler haut, tant ce coup leur en avait imposé.
— Mon frère ne va-t-il pas leur donner aussi une preuve de son adresse ? me demanda alors

Winnetou.
— Si… Je voudrais les capturer sans verser de sang.
— Alors Winnetou n’a pas besoin de faire parler son fusil ?
— Non. Mais ton tomahawk ne manquerait pas de produire son effet.
— Bien. Je ne connais pas leur langue ; que mon frère leur dise alors que je vais couper en

deux avec mon tomahawk la hampe de la lance fichée dans le sol.
Les Bédouins n’étaient pas encore revenus de leur étonnement que je leur criai :
— Éloignez-vous de la lance ! Voici mon compagnon, le grand chef des Apaches en

Amérique, il va vous montrer une arme que vous n’avez jamais vue.
« C’est une hache de guerre, avec laquelle on fend la tête de l’ennemi en fuite.
Ils firent place.
Winnetou rejeta en arrière son long burnous, saisit son tomahawk, le fit tourner plusieurs fois

autour de sa tête, puis le lança.
L’arme vola, toujours en tournoyant vers le sol, puis se releva brusquement et, s’échappant

selon un arc de cercle, s’abattit sur la hampe de la lance qu’il coupa net.
Déjà la circonstance que la hampe avait été touchée juste à l’endroit désigné excitait

l’étonnement des Ouled-Ayun, mais que l’arme fût une hache, cela augmentait encore leur surprise.
Mais ce qui mit le comble à leur stupeur, ce fut de voir Winnetou, qui, après avoir posé à terre

son fusil, se dirigeait vers eux et, passant tranquillement au milieu d’eux, prit sa hache et s’en revint
de la même façon sans avoir daigné les regarder.

— C’était bien hardi ! ne pus-je m’empêcher de dire à l’Apache.
— Pshaw ! fit-il avec dédain. Ce ne sont pas des guerriers ! Ils n’ont même pas rechargé leurs

fusils.
— Mais s’ils avaient fondu sur toi ?
— Alors  j’avais  mes  poings  et  mon couteau.  D’ailleurs  tu  m’aurais  bien  dégagé  avec  ta

carabine.
C’était ainsi que je l’avais toujours connu ! Hardi, indiffèrent, gardant toujours son sang-froid,

même au moment du plus grand danger !
Pour empêcher les Ouled-Ayun de revenir de leur stupeur, je leur criai :
— Je vais maintenant vous montrer mon fusil magique !
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— Fichez l’autre lance dans le sol !
On obéit aussitôt.
Je levai ma carabine et poursuivis :
— Je peux tirer avec ce fusil autant de fois que je le veux, sans avoir besoin de le recharger.
« Je vais envoyer dix balles dans la lance, chacun des points touchés sera séparé de l’autre par

une largeur de deux pouces.
« Attention !
Je mis en joue et tirai, en tournant, après chaque coup, le levier de manœuvre de ma carabine

Henry.
Tout d’abord tous les regards étaient dirigés sur moi, afin de s’assurer que vraiment je ne

rechargeais pas. Mais lorsque, après le dixième coup, je baissai ma carabine, tous s’approchèrent de
la lance.

Pendant ce temps je me hâtai de glisser dix nouvelles cartouches dans le magasin, afin de
pouvoir toujours disposer de vingt-cinq coups, dans le cas où ils seraient nécessaires.

Les balles de ma carabine avaient touché le bois de la lance exactement comme je l’avais
indiqué.

À leurs  yeux  je  devais  être  un  magicien.  Malgré  cela  je  voulais  encore  augmenter  mon
prestige, et leur criai :

— Retirez la lance et placez-la à cent cinquante pas plus loin ! En dépit de cette distance, je
vais la couper en trois morceaux égaux avec deux balles.

Le cheikh fit un signe à un de ses hommes d’obéir. Quand ce fut fait, l’arme ressemblait à un
jonc très mince.

Le coup était difficile. Néanmoins, saisissant mon lourd fusil, avec lequel j’avais tué déjà
maint ours et plus d’un lion, je mis en joue et visai.

Les deux coups produisirent autant de vacarme que le bruit d’un canon.
Les deux tiers de la lance avaient disparu ; le troisième était encore fiché dans le sol.
Les Ouled-Ayun coururent regarder le miracle.
Alors, posant mon fusil à terre et prenant ma carabine, je criai à Winnetou et à Emery :
— Ne les laissons pas hors de la portée de fusil.
« Winnetou va se charger d’accepter leurs armes et leurs chevaux !
Nous laissâmes la femme avec son enfant en arrière et nous approchâmes des Ouled-Ayun

jusqu’à une cinquantaine de pas.
Ils ne firent même pas attention à nous, tant ils étaient occupés à regarder les morceaux de la

lance.
Dans un élan d’admiration, le cheikh s’écria :
— Le diable doit être avec vous ! Vous tirez sans charger et vos balles portent dix fois plus

loin que les nôtres.
— De sorte, dis-je, que je n’ai qu’à lever mon fusil pour vous tuer tous les quatorze.
— Allez-vous donc nous tuer !
— Seulement si vous m’y forcez.
« Je vous ai dit que vous êtes mes prisonniers
« Maintenant, décidez si vous voulez vous rendre ou si vous préférez être fusillés !
— Nous rendre ! Jamais ! Quelle honte d’être des prisonniers de ces chiens étrangers !
— Silence ! lui criai-je d’une voix de tonnerre.
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« Déjà une fois tu m’as traité de chien, et je t’ai répondu que je te ferai punir pour cela avant
la prière du soir.

La peine sera doublée si tu répètes encore ce mot.
« Et maintenant je vous demande pour la dernière fois :
« Voulez-vous vous rendre ?
— Non. Je te tuerai !
Il braqua son fusil sur moi ; mais je lui dis en riant :
— Tire donc tu n’as même pas rechargé !
« Allons, descends ou…
Je fus interrompu par un coup de fusil qu’Emery tirait sur un des Ouled-Ayun, qui, caché

derrière deux autres, allait recharger son fusil
La balle de l’Anglais l’avait blessé à l’avant-bras. Il poussa un cri, et laissa tomber son arme.
— Tu n’as que ce que tu mérites ! lui criai-je.
« Tous ceux qui n’obéiront pas seront punis de la même façon.
« Descends de cheval et remets ton fusil et tes autres armes au grand guerrier de l’Amérique,

puis assieds-toi sur le sol, près de lui.
Le Bédouin hésita, bien que le sang coulât de son bras.
Alors, le couchant en joue, je répétai d’un ton menaçant :
— Descends, ou…
— Ce que Dieu veut arrive ; ce qu’il ne veut pas n’arrive pas, grommela-t-il en mettant pied à

terre.
Puis, ramassant son fusil, il le porta à Winnetou, qui lui enleva aussi ses autres armes.
J’appelai la femme, lui donnai mon couteau et lui dis :
— À cause du crime que ces misérables ont commis envers toi et ton enfant, tu voudras bien

nous aider.
« Tu vas couper une forte bande du haïk de cet homme, à l’aide de laquelle tu lui attacheras

les coudes si bien derrière le dos qu’il ne puisse déchirer les liens.
« Tu en feras autant pour tous les prisonniers.
— Ô maître ! répondit-elle, jamais encore je n’avais vu des hommes comme vous !
« Vous faites des miracles et personne ne peut vous résister.
Elle fit ce que je lui avais demandé ; puis, m’adressant de nouveau au cheikh, je lui dis d’un

ton impérieux
— Descends de cheval.
Au lieu de m’obéir, il voulait faire volte-face et s’enfuir. Mais le cheval, comprenant mal son

brusque mouvement, se cabra. Déjà je levai ma carabine, quand Emery bondit vers lui en criant :
Le coquin ne mérite pas une balle, nous allons procéder d’une autre façon.
Il le saisit par une jambe et, l’arrachant vigou-reusement des étriers, il le lança sur le sol, en

lui faisant décrire un large cercle dans l’espace, puis il l’étourdit à l’aide de quelques coups de
poing, pendant que Winnetou et moi tenions les autres en respect.

Le cheikh fut désarmé, puis ligoté.
En voyant leur chef prisonnier, les autres ne résistèrent plus, et, tout en nous maudissant dans

leur langage fleuri, ils se soumirent cependant assez docilement
Quand tous furent liés, Emery me demanda :
— Comment les emmener ? Je crois que c’est plus difficile que de les faire prisonniers.
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— Non… D’abord, j’avais l’intention de t’envoyer chercher des soldats, mais il serait plus
simple d’attacher les rênes des chevaux aux mains des prisonniers.

« Nous les pousserons en avant et les chevaux seront forcés de suivre.
— Well ! De cette façon nous pourrons encore atteindre l’hamada dans une heure.
— Quelle hamada ?
— J’ai entendu le guide déclarer, peu avant que nous nous missions à ta recherche, que nous

atteindrions avant le soir une hamada. C’est un dessert parsemé de blocs de roches, très difficile à
traverser.

« C’est pourquoi Krüger-Bey a décidé de faire halte à l’entrée de cette hamada.
Le guide auquel Emery faisait allusion, était le soldat qui avait apporté à Tunis la nouvelle de

l’attaque du kolarasi et de son escadron par les Ouled-Ayar.
En récompense, il avait été promu au grade de sous-officier.
Pour trouver les ennemis, nous n’avions pas besoin de guide ; mais quand il s’agissait des

particularités de la route, nous n’étions pas fâchés d’avoir auprès de nous un homme qui venait de
parcourir le même chemin peu de jours auparavant.

Les prisonniers furent attachés à leurs chevaux de la façon que j’avais indiquée, puis nous
nous mîmes en route.

Le blessé avait été pansé, et le cheikh, revenu de son évanouissement, grinçait des dents en se
voyant notre prisonnier.

XXVI

Le cheikh des Ouled-Ayun

Elatheh, tel était le nom de la femme sauvée par moi, s’était déclarée assez forte pour se tenir
en selle ; elle montait sur un des chevaux des Ouled-Ayun. Elle semblait complètement rassurée à
notre sujet, depuis que nous avions fait prisonniers ses ennemis mortels.

Emery,  Winnetou  et  moi,  nous  étions  aussi  remontés  à  cheval  et  nous  obligeâmes  les
Bédouins à accélérer le pas. Leurs chevaux ne nous donnèrent pas beaucoup de mal. Si fougueux
que soient les chevaux arabes, ils suivent cependant leur maître avec la docilité d’un chien.

Le soleil n’avait pas encore disparu, quand nous aperçûmes, au milieu des sables, des pierres
de diverses dimensions. C’était le commencement de l’hamada, et plus nous avancions, plus les
pierres devenaient nombreuses.

Traverser la nuit un pareil terrain aurait été peu commode et Krüger-Bey avait eu raison de
faire halte.

Bientôt nous aperçûmes le camp, où régnait une vive animation.
En nous voyant venir, on se porta à notre rencontre, et on ne fut pas peu étonné d’apprendre

ce qui s’était passé.
Lorsque j’eus fait mon rapport à Krüger-Bey, il me répondit :
— Certes, c’est un véritable exploit que vous avez accompli.
« Cependant, le transport des prisonniers nous gênera beaucoup.
— Au contraire, la capture des Ouled-Ayun va vous être d’une grande utilité.
— Je ne comprends pas.
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— Voulez-vous me dire de quelle façon les Ouled-Ayar ont à payer l’impôt que vous leur
réclamez ?

— En bétail et à tant par tête.
— Vous devez savoir qu’il n’y a pas eu de pluie ce printemps ; par suite de la sécheresse, de

nombreuses bêtes ont péri. Maint nomade riche est revenu pauvre, et beaucoup en sont maintenant
réduits à mendier leur pain, ils ont nourri l’espoir que le Bey leur ferait grâce de l’impôt cette année,
ou au moins le diminuerait.

« Mais le Bey veut, malgré tout, qu’ils paient l’impôt intégralement. Cela les a exaspérés, et
ils se sont révoltés.

« Maintenant que nous allons leur prendre de force ce qu’il leur est impossible de donner,
nous les pousserons à bout. Ils vont se défendre à outrance : de plus, ils nous sont supérieurs en
nombre.

« S’ils sont vainqueurs, nous nous serons rendus ridicules.
— J’aimerais mieux mourir qu’essuyer une telle honte.
— Certes ! Mais si, d’autre part, nous avons le dessus, toute la tribu tombera dans la plus

profonde misère ; et alors, ils seront encore moins en état qu’auparavant de payer l’impôt de
capitation.

— Ne connaissez-vous donc pas un moyen de tout arranger ? Vous, qui êtes si ingénieux, si
perspicace, conseillez-moi.

— Je ne demande pas mieux. Je peux même vous dire que je sais un moyen de donner aux
Ouled-Ayar la possibilité de payer la capitation, sans que cela leur cause un dommage.

« Ils n’ont qu’à lever cet impôt chez les Ouled-Ayun.
— Vous parlez par énigmes.
— Vous devez savoir que ces derniers sont beaucoup plus riches que les Ouled-Ayar ; ils

peuvent plus facilement supporter une perte.
« En faisant leur cheikh et ses treize compagnons prisonniers, je poursuivais un double but.

D’un côté, je voulais les punir du meurtre commis par eux et, d’autre part, j’espérais que leur
capture nous fournirait le moyen d’obtenir le paiement de l’impôt sans tirer un seul coup de fusil.

— Cela tiendrait du miracle !
— Songez-vous que les Ouled-Ayar ont à se venger de plusieurs meurtres commis sur les

leurs par les Ayun ?
« Nous pouvons forcer ceux-ci à payer le prix du sang, puisque leur cheikh se trouve entre nos

mains.
Krüger-Bey poussa une exclamation de joie, en s’écriant :
— Allah soit loué de vous avoir inspiré cette idée vraiment ingénieuse !
«  Vous  êtes  un  homme  précieux,  et  grâce  à  cette  ruse  nous  allons  peut-être  terminer  le

différend sans coup férir.
Sur ces mots, il m’étreignit les mains avec chaleur, tandis que je lui demandai :
— Vous ne n’en voulez plus d’avoir capturé le cheikh ?
— Non, non !
— Alors je vous prie de le faire amener avec ses hommes ; je vais le questionner moi-même.

Du reste, j’ai une affaire personnelle à régler avec lui.
— Qu’est-ce ?
— Il m’a traité de chien, et je l’ai menacé de le punir. Il recevra un certain nombre de coups

de bâton, non pas seulement pour m’avoir insulté, mais aussi et surtout pour avoir torturé si
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cruellement la pauvre femme.
— Puisque vous le voulez ainsi, il sera fait selon votre désir.
Après avoir donné l’ordre d’amener les prisonniers, Krüger-Bey prit place devant la tente

qu’on avait dressé pour lui et invita Winnetou, Emery et moi à nous asseoir à ses côtés.
Lorsque les soldats apprirent que le colonel voulait parler aux prisonniers, ils s’approchèrent

curieusement. Les officiers formèrent un demi-cercle autour de nous ; puis le cheikh et ses hommes
furent amenés.

Le cheikh connaissait Krüger-Bey, néanmoins il ne le salua que d’une légère inclination de sa
tête.

Le libre Bédouin croyait pouvoir regarder de son haut un fonctionnaire du bey de Tunis. Mais
il tombait mal ; le colonel n’était pas homme à accepter une impolitesse.

— Qui es-tu ? demanda-t-il d’un ton rude.
— Je suis Farad el Aswad, le premier cheikh de tous les Ouled-Ayun.
— Tu n’es qu’un simple Ouled-Ayun et rien de plus ! Alors, de quel droit te permets-tu de ne

pas saluer, avec le respect que tu lui dois, le commandant de l’armée du Bey ?
« Je saurai briser ton sot orgueil !
— Je suis un libre Ouled-Ayun.
— Tu es un meurtrier !
— Non pas ; mais un vengeur !
« D’ailleurs, mes affaires ne regardent personne. Nous sommes des hommes libres et nous

avons nos lois, d’après lesquelles nous agissons.
« Nous payons au Bey la capitation, et il n’a rien de plus à nous demander.
— Je ne veux pas discuter vos droits, mais je tiens à vous rappeler vos devoirs.
« Vous allez reculer de vingt pas puis revenir me saluer comme il convient. Sinon, je vous

ferai donner à tous la bastonnade.
Les Bédouins comprirent que Krüger-Bey ne plaisantait pas et exécuterait sa menace.
Ils rebroussèrent donc chemin, puis s’avancèrent et saluèrent en s’inclinant profondément et

en portant leur main droite à leur front, à leur bouche et à leur poitrine.
Vous êtes donc devenus muets ? demanda Krüger-Bey.
— Sallam aaleïkum prononça le cheikh.
« Qu’Allah prolonge ta vie et t’accorde les joies du paradis !
Les treize compagnons répétèrent le salut d’une voix monotone.
— Aaleik es Sallam ! répondit Krüger-Bey brièvement.
« Comment se fait-il que vous soyez ici ?
— Les trois hommes qui se trouvent à tes côtés nous ont faits prisonniers, parce que nous

avions châtié une femme des Ouled-Ayar, avec lesquels nous sommes en guerre.
— Vous êtes quatorze et vous n’êtes pas honteux d’avoir été faits prisonniers par trois

hommes seulement ?
— Nous n’avons pas à rougir, car ces hommes sont des alliés du diable !
« Ils ont des armes contre lesquelles cent guerriers ne peuvent pas lutter.
— Ces hommes n’ont rien à faire avec le diable ; ce sont des hommes courageux, sans peur et

sans reproche. L’un est un Allemand, l’autre un Anglais, et le troisième un Américain.
— Alors, ce sont des mécréants qui habitent l’enfer.
« Qu’ont-ils à faire dans notre pays ? Qui leur donne le droit de se mêler de nos affaires ?
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« Ces chiens nous ont…
— Halte l’interrompit le colonel d’un ton menaçant.
« Ce sont mes amis, si vous les offensez, vous m’offensez aussi.
« Donc, prenez garde !
Puis il continua d’un ton plus radouci :
— Depuis quand cette guerre existe-t-elle entre vous et les Ouled-Ayar ?
— Depuis deux ans.
— Pour qui a-t-elle été plus favorable, pour vous ou pour eux ?
— Pour nous.
— Combien des vôtres vous ont-ils tués ?
— Pas un.
— Et combien avez-vous tué d’Ayar ?
— Quatorze.
— Cela va vous coûter cher ! répondit le colonel en prenant soudain un ton sévère.
« Je vais vous livrer à eux.
— Allah ! ils vont se venger sur nous et nous tuer.
« Mais tu n’as pas le droit de nous livrer.
— Vous êtes mes prisonniers, et je vous remettrai aux Ouled-Ayar.
Le visage du cheikh prit une expression de haine farouche.
— Tu crois qu’ils nous tueront ? fit-il d’une voix sombre.
— Oui, j’en suis convaincu.
— Cependant tu te trompes ! Ils ne nous tueront pas, car ils préféreront accepter le prix du

sang.
« Quelques chevaux, chameaux et moutons leur seront plus agréables que notre vie.
« Mais alors nous serons libres et te demanderons compte de ton procédé envers nous !
Il fit un geste de menace, que le colonel feignit de ne pas voir.
— Vous vous méprenez, répliqua-t-il. Il ne s’agit pas de quelques pièces de bétail, mais de

beaucoup plus.
Puis, se tournant vers moi, il demanda :
— Quel est ton avis, effendi ?
— Si je comprends bien, maître, répondis-je, tu veux traiter avec les Ouled-Ayar la rançon de

nos prisonniers.
— Oui.
— Alors je te prie de me permettre de diriger les débats.
— Cette prière t’est, accordée ; je ne pourrais pas mieux choisir que toi pour cela.
— Le cheikh, repris-je, m’a traité de chien et d’impie ; cependant, je connais le Coran mieux

que lui.
« Je vais te le prouver en décidant, d’après les prescriptions, quel est le prix du sang versé et

quel châtiment tu mérites pour tes insultes à mon égard.
— Comment ! s’écria le cheikh, un mécréant s’arroge le droit de nous juger d’après les lois du

Coran !
« Mais l’orgueil a dû troubler ta raison !
— Connais-tu le passage dans lequel le Coran mentionne le prix du sang versé ?
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— Non ; et il n’existe même pas.
— Tu te trompes, le Coran en parle même assez longuement. Écoute plutôt.
« Abd el-Mutalib, le grand-père du prophète, avait fait le vœu, si le Ciel lui donnait des fils,

de sacrifier l’un d’eux.
« Son vœu fut exaucé et fidèle à sa promesse, il fit tirer au sort pour savoir lequel de ses dix

enfants serait sacrifié. Le sort tomba sur Abd-Allah, qui devint le père du prophète.
« Alors Abd el-Mutalib emmena l’enfant hors de la Mecque, pour le sacrifier devant les portes

de la ville sainte.
« Les habitants de la ville avaient eu vent de son intention ; ils le suivirent et lui

représentèrent tout l’odieux de l’acte qu’il allait commettre.
« Ils s’efforcèrent de fléchir son cœur de père, mais il résista à leurs instances et s’apprêta à

accomplir le sacrifice.
« Alors un homme s’approcha de lui, et le supplia de consulter, avant d’agir, une célèbre

devineresse.
« Abd el-Mutalib y consentit et se rendit chez la devineresse, qui lui dit de mettre à droite

Abd-Allah et à gauche dix chamelles, puis de laisser au sort le soin de décider si l’enfant ou les
animaux devaient être mis à mort. Si le sort tombait sur l’enfant, on devait amener dix autres
chamelles, et tirer au sort de nouveau, puis on devait continuer ainsi jusqu’à ce que le sort tombât
sur les bêtes ; de cette façon la divinité indiquerait le nombre de chameaux que valait la vie de
l’enfant.

On procéda de cette manière. Dix fois de suite, le sort tomba sur l’enfant. Enfin, la onzième
fois, le sort désigna les chamelles, et Abd-Allah, le père du prophète, fut sauvé de la mort.

Depuis ce jour, et en souvenir de cet événement, le prix du sang d’un homme a été fixe à cent
chamelles, et tout mahométan vraiment croyant doit se soumettre à cette coutume sacrée.

« Que dis-tu maintenant ? demandai-je, en m’adressant au cheikh.
« Vous avez tué quatorze Ouled-Ayar, donc si vous voulez sauver votre vie, il faut livrer

quatorze cents chamelles.
— Si tu n’étais pas un étranger, un mécréant, tu saurais qu’il nous est impossible de nous

procurer un aussi grand nombre de chamelles.
— Tu viens encore de m’insulter ! J’en prends note, et ta peine sera plus sévère.
« D’ailleurs, il n’est pas nécessaire de vous acquitter de votre dette en livrant des chamelles.

Vous connaissez bien la valeur d’une chamelle, d’un cheval, d’un bœuf, d’un mouton, d’une chèvre
et par conséquent vous pouvez facilement calculer le nombre de ces bêtes que vous avez à livrer
pour les quatorze cents chamelles.

« Au surplus, ce n’est pas tout ce que vous avez à payer.
— Quoi encore ? s’écria-t-il avec rage.
— Connais-tu les explications du Coran, par Samakhchari et Beidhawi ?
— Non.
— Ces deux interprètes sont les plus célèbres de tous, et tous deux s’accordent à dire : celui

qui offense ou outrage la femme d’un autre tue son honneur, à elle, et doit payer la moitié du prix du
sang ; mais celui qui la maltraite tue l’honneur de l’homme et doit payer le prix entier.

— Qu’Allah te foudroie ! murmura-t-il entre ses dents.
— Vous avez maltraité la femme que j’ai sauvée d’une façon barbare et par conséquent tué

l’honneur de son mari.
« Cela vous coûtera cent chamelles ou leur valeur. Je ne veux même pas mettre en ligne de

compte le danger qu’a couru l’enfant aveugle.
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« Mais je vous jure que vous ne sauverez pas votre vie si, en dehors des quatorze cents
chamelles pour les victimes, vous n’en livrez pas aussi une autre centaine à la femme : elle est
pauvre, et je veux que ses bourreaux la rendent riche.

Le cheikh ne pouvait plus se contenir.
— Chien ! hurla-t-il. Qu’as-tu à ordonner ici ?
« Fils de chien ! En quoi te regardent nos affaires ?
« Si je n’étais pas lié, je t’étranglerais !
« Mais, pour te montrer tout mon mépris, je te crache à la figure.
J’eus juste le temps de me jeter de côté, tandis que Krüger-Bey ordonnait :
— Emmenez ces chiens, ils deviennent enragés.
« Ils connaissent à présent nos décisions, que nous ferons exécuter rigoureusement.
Les Ouled-Ayun furent emmenés ; mais, sur un signe de moi, on retint le cheikh, auquel on lia

également les pieds.
L’heure du maghreb était venue ; c’est la prière qu’on récite quand le soleil est sur le point de

disparaître.
Dans toute caravane, dans toute troupe qui se trouve en route, quelqu’un est chargé de dire la

prière à haute voix. Dans le détachement que commandait Krüger-Bey, c’était à mon vieil ami, le
sergent Selim, qu’incombait ce soin.

À peine le soleil touchait-il l’horizon, qu’il récita d’une voix retentissante la première prière,
suivie de la glorification, qui n’a pas moins de trente-sept versets.

Les soldats s’étaient jetés à genoux, le visage tourné vers la Mecque. Le cheikh, ne pouvant
les imiter à cause de ses liens, tenait ses yeux fixés sur moi avec une expression de haine farouche.

Quand la prière fut terminée, je fis signe au sergent d’approcher.
— Quelle prière suit celle du maghreb, qu’on récite quand la nuit est venue complètement ?
— L’icha, la prière du soir.
Bien. Va chercher le bastonnadschi, pour qu’il donne cent coups de bâton sur le dos du cheikh

des Ouled-Ayun.
— Qu’Allah bénisse tes idées !
« Veux-tu me permettre de réciter, durant l’exécution, la prière finale ?
— Oui.
Le bastonnadschi ne tarda pas à arriver ; les officiers et soldats se réunirent de nouveau autour

de la tente du colonel.
Ce dernier n’avait rien à objecter à l’exécution ; il fit bourrer des pipes pour lui et pour nous,

et nous nous préparâmes à assister au spectacle.
— Cent coups ! fit Emery. J’aime mieux que ce soit lui que moi. Va-t-il pouvoir les

supporter ?
— Oui… Je n’ai jamais assisté à une exécution de ce genre : mais j’ai entendu dire que

souvent le patient répète les noms d’Allah, pour oublier ses souffrances.
— Nous allons bien voir ! Lorsque le cheikh vit arriver le bastonnadschi, il me regarda un

instant d’un œil hagard, puis il me demanda :
— Que veut cet homme ?
— Te donner les cent coups que je t’ai destinés.
— À moi ? À un libre Ouled-Ayun ?
Au lieu de lui répondre, je fis signe au bastonnadschi de commencer.
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— Très énergiquement demanda-t-il ?
— Fais ton devoir ; mais ne le tue pas ! On enleva son haïk au patient, lui laissant ses autres

vêtements ; puis on délia ses mains et ses pieds, on les attacha à deux lances fichées dans le sol,
ensuite quatre soldats le saisirent et l’étendirent sur le ventre.

Alors le bastonnadschi leva son bâton, pendant que le vieux Selim récitait avec onction :
— Grands et nombreux sont les péchés de ce monde et endurcis les cœurs des hommes. Mais

la justice veille et le châtiment ne dort pas.
« Ô Allah ! ô Mohammed ! ô califes ! Écoutez, croyants, pieux favoris de la vertu, les cent

noms sacrés de celui qui est sans péché et qui est l’éternelle justice !
« Écoutez-les et  ne faites pas attention aux gémissements de ce ver dont les péchés sont

maintenant comptés sur son dos impie !
« Ô tout-puissant miséricordieux ! Ô tout-puissant ! etc.
Naturellement, chaque nom était accompagné d’un coup de bâton.
Le cheikh ne bougeait pas, il serrait les dents et ne proférait pas une parole.
Mais au quinzième coup, il poussa un gémissement et, au dix-septième coup, il répéta d’une

voix qui semblait plutôt un râle :
— Ô tout-clément ! Ô tout-puissant ! etc.
Certes  cet  homme  avait  mérité  son  châtiment  ;  cependant  cette  scène  révoltait  tous  mes

sentiments humains, et, au cinquantième coup, je fis signe au bastonnadschi de cesser et d’emporter
le patient.

La torture morale était assurément aussi grande pour lui que la douleur physique, et j’étais
persuadé que je m’étais fait un ennemi implacable, ce qui d’ailleurs ne m’émut pas beaucoup.

Elatheh, la femme que nous avions sauvée, vint me remercier pour le châtiment que j’avais
infligé à son bourreau.

Nous nous couchâmes de bonne heure ; la marche du lendemain allait être non seulement
fatigante, mais aussi dangereuse, car nous approchions des ruines, où le kolarasi devait être cerné
avec ses hommes par les Ouled-Ayar.

À l’aube, nous étions debout ; nous déjeunâmes rapidement, puis nous nous mîmes en route.
Au moment de partir, Winnetou déjà à cheval, s’approcha de moi et me dit :
— Que mon frère vienne, j’ai quelque chose à lui montrer.
« Mon frère sait que j’ai l’habitude d’être prudent, même quand cela paraît inutile.
« J’ai fait une ronde autour du camp, et j’ai découvert des traces, qui m’ont semblé suspectes.
Il m’emmena du côté du sud-est, et bientôt j’aperçus sur le sable des empreintes de pas qui

venaient du camp et y retournaient.
Nous suivîmes la trace, qui aboutissait à d’énormes blocs de rocher, près desquels l’homme

s’était rencontré avec un cavalier.
À notre avis, les empreintes pouvaient remonter à huit heures ; donc le rendez-vous devait

avoir eu lieu vers minuit,
Nous suivîmes pendant quelque temps la piste du cavalier ; elle conduisait vers le sud-est,

c’est-à-dire loin de la direction que prenait notre troupe.
Cela nous rassurait quelque peu, et, au bout d’une demi-heure, nous rejoignîmes nos amis.
Nous fîmes part de notre découverte à Krüger-Bey et à Emery. Le premier n’y attacha aucune

importance ; mais Emery nous proposa aussitôt du veiller la nuit suivante, en concluant :
— Celui qui a eu ce rendez-vous clandestin, en dehors du camp, est un traître, ce traître se

trouve parmi nous.
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— En faisant bonne garde cette nuit, nous nous en emparerons, répondis-je.
— Quand arriverons-nous aux ruines ?
— Demain, dans l’après-midi.
— Alors il est possible que le cavalier revienne ce soir, pour donner de nouvelles instructions

à un complice. Il nous sera peut-être possible de les prendre tous les yeux.
Mais nous comptions sans les événements !
Notre marche était lente et pénible, à cause du mauvais état du terrain.
Cependant,  à midi,  lorsque nous fîmes halte,  le guide nous consola en nous assurant que

l’hamada prenait fin un peu plus loin et aboutissait sur une vaste plaine couverte d’herbe.
Après une heure de repos, nous reprîmes notre marche.
Une demi-heure plus tard, le guide s’approcha de nous et dit au colonel :
— Là, à droite, se trouve l’endroit où le lieutenant Achmed a été assassiné.
Il étendait la main dans la direction du sud-ouest.
— Le lieutenant Achmed a été assassiné ! s’écria Krüger-Bey.
— Oui, maître. As-tu donc oublié que je l’ai raconté ?
— Mais tu ne m’en as pas dit un mot !
— Pardon, maître ! Je suis sûr de t’avoir rapporté ce triste événement.
— Je ne comprends pas que cela ait pu m’échapper.
« Achmed mort, assassiné ! Par qui ?
— Par des Ayar, près de la mare qui est là-bas.
— Les meurtriers ont été pris ?
— Oui. Ils étaient trois et nous les avons fusillés.
— Et le corps d’Achmed ?
— Nous l’avons enterré où nous l’avons trouvé, et nous avons recouvert sa tombe de pierres,

sur lesquelles nous avons déchargé nos fusils trois fois.
— Il faut que je voie la tombe de mon brave Achmed ! Tu vas nous y conduire !
Je ne m’explique pas encore aujourd’hui ma crédulité ! Le récit du guide était si

invraisemblable qu’il eut dû aussitôt éveiller mes soupçons. Il prétendait avoir fait un rapport à
Krüger-Bey, qui en ignorait le premier mot ! J’aurais dû me rappeler le cavalier nocturne.

Nous suivîmes le guide, Krüger-Bey, Emery et moi.
Winnetou ne nous accompagna pas, peut-être par l’unique raison qu’il ne pouvait prendre part

à notre conversation.
Avant de quitter la troupe, le colonel donna l’ordre d’avancer lentement pendant notre

absence.
Nous passâmes au milieu de gros blocs de rocher et au bout d’un quart d’heure environ nous

arrivâmes, en effet, près d’une petite mare, à côté de laquelle nous aperçûmes un tas de petites
pierres.

— Voici la tombe ! dit le guide en la désignant.
— Je vais réciter la prière des morts, fit le colonel en descendant de cheval.
Emery et moi suivîmes son exemple, en laissant nos fusils accrochés à la selle. Krüger-Bey

s’agenouilla et pria ; mon ami et moi, nous joignîmes les mains, mais restâmes debout. Le guide
n’avait même pas mis pied à terre.

Lorsque le colonel eut fini sa prière, il se redressa et demanda :
— Quelle position a-t-on donnée au lieutenant ? J’espère qu’il a le visage tourné vers la
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Mecque ?
— Oui, maître, répondit le guide.
Sans penser à mal, j’objectai :
— Ce n’est pas possible. La Mecque est située du côté de l’est, tandis que ce tas de pierres

s’étend du nord au sud.
— C’est vrai ! Ô Allah ! on lui a donné une fausse position !
—  Et,  ajoutai-je,  en  devenant  à  présent  plus  attentif,  d’après  tes  dires,  ce  tas  de  pierres

remonte à deux semaines, tandis que, j’en suis certain, il a été dressé il y à peine deux ou trois
jours…

— Take care39 ! cria tout à coup Emery. Au même instant, nous étions entourés par une bande
d’individus à l’aspect sauvage qui se jetèrent sur nous et nos chevaux, de sorte qu’il nous était
impossible de saisir nos fusils.

Je tirai rapidement mes deux revolvers de ma ceinture ; mais huit ou dix hommes
m’empoignèrent. Pourtant, je parvins à dégager mon bras, et déjà je croyais pouvoir me frayer un
passage, quand un des coquins vint me tirer les pieds par-derrière ; je tombai et toute la bande se
jeta sur moi.

Malgré mes efforts désespérés, on m’arracha mes revolvers et mon couteau ; l’instant d’après,
j’étais ligoté et réduit à impuissance.

Tout en luttant contre nos agresseurs, j’avais remarqué que notre guide était parti librement.
Alors je compris soudain ce qui s’était passé.

À ma droite gisaient Krüger-Bey et Emery, tous deux garrottés comme moi.
— Nous avons été des sots, me cria l’Anglais ; le guide nous a trahis.
« Mais rien n’est encore perdu, puisqu’ils semblent ne pas en vouloir à notre vie. Cela nous

donne du temps !
« Winnetou ne tardera pas à trouver notre piste et ne s’arrêtera pas avant de nous avoir

délivrés !
La bande se composait d’une cinquantaine d’hommes, qui nous avaient guettés derrière les

blocs de rocher, sans que nous nous en fussions doutés le moins du monde.
L’un d’eux, qui paraissait être le chef, s’adressa à Krüger-Bey en ces termes :
— C’est toi que nous avons voulu prendre ; mais nous allons emmener les deux autres aussi.
« Demain, nous ferons prisonniers tous les hommes qui seront tués jusqu’au dernier, si le Bey

ne rachète pas leur vie par une grande quantité de bétail.
« Et maintenant, partons, avant qu’on vienne les chercher !
On nous força à remonter sur nos chevaux, auxquels on nous attacha, puis nous partîmes,

nous dirigeant vers le sud-ouest. Après deux heures d’une marche pénible au milieu des rochers,
nous atteignîmes la fin de l’hamada.

J’avais envie de me gifler, mais, d’une part, j’avais les mains liées, et de l’autre, cela ne
m’aurait servi à rien.

Mes armes, mes précieuses armes se trouvaient entre les mains d’un gaillard dont la face
ressemblait à celle d’un singe.

Je ne doutais pas que ce ne fussent des Ouled-Ayar qui nous avaient faits prisonniers.
Emery avait mis son espoir en Winnetou, et moi aussi. Je savais que l’Apache tenterait tout

pour nous délivrer.
L’hamada aboutissait à une plaine, ou plutôt une lande, car l’herbe y était peu abondante.

39 Prenez garde !
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Nous galopâmes d’abord vers l’est, puis vers le sud-ouest, puis de nouveau vers l’est. Il était
évident que les Ouled-Ayar faisaient un grand détour pour dérouter ceux qui se mettraient à notre
recherche.

Peu à peu, le sol s’élevait et, à notre droite, apparurent des hauteurs.
Nous devions nous trouver près du Djebel Magraoua. Donc, on ne nous conduisait pas aux

ruines, que les Ouled-Ayar avaient sans doute quittées.
Bientôt nous vîmes se dresser devant nous une montagne de forme étrange.
C’était un massif compact, d’une hauteur considérable, coupé en son milieu, de haut en bas,

par une sorte de défilé, dont les parois étaient presque verticales.
Je pensai aussitôt que ce passage allait devenir pour nous d’une très grande importance.
Avant d’y pénétrer, je me retournai et explorai l’horizon, dans la direction d’où nous étions

venus.
J’aperçus alors dans le lointain un point clair et blanc, qui ne pouvait être qu’un haïk.
Et aussitôt l’idée me vint que c’était Winnetou, qui avait suivi nos traces.
Si, de mon côté, je ne pouvais que deviner sa présence, lui pouvait cependant nous voir assez

bien, car nous étions une cinquantaine d’hommes, ayant tous des burnous blancs.
Nous entrâmes dans le défilé et je pus me rendre compte que les parois en étaient lisses,

comme coupées au couteau. Elles étaient absolument inaccessibles.
Après  avoir  fait  cinq  ou  six  cents  pas,  nous  aperçûmes  devant  nous  le  campement  des

guerriers arabes.
Des centaines d’hommes accoururent pour saluer leurs compagnons victorieux, avec des cris

d’allégresse.
Derrière les tentes campaient des soldats, sous la garde de Bédouins et, plus loin, il y avait un

grand nombre de chevaux.
Les soldats prisonniers devaient appartenir à l’escadron du kolarasi Kalef ben Urik, qui avait

été, sans doute obligé de se rendre.
J’étais furieux en pensant que ce kolarasi, ou plutôt ce bandit de Thomas Melton, allait me

voir prisonnier. Cependant, je me consolai avec l’idée qu’il l’était aussi. J’allais être bientôt
détrompé.

Il m’était absolument impossible de comprendre pourquoi les Ouled-Ayar avaient dressé leur
camp dans ce passage étroit.

Comme notre capture le démontrait à l’évidence, ils étaient parfaitement renseignés sur notre
approche.

Mais si notre troupe se divisait, et pénétrait des deux côtés à la fois dans le passage ? Alors les
Ouled-Ayar seraient perdus, car ils ne pourraient pas se sauver par les hauteurs.

Ils nous jetèrent des regards menaçants et nous accablèrent d’injures, auxquelles nous
opposâmes un silence dédaigneux.

Tout près de la paroi de gauche était dressée une tente plus grande que les autres, ornée du
croissant et d’autres décorations. C’était sans doute la tente du cheikh. Six des cavaliers nous y
conduisirent, nous détachaient et nous invitèrent à descendre de cheval.

Devant la tente était assis, sur un tapis, un vieillard avec une longue barbe grise, qui lui
donnait un aspect vénérable. Son œil, bien que perçant, était franc et sa physionomie était celle d’un
homme loyal, en qui on pouvait avoir confiance.

Il devait jouir d’une grande considération auprès de ses guerriers, qui se tenaient à distance
respectueuse, pour nous contempler. Il fumait une longue pipe turque.

Le Bédouin au visage de singe remit nos armes et parut lui faire son rapport.
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Lorsqu’il eut fini, Krüger-Bey, ne voulant pas rester plus longtemps debout, s’avança vers le
cheikh en disant :

— Nous nous connaissons tous les deux.
« Tu es Mubir Ben Safa, le premier cheikh des Ouled-Ayar. Je te salue !
— Oui, je te connais, répondit le vieillard, mais je ne réponds pas à ton salut.
« Quels sont les deux hommes qui t’accompagnent ?
— L’un est un Allemand, l’autre un Anglais ; ce sont deux de mes amis.
— Tu as encore un troisième étranger avec toi, un Américain ?
— D’où sais-tu cela ? demanda Krüger-Bey étonné.
— Que t’importe !... Où est cet Américain ?
— Avec mes hommes.
— C’est dommage ! Il y a quelqu’un ici qui aurait bien voulu le voir.
Juste à ce moment, un homme maigre et de haute taille s’approcha à grands pas. À sa vue, le

cheikh lui cria de loin :
— Est-il enterré ?
— Pas tout à fait, répondit l’autre. Il faut encore combler le trou ; je suis parti plus tôt, parce

qu’on me dit que le coup que je t’avais proposé a réussi.
« Où est l’étranger d’Amérique ?
— Il n’a pas été fait prisonnier. L’homme était maintenant arrivé tout près de nous.
Tout à coup Krüger-Bey s’écria au comble de surprise :
— Kalef Ben Urik ! Tu es prisonnier ?
— Pas prisonnier, mais libre, répondit le kolarasi d’un ton fier.
— Alors nous le serons aussi, car…
— Si tu attends que je te vienne en aide, tu te trompes, je…
Il s’arrêta. Son regard avait rencontré le mien ; il croyait être le jouet d’une ressemblance, et,

haletant, il demanda au cheikh :
— Qui est ce prisonnier ?
— Un Allemand.
— All devils40 ! Je ne me suis pas trompé !
« C’est Old Shatterhand ! Je souris sans lui répondre. Il poursuivait d’un ton agité :
« Old Shatterhand ! Vous ici ! Je vous tiens donc enfin !
À ces mots il posa sa main sur mon épaule. Je la fis tomber d’un geste de mépris.
— Thomas Melton, modérez votre joie !
« Vous ne me tenez pas encore !
« Chaque fois que j’ai traversé votre chemin, vous n’avez pas eu à vous en réjouir !
—  Mais  il  pourrait  en  être  autrement.  Je  crois  que  vous  n’avez  pas  été  bien  inspiré  en

accompagnant ce vieux fou de Krüger-Bey dans son expédition contre les Ouled-Ayar.
« Ah ! enfin, je pourrai me venger de vous, qui m’avez traqué jadis comme une bête fauve.
« J’ai aussi à venger mon frère Harry, que vous avez si malmené aux mines d’Almaden alto.
« De plus, vous êtes cause qu’il a perdu toute sa fortune.
« Quand il est retourné à Almaden pour chercher son argent, celui-ci avait disparu : un de ces

maudits indiens a dû le découvrir et l’emporter.

40 Mille diables !
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—  Vous  vous  trompez.  C’est  moi  qui  m’en  suis  emparé.  Je  l’ai  distribué  aux  pauvres
émigrants qu’il avait voulu faire périr.

— Thunder-storm41 ! C’est vous !
« Ah ! votre châtiment sera terrible !
« Je vais vous soumettre à de tels supplices, que le poteau de torture des Indiens vous

semblera une joie en comparaison.
« Quel dommage que mon frère Harry ne puisse pas assister à ce spectacle réjouissant !
« Vous avez dû le croire mort ? Détrompez-vous !
« Vous l’avez livré aux Yumas, dans l’espoir que ceux-ci en finiraient lentement avec lui.
« Mais il leur a échappé et se porte à merveille en ce moment.
« Le sort que vous lui aviez réservé tombe maintenant sur vous, car demain au plus tard, vous

serez un homme…
— Pshaw ! fis-je en riant.
Je voulais l’exciter à commettre une imprudence, afin d’apprendre le plan de guerre des

Ouled-Ayar.
— Ne riez pas ! Vous avez beau être Old Shatterhand, l’invincible, cette fois, c’est fait de

vous !
— Permettez-moi d’en douter. Je me suis déjà tiré d’autres situations bien plus périlleuses et

j’ai triomphé de gens autrement terribles que vous.
« Et aujourd’hui, je n’ai même pas besoin de remuer un doigt pour me délivrer. Je n’ai qu’à

attendre l’arrivée des troupes du Bey, qui se chargeront bien de me rendre la liberté.
— Et moi je vous dis que vous serez mort avant leur arrivée.
— Alors, ils me vengeront, et cela leur sera assez facile, puisque vous avez commis

l’étourderie de vous installer dans ce défilé, qui est une véritable trappe.
— Vous croyez !... Eh bien ! sachez que nous sommes entrés dans ce défilé parce que nous y

sommes bien cachés ; nous pouvons même allumer des feux sans être vus.
« D’ailleurs,  demain matin,  une partie des Ouled-Ayar quittera le passage et  se cachera à

proximité.  Quand vos  vaillants  soldats  s’engageront  dans  le  défilé,  ceux  des  nôtres,  postés  en
dehors, y pénétreront après eux et les pousseront vers leurs camarades qui attendront dans le fond.
Alors vos soldats seront obligés de se rendre à discrétion !

Je savais à présent ce que je voulais savoir.  Cependant,  pour le pousser encore plus loin,
j’objectai :

— Ce calcul cloche cependant par un côté, car il n’est nullement certain que nos soldats
entreront dans ce passage.

— Si, cela est certain.
« Le guide, dont vous avez suivi si fidèlement les indications, agit d’après mes ordres.
« Demain, il conduira la troupe dans cette gorge.
— Tonnerre ! Vous êtes cependant officier et ami de Krüger-Bey ?
— Baste ! Je me suis humilié assez longtemps devant lui, je vise maintenant plus haut.
« Je vais retourner en Amérique, mais les poches bien remplies. Je me suis laissé cerner à

dessein, et ce n’est pas sans raison que j’ai amené mes soldats au cheikh des Ouled-Ayar, et que j’ai
attiré ici Krüger-Bey avec ses trois escadrons.

« Les soldats appartiennent au cheikh, le Bey les rachètera.

41 Tonnerre !
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« Krüger-Bey m’appartient, il devra me payer une grosse somme pour sa liberté. Cet Anglais
et l’Américain qui accompagnent la troupe vont également me payer une forte rançon.

« Mais vous êtes la capture la plus précieuse pour moi ; ce n’est pas votre argent, mais votre
vie que je veux, pour venger d’un seul coup tout le mal que vous avez fait à mon frère et à moi.

Puis se tournant vers le cheikh, il ajouta :
— Je te confie provisoirement Krüger-Bey. Je te le laisse pour que tu puisses délibérer avec

lui sur les conditions auxquelles tu rendras la liberté à ses soldats.
« Les deux autres prisonniers, qui m’appartiennent aussi bien que Krüger-Bey vont me suivre.
Il allait m’emmener ainsi qu’Emery, à qui n’avait pas échappé un mot de notre conversation,

lorsque le cheikh prononça d’un ton d’autorité :
— Halte ! J’ai à te parler.
Le visage du cheikh avait pris une expression presque menaçante. J’étais persuadé qu’il ne

nous laisserait pas emmener par le traître, et je m’en réjouissais.
Non que je craignisse pour notre vie ; mais, prisonniers du cheikh, nous n’avions pas à

redouter des brutalités, que le kolarasi ne nous aurait pas épargnées.
J’avais trouvé avec Emery un moyen de nous délivrer, et, si on ne nous laissait pas ensemble,

je comptais sur l’Apache.
J’étais  si  convaincu  d’avoir  aperçu  ce  dernier  dans  le  lointain  ;  j’étais  si  sûr  qu’il  nous

viendrait en aide, que je levai involontairement les yeux vers la hauteur, persuadé qu’il s’y trouvait.
Et je ne m’étais pas trompé. Sur le sommet, je distinguai un être humain qui à cette distance,

ressemblait à un enfant. Il leva deux ou trois fois les bras en l’air, puis se laissa retomber sur le sol.
C’était Winnetou, ce ne pouvait être que lui.
À présent, j’étais complètement rassuré sur notre sort, car j’étais certain qu’il ne s’en irait pas

sans connaître l’endroit où on nous conduirait.
— Là-haut, Winnetou est aux aguets, dis-je à voix basse à Emery. Quand tout le monde sera

couché, il viendra.
— Well ! répondit-il, sans broncher.
« Fameux garçon, l’Apache ! Il nous tirera d’affaire !
Cependant, le kolarasi s’était retourné vers le cheikh avec surprise, en lui demandant :
— Qu’as-tu encore à me dire ?
— Ce que tu sembles ignorer, c’est que tu te trouves dans le camp des Ouled-Ayar et que je

suis le chef de ces guerriers.
— Mais je le sais.
— Alors pourquoi te conduis-tu comme si, seul, tu avais le droit de décider du sort des

prisonniers ?
— Parce qu’ils m’appartiennent !
— Nullement. Ils ont été capturés par mes guerriers, et l’oiseau est à celui qui le prend.
« Ces deux hommes resteront sous ma garde, aussi bien que le colonel Krüger-Bey.
— C’est ce que je ne puis permettre.
— Tu n’as rien à permettre ; ici, ma volonté seule fait loi.
— Tu ne sais pas combien est importante pour moi la capture de ces hommes !
« Celui-ci est un grand criminel, qui a commis de nombreux meurtres. Il a voulu assassiner

mon frère et moi-même. Heureusement, il n’a pas réussi.
« J’ai à me venger de lui, et il m’appartient !
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Je m’avançai vers lui et, ne pouvant le saisir, à cause de mes liens, je lui lançai un coup de
pied, qui le fit tomber à terre.

— Misérable ! tu dis juste le contraire de la vérité, lui criai-je.
« Toi ! tu es le fugitif et le meurtrier, et si je suis ici, c’est pour te livrer à la justice !
— Canaille ! Rugit-il en se relevant et se précipitant sur moi :
« Tu mens et…
Il ne put achever. Pour m’atteindre, il devait passer devant Emery, qui le renversa d’un coup

de pied si terrible, qu’il perdit connaissance.
Cela se passa si vite, que personne n’eut le temps d’intervenir.
J’allais donner des explications au cheikh, mais il me fit signe de me taire.
— Je ne veux pas savoir ce que tu as à démêler avec cet homme. Je t’ai laissé le maltraiter

sans t’en empêcher. Cela te prouve le cas que je fais de lui.
« Il te traite de meurtrier, cependant tu n’as pas l’air d’un criminel, et d’ailleurs tu ne te

trouverais pas en compagnie de Krüger-Bey, s’il en était ainsi.
« Tu es un Allemand, donc un chrétien ?
— Oui.
— Alors tu dois savoir que votre Seigneur, que nous considérons aussi comme un grand

prophète, fut trahi et vendu par Judas Iscariote.
« Vois-tu, le kolarasi est un Judas, car il a trahi et vendu son ami et maître, le colonel de la

garde du corps.
« Il semble vous haïr mortellement, et je suis sûr qu’il vous tuerait.
« Je le connais. C’est un assassin ; j’en ai la preuve. Aujourd’hui même, il a tué un homme,

dont il était l’ami.
«  Je  veux  empêcher  un  nouveau  meurtre,  en  vous  gardant  près  de  moi  ;  vous  êtes  mes

prisonniers et non les siens.
« Pour que vous ne puissiez pas communiquer entre vous, je vais vous séparer et vous faire

conduire chacun dans une autre tente. Le colonel restera dans la mienne.
— J’ai des choses très importantes à te dire, ne veux-tu pas me permettre…
— Plus tard je t’écouterai ; à présent je n’ai pas le temps.
Il appela deux Ouled-Ayar, leur donna quelques instructions à voix basse, puis nous fûmes

emmenés.
L’un des Bédouins me fit  entrer dans une tente,  où il  me lia également les pieds ;  puis il

enfonça un pieu dans le sol et  m’y attacha avec des cordes.  Quand ce fut  fait,  il  s’assit  devant
l’entrée de la tente, pour me garder.

Peu à peu la nuit était venue. Après la prière du soir, mon gardien m’apporta un peu d’eau,
mais rien à manger.

Je dois ajouter qu’on m’avait enlevé tout ce que j’avais dans mes poches.
À travers la toile de ma tente, j’aperçus plusieurs feux, mais on les laissa éteindre bientôt, sauf

un seul, qui allait être sans doute entretenu toute la nuit.
Mon gardien venait de temps en temps examiner mes liens.
Un peu avant minuit, j’entendis un léger bruit au fond de ma tente. Il faisait trop noir pour que

je pusse distinguer le moindre objet. Mais j’avais la conviction que Winnetou était là.
Je prêtai l’oreille.
— Charley ! Charley ! murmura une voix tout près de moi.
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Oui, c’était l’Apache, je connaissais la façon dont il prononçait mon prénom.
— Me voici, lui répondis-je d’une voix à peine perceptible.
— Tu es lié ? demanda-t-il.
— Oui, et attaché à un pieu.
— Ton gardien vient-il te voir ?
— De temps à autre.
— Comment avez-vous été faits prisonniers ?
— Je lui racontai comment la chose s’était passée. Puis j’ajoutai :
— Krüger-Bey est dans la tente du cheikh.
« Mais je ne sais pas où est enfermé Emery.
— Moi, je le sais. Il se trouve de l’autre côté du camp.
— Alors, coupe mes liens ! Nous allons délivrer les deux autres.
— Non, il faut que vous restiez ici.
« Aussitôt que les Ouled-Ayar s’apercevraient de votre fuite, ils partiraient d’ici, et il est

nécessaire que nous les surprenions dans ce passage.
— Mais nos soldats arriveront-ils à temps ?
— Certes, puisque toi-même tu iras les chercher.
— Moi ? Impossible ! Mon gardien ne me trouvant plus, donnera l’alarme.
— Il ne se doutera de rien, car je resterai à ta place !
— Toi ! aurais-je presque crié à haute voix.
« Winnetou, quel, sacrifice !
— Il ne faut jamais parler de sacrifice entre nous.
« D’ailleurs, il m’est impossible d’aller chercher les soldats, ne pouvant me faire comprendre.

Et si tu m’accompagnais, on découvrirait ta fuite et le coup serait manqué.
« Il n’y a pas de danger pour moi à rester ici.
Il avait raison.
— Eh bien ! j’y consens, répondis-je enfin.
« As-tu revu les nôtres depuis notre capture ?
— Non, le temps me manquait. Avant tout, il fallait te sauver.
— Mais comment vais-je les trouver, puisque je ne sais pas où ils sont ?
— Tu ne peux pas les manquer en te dirigeant droit vers le nord.
« Ils ont certainement fait halte là où les rochers cessent.
— As-tu ton cheval près d’ici ?
— Oui, en sortant du passage, tu le trouveras attaché à un millier de pas du côté du nord. Mes

armes sont accrochées à la selle ; je n’ai emporté que mon couteau.
— Il faut le garder, afin d’avoir toujours une arme pour te défendre au besoin.
« Mais si le gardien entre et t’adresse la parole ? Tu ne pourras lui répondre.
— Je ronflerai ; alors, il croira que je dors.
— Bien. J’espère être bientôt de retour.
— Tu me feras connaître ta présence en initiant par trois fois le cri du vautour.
— Bien ! Et maintenant détache-moi ; puis je te ligoterai, mais de façon que tu puisses

facilement te délivrer.
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Quand ce fut fait, je me glissai hors de la tente, ce qui n’était pas difficile, car la toile était
attachée avec des cordes aux piquets qui la maintenaient.

L’Apache avait dénoué deux de ces cordes, si bien que je n’eus qu’à soulever la toile et
passer ; ensuite, je rattachai les cordes.

J’étais libre ; cependant il fallait encore sortir du camp.
Les dormeurs étaient couchés par groupes, de sorte que je pus les éviter grâce au clair de lune.
Je rampai comme un serpent sur le sol et, un quart d’heure après, j’avais dépassé les derniers

des Ouled-Ayar.
Ceux-ci devaient vraiment se croire bien en sûreté,  car ils  n’avaient même pas placé une

sentinelle à l’entrée du passage.
Une fois hors du camp, je me mis à courir et bientôt je trouvai le cheval de Winnetou auquel

étaient attachées ses armes.

XXVII

Krüger-Bey prisonnier des Ouled-Ayun

Je me dirigeai au grand galop vers le nord. La lune était à son premier quartier, cependant, sa
lumière me permettait de voir assez loin.

Au bout d’une heure, j’atteignis l’hamada. Il s’agissait maintenant de découvrir notre camp,
ce qui était plus difficile au milieu des blocs de rochers que dans la plaine.

Je tirai deux coups de fusil séparés par un intervalle de quelques secondes.
Deux détonations me répondirent presque aussitôt venant du côté de l’ouest.
Je pris cette direction et rencontrai bientôt quelques soldats qui accouraient, croyant voir

revenir l’Apache : ils ne furent pas peu étonnés de me trouver à sa place.
Dans le camp, je fus vivement acclamé et accablé de questions. Mais je n’avais pas le temps

d’y répondre et je fis mander le guide, qui se présenta devant moi sans le moindre embarras.
Cependant son assurance tomba comme par enchantement, quand je lui demandai qui était

l’homme avec lequel il avait causé la nuit dernière près du camp.
Il resta muet de terreur.
— Réponds, fis-je d’un ton menaçant.
— Mais je n’ai pas quitté le camp… balbutia-t-il.
— Tu mens ! Tu as causé avec le kolarasi Kalef Ben Urick et convenu avec lui de nous livrer

aux Ouled-Ayar.
— Allah ! Ô Allah ! Comment peux-tu croire, maître, une telle calomnie ?
— Tais-toi ! le kolarasi m’a dit, lui-même, que tu étais son complice.
— Le misérable !...
— Tu es un traître qui mérite la mort !
« Désarmez le coquin et ligotez-le !
« Demain le colonel le jugera.
Les soldats étaient si surpris d’entendre que le sous-officier, qui avait joui jusque-là d’une si

grande confiance, était accusé de trahison, qu’ils ne bougèrent pas.
Le guide sut profiter de leur stupeur.
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— Me juger ! s’écria-t-il. Auparavant je vais régler ton compte, maudit mécréant !
Il tira rapidement son couteau, et allait me l’enfoncer dans la poitrine, quand je parai le coup

avec le fusil de Winnetou, que je tenais encore à la main.
Mais avant que j’eusse eu le temps de le saisir, il m’avait glissé sous la main et s’était dirigé

en courant vers les chevaux.
Les assistants étaient si perplexes que personne ne songea à le poursuivre.
Je n’avais pas bougé non plus, mais j’épaulai mon fusil.
Les rochers me cachaient pour le moment la vue du fuyard ; mais il n’allait pas tarder à les

dépasser. C’est ce que j’attendais.
Au bout d’un instant, j’aperçus sa tête et la partie supérieure de son corps ; je visai son épaule

droite et pressai la détente.
Une détonation, suivie d’un cri, se fit entendre et le cavalier disparut.
— Allez le chercher ! dis-je. Plusieurs soldats s’éloignèrent en courant et rapportèrent le

traître, qui avait perdu connaissance.
— Dites au hekim42 de le panser ; puis attachez-le et surveillez-le étroitement ! ordonnai-je.
— Que vous êtes sévère ! fit une voix en anglais derrière moi.
« On ne tue pas tout de suite un homme sur un simple soupçon.
En me retournant, je me trouvai en face du faux Hunter.
Celui-ci arrivait bien à point.
— Je n’ai pas à vous rendre compte de mes actes, dont je suis seul responsable, lui répondis-

je.
« Par contre, votre intérêt pour ce traître me paraît assez étrange.
« Peut-être a-t-il quelque rapport avec votre amitié pour le kolarasi.
— Sir !... Je commence à regretter de vous avoir donné ma confiance.
— Vous le regretteriez probablement encore davantage si je vous disais que je sais que vous

connaissez un certain Thomas Melton.
— Tho… mas… Mel... ton !... Articula-t-il péniblement.
— Oui ; le même qui a tué, au fort d’Uintah, un officier et deux soldats, et qui fut pris par un

westman, dont j’ai oublié le nom.
— Old Shatterhand ! fit-il malgré lui.
— Vous voyez bien que j’avais raison de dire que vous connaissez Thomas Melton.
« Vous devez aussi connaître son frère Harry, qui est allé en Sonora pour acheter la propriété

de don Timoteo Pruchillo.
— Qui êtes-vous donc pour être si bien instruit !
— Je vous l’apprendrai tout à l’heure…
« Vous devez savoir aussi bien que moi que Thomas Melton a un fils qui s’appelle Jonathan.
Le faux Hunter tressaillit ; puis, payant d’audace, il prononça d’un ton froid :
— Je me demande vraiment pourquoi vous me nommez tous les membres de cette famille

Melton, qui m’intéresse en somme très peu.
— Laissez-moi terminer. Je suis sûr que la fin vous intéressera.
« Je disais donc que le fils de Thomas Melton s’appelle Jonathan. Et, chose étrange, ce dernier

a accompagné en Orient un jeune homme qui s’appelle comme vous, Small Hunter.
— Je ne vois là rien de bien étrange ; le nom de Hunter est assez répandu en Amérique.

42 Médecin militaire.
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— Mais écoutez l’essentiel ! C’est que, moi, je ne suis pas Jones, le marchand de fourrures et
de cuirs, mais Old Shatterhand !

Il me regarda d’un œil hagard, comme pétrifié de terreur.
— Old... Shatter… hand balbutia-t-il d’une voix tremblante.
« Ce n’est pas possible !
— Vous n’avez qu’à interroger Emery Bothwell, qui a parcouru avec moi la partie la plus

sauvage de l’Ouest.
« Demandez aussi à Krüger-Bey, il sait que le docteur Karl May est surnommé Old

Shatterhand en Amérique !
« Adressez-vous à mon autre compagnon, qui n’est pas un Somali, et ne s’appelle pas Ben

Asra, mais qui est le célèbre chef des Apaches, Winnetou, l’inséparable de Old Shatterhand.
Il demeura un instant incapable de prononcer un mot.
— Et qu’êtes-vous venu faire à Tunis ? demanda-t-il enfin.
— Chercher Thomas Melton, que nous avons découvert dans la personne de votre cher

protégé, le Kolarasi.
« D’ailleurs depuis que nous avons pris connaissance de certaines lettres renfermées dans

votre portefeuille, que Winnetou vous a soustrait avec une habileté remarquable, il nous est venu
quelque doute sur votre identité.

« Vous allez donc me remettre votre portefeuille, cette fois de plein gré.
— Jamais ! Vous m’avez volé pendant mon sommeil ! Si j’avais su dans quelle société…
— Nous ne vous avons pas volé, puisque nous vous avons restitué votre propriété. Vous

pouvez seulement nous reprocher d’avoir été un peu curieux.
« Et maintenant, donnez-moi votre portefeuille, que vous avez là dans la poche de votre veste.
À ces mots, je posai ma main sur sa poitrine, où je sentis, en effet, un objet dur.
— Ne me touchez pas, s’écria-t-il, je ne le veux pas !
— Alors vous m’obligerez à employer la force.
Les officiers qui nous avaient entourés n’avaient naturellement pas compris un mot de notre

conversation, puisque nous avions parlé anglais, mais ils avaient bien deviné que le sujet n’en était
pas très agréable pour Jonathan Melton.

Sur quelques mots rapides de moi, il fut renversé sur le sol et ligoté, puis je lui enlevai le
portefeuille. Ensuite il fut transporté auprès des Ouled-Ayun et placé sous bonne garde.

Comme je l’ai déjà mentionné, nous avions trois escadrons de cavalerie, commandés chacun
par un capitaine, un lieutenant et un sous-lieutenant.

Avec ces neuf officiers, je tins un court conseil de guerre, après leur avoir fait part de la
situation.

Nous convînmes que le premier escadron prendrait position devant l’entrée du passage. Avec
le deuxième, je contournai la montagne et occuperai l’issue du défilé.

Enfin, te troisième escadron devait se diviser et gravir les deux versants, puis se placer de
façon à pouvoir tirer d’en haut sur les Ouled-Ayar, si c’était nécessaire.

Près de l’endroit où j’allais prendre position se trouvaient non seulement les chevaux, mais
encore les soldats prisonniers, appartenant à l’escadron du traître Thomas Melton, qui étaient gardés
par les Ouled-Ayar.

Si je réussissais à délivrer de prime abord les prisonniers, nous avions cent hommes de plus de
notre côté.

Le premier escadron, expliquai-je, n’aura rien à faire qu’à repousser l’ennemi, s’il veut sortir
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du passage ; le deuxième agira de même si les Ayars cherchent à s’enfuir par-derrière.
« Seulement moi, avec une partie de cet escadron, je tomberai sur les gardiens, pour délivrer

vos camarades prisonniers.
« Cela n’aura pas lieu sans doute sans quelque tumulte et sans des coups de feu, mais ce ne

sera pas un vrai combat. Il faut que les autres divisions se gardent bien de compromettre la victoire
par un trop grand zèle.

« Il ne s’agit pas de tuer les ennemis, mais de les faire prisonniers. Ne versez pas de sang !
« Songez que le Bey perdrait autant de capitations qu’il y aurait de morts !
— Cependant, il faut que nous sachions quand tu tomberas sur les gardiens de nos

camarades !
— En effet… Je profiterai du moment du fajr, la prière du matin.
— C’est impossible, parce que nous devrons prier aussi, et alors nous ne pourrons pas nous

occuper de l’ennemi.
— Vous oubliez que les Ouled-Ayar font leur prière d’après la secte des Hanafi. Vous priez

quand la première lueur du jour se montre à l’est, tandis que, chez les Hanafi, le fajr commence
seulement quand le premier rayon paraît à l’horizon. Donc vous aurez déjà fini quand ils
commenceront.

« Aussitôt que les Ouled-Ayar s’agenouillent pour prier, j’irai délivrer les prisonniers.
Après avoir encore arrêté quelques détails, nous partîmes et nous nous dirigeâmes vers le

défilé.
Au bout d’une heure et demie, nous y étions arrivés et prenions les positions convenues

d’avance.
Je me rendis à la sortie du passage, où je fis faire halte, pour aller en reconnaissance.
Les Ouled-Ayar avaient été d’une imprudence absolument incompréhensible.
Là, ils n’avaient pas non plus posté de sentinelles et je pus m’avancer d’au moins deux cents

pas dans la gorge sans rencontrer personne.
Je posai mes deux mains devant ma bouche et fis entendre trois fois de suite le cri du vautour.

J’étais certain d’être entendu de Winnetou.
La  lune  avait  disparu  depuis  longtemps  ;  les  étoiles  commençaient  à  pâlir  ;  bientôt  les

premières lueurs de l’aube se montrèrent à l’est.
— Maître, veux-tu permettre que nous priions ? me demanda le capitaine.
— Oui, mais à voix très basse. Les hommes s’agenouillèrent et récitèrent leur prière du matin.
Ils avaient à peine terminé qu’une voix vibrante retentit dans l’intérieur de la gorge :
— Debout pour la prière ! Debout pour le salut ! La prière vaut mieux que le repas !
— Je me glissai rapidement dans le défilé et je m’avançai autant que la prudence le

permettait.
Non loin de mon poste d’observation se trouvaient les chevaux, derrière lesquels étaient

réunis les prisonniers, sous la garde de vingt Ouled-Ayar. Puis venait un espace libre, après lequel
s’étendait le camp.

Tous les hommes que je pouvais voir étaient agenouillés sur le sol, les prisonniers et leurs
gardiens aussi.

J’allai chercher trente soldats.
— Avancez doucement, leur dis-je, et ne tirez pas !
« Il y a vingt gardiens, qu’il vous sera facile de renverser à coups de crosse !
« Quand ce sera fait, retournez vite rejoindre vos camarades.
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Lorsque nous atteignîmes les chevaux, nous nous jetâmes au milieu d’eux, puis nous
fondîmes sur les gardiens.

Leur stupeur était si grande, qu’ils ne firent pas un mouvement. Seuls deux ou trois
s’échappèrent et coururent vers le camp en vociférant.

— Debout, amis ! criai-je aux prisonniers.
Vous êtes libres ! Courez aux chevaux et emparez-vous d’autant de bêtes que vous pourrez,

puis rendez-vous auprès de vos sauveurs qui vous attendent à la sortie du passage !
Ils sautèrent sur leurs pieds et suivirent mes instructions. Il y eut un moment de confusion,

puis tous se précipitèrent vers l’issue du défilé.
Du côté du camp se faisaient entendre des cris de colère et d’effroi ; personne ne songeait plus

à prier. Les Ouled-Ayar saisirent leurs armes et s’élancèrent à notre poursuite en criant ; mais mes
hommes et les prisonniers, avec les chevaux, étaient déjà hors du passage.

Je rassemblai aussitôt mes hommes, qui, occupant toute la largeur du passage en rangs serrés,
firent une décharge en l’air.

Les Ouled-Ayar reculèrent. Leur frayeur était si grande qu’ils ne savaient quel parti prendre.
À ce moment, la voix du cheikh se fit entendre, et il réussit à mettre un peu d’ordre dans la

confusion.
Alors les Ouled-Ayar se précipitèrent vers l’entrée du défilé ; mais, là aussi, ils furent reçus

par des coups de fusil.
Avec des cris de rage, ils revinrent au milieu de la gorge, en la voyant occupée à ses deux

extrémités !
Alors je leur envoyai un lieutenant, qui agitait un mouchoir, pour se faire reconnaître comme

parlementaire. Il devait prier le cheikh de venir me voir, en lui assurant qu’il n’avait rien à craindre
pour sa liberté, pourvu que les Ouled-Ayar, pendant une absence, se tinssent tranquilles.

Je vis le messager disparaître au milieu de la foule. Au bout de dix minutes, il reparut ; le
cheikh marchait à ses côtés. Il avait eu confiance en ma promesse.

Lorsqu’il ne fut plus qu’à peu de distance de moi, j’allai au-devant de lui, posai mes deux
mains sur ma poitrine, m’inclinai et lui dis :

— Sois le bienvenu, cheikh des Ouled-Ayar.
Il s’inclina aussi et répondit :
— Je te salue ! Je suis venu parce que j’avais confiance en ta promesse.
— Oui ; tu es libre de partir quand tu voudras, car je t’apporte la paix.
— En échange des impôts ?
— Non !  Vous  avez  promis  à  Mahommed-el-Sadok de  lui  payer  la  capitation,  mais  vous

n’avez pas tenu parole. Il a le droit de prendre de force ce que vous ne lui donnez pas de bon gré.
« Je suis ton ami et non ton ennemi, et je veux t’indiquer un moyen de remplir ta promesse

sans donner une seule bête de vos troupeaux.
— Allah est grand et miséricordieux !
« Tes paroles sont douces et rafraîchissantes comme la rosée.
« Asseyons-nous et explique-toi plus clairement.
On apporta deux tapis de prière ; il s’assit sur l’un, moi sur l’autre.
Le Bédouin ne brusque jamais les choses. Pendant la pause obligatoire, j’examinai la gorge,

tandis qu’il tenait fixé sur moi son œil perçant.
Enfin il dit :
— Le colonel Krüger-Bey m’a parlé beaucoup de toi hier. Il m’a raconté tes aventures, mais il
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ne m’a pas dit que tu étais aussi un magicien.
— Un magicien, moi ?
— Oui. Tu étais attaché dans ta tente. Ton gardien est venu douze fois, pendant la nuit,

examiner tes liens. Peu de temps avant la prière du matin, il est entré pour la dernière fois chez toi.
Et maintenant tu es ici, libre !

« Tu dois avouer que seul un magicien pourrait accomplir un pareil miracle.
Comme je ne croyais pas nécessaire de tirer le cheikh de son erreur, je lui répondis :
— Tu vois que tu aurais mieux fait de m’écouter dès hier.
« Y a-t-il parmi vous des morts ? Ou des blessés ?
— Non.
— Tant mieux. J’avais donné l’ordre de tirer en l’air : seulement, si notre entretien n’a pas le

résultat que je désire, nos fusils parleront sérieusement.
« Mais j’espère que vous ne nous forcerez pas à en venir à cette extrémité.
« Sur quel pied êtes-vous avec les Ouled-Ayun ?
— Nous avons à nous venger des meurtres commis sur les nôtres.
— Combien d’hommes vous ont-ils tués ?
— Treize ! Puisse Allah envoyer tous les Ayun dans l’enfer.
— Sont-ils plus riches ou plus pauvres que vous ?
— Plus riches. Déjà autrefois, ils étaient plus riches que nous. Depuis que nous avons perdu

nos troupeaux, la différence est devenue encore plus grande.
— Comment se fait-il que tu aies conclu un traité avec le kolarasi Kalaf Ben Urik ?
— C’est lui qui est venu me le proposer quand nous l’avons cerné.
— Ne pouvait-il pas se sauver autrement ?
— Si. Ses soldats étaient beaucoup mieux armés que les nôtres. Ils auraient pu se frayer un

passage et tuer beaucoup de mes Ouled-Ayar.
« Mais il a préféré conclure un traité avec moi et se rendre, il m’a promis de me livrer les

soldats qui l’accompagnaient et aussi ceux qu’il voulait attirer ici.
— Et qu’a-t-il demandé en échange ?
— Sa liberté et le colonel Krüger-Bey, qui devait lui payer une forte rançon.
— C’est un noir scélérat ; nous nous occuperons de lui plus tard.
« Maintenant, nous avons mieux à faire, car, moi aussi, je voudrais conclure un traité avec toi,

mais un traité qui ne te mette pas en conflit avec tes devoirs et ne t’attirera pas la vengeance du Bey.
— Parle, effendi, j’écoute tes paroles !
— D’abord, je puis te dire ce que je te demande : la liberté du colonel Krüger-Bey et de

l’Anglais, puis la remise du kolarasi et enfin le montant de la capitation.
— Effendi, il m’est impossible d’exécuter la dernière condition.
— Attends donc ! Je vais maintenant te dire ce que nous te donnerons en échange, si tu

consens à nous accorder ce que je te réclame.
« Tu recevras quatorze cents chamelles ou leur valeur.
Il me regarda d’un air incrédule, puis il prononça lentement :
— Je dois avoir mal compris, car tu ne nous dois rien.
— Écoute. Y a-t-il parmi vous une jeune femme qui s’appelle Elatheh ?
— Oui. Elle est aimée de toute la tribu. Mais Allah lui a envoyé du chagrin, car son enfant est
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né aveugle. C’est pourquoi elle est partie avec un vénérable vieillard pour un pèlerinage, prier Dieu
de rendre la lumière, aux yeux de son enfant. Elle va revenir bientôt.

— Elle est auprès de nous.
Alors, je lui racontai comment j’avais trouvé la pauvre femme et fait prisonnier les Ouled-

Ayun.
Quand j’eus fini mon récit, il se leva de son tapis avec une agilité toute juvénile.
— Allah ! Allah ! je te remercie.
« La nouvelle que ses chiens sont pris est du baume pour mon âme.
« Que vas-tu en faire ?
— Te les livrer, mais à la condition que tu acceptes mes propositions.
— Je les accepte toutes… toutes !
« Ô Allah ! Ô Mohammed ! Nous aurons quatorze Ouled-Ayun, parmi lesquels se trouve le

cheikh en personne.
« Maintenant, nous pouvons assouvir notre vengeance, faire couler leur sang…
— Halte ! interrompis-je.
« Vous respecterez leur vie, c’est ce que j’exige absolument.
— Comment ! fit-il interdit. Nous avons à venger quatorze meurtres ; nous aurons quatorze de

nos ennemis mortels entre nos mains et nous n’allons pas nous venger ? C’est impossible !
« Tous les habitants du pays riraient de nous et nous prendraient pour des hommes sans

honneur !
— Personne ne le dira, du moment que l’on saura que vous avez renoncé à votre vengeance

pour accepter le prix du sang versé.
— Effendi, il est impossible d’accepter cette condition.
— Alors vous n’aurez pas les Ouled-Ayun.
« Tu oublies, ajoutai-je, que vous vous trouvez en notre pouvoir. Trois cents soldats occupent

les issues du passage, cent autres sont postés sur les hauteurs.
« Je n’ai qu’à faire un signe, et une grêle de balles tombera sur vous de tous les côtés.
Il regarda devant lui d’un air sombre, puis il répondit :
— Nous avons été mal avisés de camper dans cette gorge.
— Oui. Vous avez voulu nous prendre et maintenant vous êtes pris vous-mêmes.
« Je t’offre des conditions de prix les plus avantageux. Songe donc qu’avec quatorze cents

chamelles vous pouvez non seulement payer la capitation, mais aussi renforcer vos troupeaux
diminués.

« De plus, j’ai promis à la femme Elatheh, que vous aimez tant, également cent chamelles,
que les Ouled-Ayun doivent lui payer payer pour l’avoir si cruellement fait souffrir.

« Décide-toi !
— Mais si les Ouled-Ayun refusent de payer le prix ?
— Ils savent qu’il ne leur reste qu’à s’exécuter ou à mourir, et je suis sûr qu’ils aimeront

mieux donner leurs biens que perdre leur vie.
« D’ailleurs, nous ne partirons pas avant que le prix ait été entièrement payé.
« Il est de notre propre intérêt d’accorder aux Ouled-Ayun un délai de paiement très court,

pour les empêcher de s’armer contre nous. Et si, néanmoins, ils étaient assez téméraires pour nous
attaquer, nous prendrions fait et cause pour vous et vous assisterions avec nos troupes.

« Eh bien ! veux-tu accepter mes conditions ?
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— Pour ma part, oui. Mais tu dois connaître assez nos usages pour savoir que, moi seul, je
n’ai pas le droit de décider d’une question si importante.

« Il faut d’abord convoquer l’assemblée des doyens.
« Et toi, étranger, as-tu le pouvoir de régler cette affaire ?
« J’ai confiance en toi, mais j’aurais aimé entendre confirmer tes paroles par le colonel

Krüger-Bey.
— Alors fais-le appeler.
— Ne consentirais-tu pas à m’accompagner ?
« Tu pourrais en même temps expliquer au conseil des doyens qu’il est de leur avantage

d’accepter tes propositions.
— Me promets-tu un sauf-conduit ?
— Je te jure par la barbe du prophète et par la mienne, et par le salut de tous mes aïeux que tu

peux aller et venir librement dans le camp.
— Mais tes hommes respecteront-ils ton serment ?
— Oui, je t’en réponds.
Malgré cette affirmation, je donnai l’ordre aux soldats de faire irruption dans le passage au

premier coup de fusil. Puis je suivis le cheikh.
Les Ouled-Ayar me reçurent avec des regards sombres et hostiles.
Le  cheikh,  après  être  monté  sur  une  pierre,  pour  être  vu  de  tous,  prononça  d’une  voix

retentissante :
— Écoutez, vous tous, ce que j’ai à vous dire :
« L’effendi étranger nous apporte la paix, la richesse et l’honneur.
« Je lui ai promis un sauf-conduit ; il peut s’en aller librement.
« Il est moi et moi je suis lui ! Qui le touche me touche, qui l’offense m’offense !
« Le conseil des doyens va s’assembler pour apprendre la joie et le bonheur qui nous sont

arrivés.
Ces  paroles  produisirent  un  effet  extraordinaire.  Les  visages  sombres  et  menaçants  se

rassérénèrent, un grand mouvement se fit, qui soudain fut dominé par une voix criant :
— Halte ! Cet impie était notre prisonnier qui s’est enfui. Comment peut-on lui accorder un

sauf-conduit ?
« Je demande qu’on lui remette aussitôt ses liens !
C’était  le  kolarasi  Thomas  Melton,  qui  s’était  frayé  un  passage  jusqu’à  moi.  Son  visage

tuméfié offrait un aspect repoussant. La botte d’Emery y avait laissé son empreinte.
Il se plaça devant moi et, s’adressant au cheikh, il poursuivit :
— Je t’ai dit que cet homme m’appartient.
— Ce que tu as dit ne me regarde pas.
« L’effendi se trouve sous ma protection.
Je m’attendais à quelque attaque rapide de la part du kolarasi et me tenais sur la défensive.
— Comment peux-tu prendre mon ennemi mortel sous ta protection ? s’écria le kolarasi

furieux.
— Parce que nous allons faire la paix avec le Bey.
— Et que vas-tu faire du moi ? Que deviennent nos conventions ?
— Elles n’ont pas de valeur. Tu vois que nous sommes enfermés ici de tous les côtés. Il ne

nous reste qu’à choisir entre la paix ou la mort.
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— Ah ! Alors, vous êtes assez lâches pour choisir la paix. Et vous refusez de me livrer ce
chien allemand ?

— Oui, il est notre protégé !
— Alors, protège-le donc, si tu peux !
Avec la rapidité d’un éclair, il tira son couteau ; mais avant qu’il pût me l’enfoncer dans la

poitrine, je le frappai avec la crosse de mon fusil sous le menton. Il tomba sur le sol comme une
masse et un flot de sang jaillit de sa bouche.

— Effendi, sois béni pour ce coup ! s’écria le cheikh.
«  Si  le  misérable  t’avait  frappé,  ma  vieille  tête  blanche  aurait  été  couverte  d’une  honte

éternelle et ineffaçable.
« Le scélérat est-il mort ? demanda-t-il à quelques Ouled-Ayar, penché sur Thomas Melton.
— Il ne bouge pas, mais ne semble pas mort, lui répondit-on.
— Alors liez-lui les mains et les pieds afin de l’empêcher de recommencer ! ordonna le

cheikh.
« Et toi, effendi, si tu veux entrer dans ma tente, tu y trouveras le colonel Krüger-Bey.
Je déférai à cette invitation, et trouvai dans la tente le colonel attaché à un pieu.
— Ah ! nous voilà libres, me dit-il avec joie.
— Oui ; et je vais vous détacher aussi à l’instant !
Puis je lui rapportai brièvement mon entretien avec le cheikh et les propositions que je lui

avais faites.
Lorsque j’eus fini, il s’écria :
— Ma foi ! vous êtes vraiment un homme extraordinaire !
— Ainsi vous m’approuvez ?
— Pleinement.
— Alors venez ! Nous trouverons dehors les doyens de la tribu, qui m’attendent.
« Ou préférez-vous leur parler ?
— À cause de mon rang et comme je représente ici le Bey, il vaut mieux que ce soit moi qui

leur parle.
Je ne pouvais que l’approuver. Nous sortîmes donc de la tente, devant laquelle les doyens

étaient assis en cercle.
Ils parurent trouver tout naturel que j’eusse détaché le colonel, auquel ils firent place, afin de

le laisser entrer dans leur cercle.
Thomas Melton avait été éloigné.
Le colonel confirma tout ce que j’avais promis au cheikh. Lorsqu’il eut terminé, il fit mine de

se retirer, pour laisser à l’assemblé le temps de délibérer.
Mais alors le cheikh se leva et dit :
— Tes paroles, ô maître ! sont comme des roses, dont le parfum rajeunit le cœur.
« Nous n’avons pas besoin de nous concerter, puisque j’approuve chacune de tes paroles, et

j’invite mes compagnons à faire comme moi.
« Que celui qui n’est pas de mon avis élève la voix !
— Tous se turent. Alors le cheikh monta sur une grosse pierre et annonça d’une voix

retentissante l’arrangement conclu entre le colonel Krüger-Bey et lui.
Après cette proclamation, des cris d’allégresse s’élevèrent de tous côtés. Et quand le cheikh se

fut avancé vers moi, m’eut serré les mains et m’eut dit d’une voix assez haute pour être entendu de

355



356



tous que c’était grâce à moi que la querelle avait pris une si heureuse issue, les doyens et des
centaines d’autres vinrent m’étreindre la main et me remercier.

Mon premier soin fut, après cela, de délivrer Emery Bothwell.
Il avait entendu le bruit et en avait conclu que quelque chose d’important se passait, mais il

était loin de se douter que la paix venait d’être faite.
Il en fut très content et ne m’épargna pas non plus les compliments.
Puis on nous apporta nos armes et tout ce qui nous avait enlevés ; il ne manquait pas un seul

objet.
Alors je me fis indiquer la tente dans laquelle on avait transporté le kolarasi. Je le trouvai

ligoté et attaché de la même façon que nous l’avions été.
À ma vue, il ferma les yeux et, pour ne pas avoir à me parler, il fit semblant d’être sans

connaissance.
Les deux dents qu’il avait crachées avec le sang me prouvaient que mon coup de crosse

n’avait pas été précisément une caresse.
Après m’être assuré qu’il ne pouvait se délivrer, je m’en allai.
Nous apprîmes que les Ouled-Ayar allaient quitter le passage et dresser leur camp au-dehors.
Mais, auparavant, la conclusion de la paix devait être consacrée solennellement par des

prières.
À cela, la présence de Krüger-Bey et Emery Bothwell suffisait. Je préférai me rendre auprès

de mes hommes pour leur annoncer l’heureuse convention.
Je montai donc à cheval et traversai la gorge pour rejoindre l’escadron qui en occupait l’issue

septentrionale.
Ces hommes aussi ne furent pas peu étonnés de me voir venir du côté de l’ennemi. Il va sans

dire que la nouvelle que je leur apportais les réjouit beaucoup.
Comme je m’en étais douté, Winnetou se trouvait auprès de cet escadron ; avant que je pusse

proférer un mot, il s’écria :
— Mon frère a conclu la paix avec les Ouled-Ayar ?
— Oui. Tout cela s’est passé aussi bien que possible ; pas une goutte de sang n’a été versée, et

cela grâce à ton dévouement.
— Mon frère Charley en aurait fait autant pour moi ; entre nous il ne peut pas être question de

sacrifice.
« Et Thomas Melton, l’assassin et le traître ?
— Il est ligoté et gardé dans une tente.
« Les Ouled-Ayar vont quitter le défilé et dresser leur camp quelque part par ici.
« Nous allons rassembler toutes nos troupes et camper près d’eux.
Il était quatre heures de l’après-midi, quand les cérémonies de la conclusion de la paix furent

terminées. Alors les Ouled-Ayar sortirent du passage avec leur cheikh, Krüger-Bey à leur tête.
Emery Bothwell avait veillé à ce que Thomas Melton ne fût pas oublié, et il me fut livré par le

cheikh, selon nos conventions.
— Comment ! tu me remets à cet homme ? s’écria Melton furieux.
— J’y suis obligé, répondit le cheikh.
« C’est une des conditions de la paix.
— Cependant tu m’avais auparavant promis la liberté ! Est-ce ainsi que tu tiens ta promesse ?
« Alors tu es un menteur, un traître, qui paie d’ingratitude ses alliés !
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À la vérité, il avait raison ; c’est ce que se dit peut-être aussi le cheikh, car il accepta l’insulte
avec un calme surprenant.

Mais, à sa place, Krüger-Bey se tourna vers Melton et l’apostropha :
— Coquin, tu oses parler de traître et de menteur, reprocher au cheikh son ingratitude ?
« De quel nom pourrait-on donc qualifier ta conduite envers moi ?
«  J’ai  été  ton  protecteur,  ton  ami  ;  j’ai  agi  envers  toi  comme un  père.  Et  comment  as-tu

récompensé ma bonté ? En m’attirant ici pour me faire prisonnier !
« Tu seras pendu ! Emmenez-le !
— Halte ! m’écriai-je. Mes droits sur lui sont plus anciens que les tiens ; du reste, j’ai encore à

l’interroger sur des choses très importantes.
— Je ne veux pas t’en empêcher, répondit le colonel.
— Bien ! Alors, je te prie de le faire surveiller de près, pour qu’il ne puisse pas nous échapper.
— Sois sans crainte ! Il ne se sauvera pas. Puis s’adressant au vieux Selim, il ajouta :
— Fais-le lier et attacher à un pieu !
— Oui, ce chien est un vrai Judas Iscariote, déclara le cheikh.
— As-tu aussi à te plaindre de lui ?
— Non, bien que je croie qu’il aurait fini par me tromper aussi, si cela lui avait profité.
— Mais n’est-ce pas déjà assez de t’avoir trahi ?
—  Tu  étais  mon  ennemi,  et  tu  venais  nous  combattre  ;  c’est  pourquoi  j’ai  accepté  ses

propositions et t’ai fait prisonnier.
« Ta capture était d’un énorme intérêt pour moi ; ce pendant cela ne m’a pas empêché de le

prendre pour un traître et de le mépriser, comme il le méritait.
« Mais il a agi encore plus perfidement envers le jeune homme qui l’accompagnait dans cette

expédition.
— Où est donc cet étranger ? fis-je avec vivacité. Je ne l’ai pas vu jusqu’à présent ?
— Là, dans la gorge, me répondit le cheikh.
— Dans la gorge ! Alors il est mort, car il n’y a plus personne ?
— Oui.
— Assassiné.
— Je suis porté à le croire.
— Par le kolarasi ?
— Oui.
— Et sais-tu le nom du jeune homme ?
— Non. Le kolarasi l’appelait son ami, mais ne prononçait jamais son nom.
— Cependant vous lui aviez donné un nom quelconque, je suppose ?
— En effet. Tu dois savoir que nous avons la coutume de désigner les étrangers que nous ne

connaissons pas, ou dont le nom est trop difficile à prononcer pour nous, par un signe ou une qualité
qu’ils possèdent.

« Nous avions surnommé ce jeune étranger : l’homme aux douze doigts de pied.
— Pour quelle raison ? Avait-il donc douze doigts aux pieds ?
— Oui. Vous savez que nous cernâmes les soldats aux ruines de Maktar ; près de là se trouve

une source. Les soldats furent naturellement faits prisonniers, mais le kolarasi et son jeune ami
restèrent en liberté.
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« Ce dernier se rendit à la source et, après avoir bu, il se lava la figure, les mains et les pieds :
à cette occasion, l’un de mes hommes remarqua qu’il avait six doigts à chaque pied.

— Ceci est d’un grand intérêt et peut devenir de la plus haute importance ! m’écriai-je.
« Eh bien, qu’on sache alors ce que même mon ami, le colonel Krüger-Bey, ignore jusqu’à

présent, que j’ai accompagné cette expédition dans le but de sauver l’homme aux douze doigts de
pied.

— Comment ! fit Krüger-Bey, tu savais donc que sa vie était menacée ?
— Je m’en doutais. Il s’agissait d’un plan criminel, qui était conçu avec autant d’habileté que

de scélératesse.
Alors je me mis à raconter à Krüger-Bey et au cheikh ce qu’ils avaient besoin de savoir.
— Quelles abominations quel infernal calcul ! s’écria le premier.
« Si tu avais parlé plus tôt, nous aurions peut-être encore pu sauver le jeune étranger en hâtant

notre marche.
— Je ne le crois pas. Nous avons marché aussi vite que possible.
— Pourtant tu aurais dû parler !
— Certes, je l’aurais fait, si, en tâtant le terrain, je ne m’étais pas aperçu que tu étais disposé

si favorablement pour le kolarasi, qu’il aurait été inutile d’essayer de te convaincre que cet homme
était un coquin de.la pire espèce.

« Je prétends même que, si tu avais connu nos desseins, tu aurais cherché à les contrecarrer.
Il baissa la tête, réfléchit un instant, puis il dit :
— Je suis trop franc pour ne pas avouer que le bandit avait su s’insinuer si bien dans mon

esprit que je n’aurais pas hésité à prendre sa défense contre vous.
— Donc, il n’y a rien à me reprocher ?
— Non, tu as fait ton devoir, et tu n’as rien négligé pour empêcher le crime de s’accomplir.
— Maintenant, repris-je, je prie le cheikh de me dire ce qu’il sait de la mort du jeune étranger.
— Avant-hier, après la prière du soir, le kolarasi et son ami se dirigèrent vers l’endroit où se

trouvaient les chevaux
« Soudain, nous entendîmes une détonation assez faible, comme celle d’un pistolet.
« Peu de temps après, le kolarasi accourut au camp et m’annonça que son jeune ami venait de

se tuer. Il s’était suicidé, a-t-il dit, par dégoût de la vie, dans un accès de mélancolie.
— Vous étiez-vous aperçu de cette mélancolie ?
— Du tout. Pendant les quelques jours qu’il a passés avec nous, il s’était montré toujours gai

et souvent il nous avait fait rire par ses propos amusants.
« Cependant le kolarasi prétendait que son ami avait déjà tenté plusieurs fois de mettre fin à

ses jours et que c’était pour cette raison qu’il le surveillait de près.
— Et qu’avez-vous fait en apprenant la nouvelle du prétendu suicide ?
— Nous avons allumé une torche et nous nous sommes rendus à l’endroit où gisait le corps.
— Vous êtes-vous assurés s’il était vraiment mort ?
— Non ; d’après notre religion nous nous serions souillés en touchant le corps d’un étranger.
— Hum… Alors il a été enterré.
— Oui. Le lendemain, le kolarasi s’est chargé de ce soin.
— Seul ?
— Oui ; il n’a demandé à personne de l’aider.
— As-tu vu la blessure ?
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— Oui, la balle a pénétré dans le cœur.
« Pourquoi me demandes-tu ces choses ?
— Parce qu’elles ont une grande importance. Il faut que je visite la tombe sur-le-champ, et je

te prie de m’accompagner.
Il y consentit aussitôt. Nous nous mîmes en route, accompagnés de Krüger-Bey, de Winnetou

et d’Emery.
Tout en marchant, je demandai au cheikh :
— De tes paroles il semble résulter aussi que tu ne crois pas à un suicide ?
— En effet, je doute que l’homme aux douze doigts de pied fût las de vivre et eût mis fin à ses

jours, tandis que le kolarasi était un homme capable de tout. Il surveillait l’étranger comme s’il eût
été un prisonnier.

Cependant, nous étions à l’endroit où se trouvait la tombe.
Ce n’était pas, à proprement parler, une tombe ; mais simplement un tas de pierres dont on

avait recouvert le corps.
Thomas Melton ne s’était pas donné beaucoup de mal.
Nous n’eûmes pas de peine à enlever les pierres, et, quelques minutes après, le mort s’offrait à

nos yeux. Son aspect produisit l’effet auquel je m’étais attendu.
— Heavens ! s’écria Emery. Quelle ressemblance !
— Ouff ! fit l’Apache, sans cependant ajouter un mot.
— Machallah !  Miracle  de  Dieu  !  s’exclama  Krüger-Bey.  Mais  c’est  l’homme  que  tu  as

amené de Tunis !
— Alors, toi aussi, tu trouves la ressemblance très grande ?
— À s’y méprendre. Je n’aurais jamais cru qu’une pareille ressemblance fut possible entre

deux hommes !
—  C’est  elle,  précisément,  qui  rendait  possible  la  réussite  du  plan  qu’avaient  conçu  les

misérables !
« Tout d’abord, nous allons visiter les vêtements du mort.
Je me mis aussitôt à cette besogne ; mais je ne trouvai pas le plus petit objet.
Tout en fouillant le mort, je m’aperçus que sa main gauche était entourée d’un pansement.
— Avait-il donc été blessé ? demandai-je au cheikh.
— Oui, par une balle, répondit celui-ci.
« Lorsque nous cernâmes vos soldats, cela fut fait si promptement et le kolarasi pensait si peu

à se défendre que, de notre côté, il ne fut tiré qu’un seul coup de feu.
« Le hasard voulut que la balle frappât le jeune étranger au pouce de la main gauche, de sorte

qu’il fallut même amputer l’extrémité du doigt.
— Ah ! Il faut que je voie cela. J’enlevais le bandage et pus constater, en effet, que le bout du

pouce manquait.
À ce moment, Winnetou se pencha aussi sur le corps, puis il dit :
— Que mon frère découvre la poitrine du mort.
Je déférai à son désir. La blessure était si nette et la mort avait été si foudroyante, que même

pas une seule goutte de sang n’avait jailli.
Winnetou posa son doigt sur l’endroit où avait pénétré la balle, le pressa plusieurs fois, puis il

dit :
— Mon frère Charley veut-il me permettre de chercher la balle et le chemin quelle a pris ?
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— Certainement ! Viens prendre ma place.
L’Apache était un chirurgien expérimenté et d’une adresse extraordinaire.
Il maniait son long couteau de chasse si habilement, si délicatement, qu’un vrai médecin

n’aurait pas pu mieux faire avec les instruments les plus perfectionnés.
Certes, il n’avançait que lentement, et ce fut seulement au bout d’une demi-heure de travail

qu’il put nous montrer le chemin que la balle avait parcouru.
Elle se trouvait en arrière, près de la dernière côte, à droite.
Il était donc impossible que le coup, descendant un peu, eût été tiré de la main droite.
L’Apache se redressa et, nous montrant la balle, il prononça laconiquement :
— Meurtre !
— Well ! affirma Emery. Il ne s’agit pas ici de suicide. La balle n’aurait pu prendre cette

direction que si elle avait été tirée de la main gauche, et de celle-là Small Hunter ne pouvait pas se
servir à cause de sa blessure.

— Donc, Small Hunter a été tué par Thomas Melton, ajoutai-je.
« Nous avons encore une triste besogne à remplir, mais il est absolument nécessaire de

constater l’identité du mort.
« Il faut lui ôter ses souliers et voir ses pieds.
Cela fut fait. Effectivement, le mort avait à chaque pied six doigts. Le petit doigt était double.
Du côté criminel, si je puis m’exprimer ainsi, nous avions terminé notre tâche ; il s’agissait

maintenant d’enterrer le mort plus convenablement que ne l’avait fait Thomas Melton.
Après avoir creusé une fosse, nous l’y couchâmes, le couvrîmes de terre, sur laquelle nous

entassâmes les pierres en forme de croix, puis nous récitâmes quelques prières.
Quand ce fut fait, je dis au cheikh :
— La tombe se trouve sur le territoire des Ouled-Ayun, dont tu es le premier cheikh.
« Veux-tu me promettre qu’elle sera respectée ?
— Je te le jure par Allah et par le prophète !
«  Mais  pourquoi  prends-tu  tant  de  soin  pour  la  tombe  d’un  homme  qui  fut  pour  toi  un

étranger ?
— Parce qu’on aura pu peut-être besoin de la rouvrir plus tard. Je vous prie de bien vous

pénétrer de tout ce que vous avez vu.
« En outre, il est nécessaire de dresser un acte relatant ce qui s’est passé ici.
« Toi, comme cheikh de la tribu à laquelle appartient le terrain, tu vas y mettre ton nom ; nous

autres, nous le signerons comme témoins, et si Krüger-Bey veut y apposer aussi sa signature, nous
aurons fait tout ce qu’il était possible de faire en ces circonstances.

« Et maintenant, Mudir Ben Safa, je te prie de me dire où sont les effets qui ont appartenu au
mort.

— Son cheval se trouve avec les nôtres ; ses armes avaient été prises par le kolarasi. Mais il
ne les a plus depuis qu’il est prisonnier, et elles sont à votre disposition.

— Cependant il devait encore posséder d’autres objets ; ce sont ceux-là que je voudrais voir.
— Le kolarasi doit s’en être emparé et les avoir encore.
— Alors allons le voir.
— Oui ; partons ! Ce que vous ferez du kolarasi ne me regarde plus. Depuis que je vous l’ai

livré, je n’ai plus rien à démêler avec lui, et je ne veux même pas le voir.
En effet, en sortant du défilé, il nous quitta ; je compris qu’il ne tenait pas à se présenter
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devant un homme qui avait été son allié.
Krüger-Bey nous laissa aussi, appelé par ses devoirs militaires.
Thomas Melton était étroitement ligoté et, de plus, attaché à un pieu. Deux soldats montaient

la garde auprès de lui.
En nous voyant entrer, il détourna la tête, pour nous montrer sans doute que notre visite

l’ennuyait.
— Master Melton, lui dis-je, nous sommes venus vous adresser quelques questions.
« Voulez-vous nous dire quel était l’étranger qui vous a accompagné de Tunis ?
Il  ne  répondit  pas  et  ne  nous  regarda  pas.  Alors  m’adressant  à  l’un  des  soldats,  je  lui

ordonnai :
— Va chercher le bastonnadchi ! Il réussira certainement à rendre la parole à cet homme.
D’un mouvement rapide, Thomas Melton se retourna vers moi, en criant :
— Ne me frappez pas ! Je ne suis pas aussi impuissant que vous le croyez !
— Bah ! En vous entendant parler de votre pouvoir, vous me faites rire !
« Sachez donc que Winnetou, le chef des Apaches, m’accompagne ; donc, vous avez affaire à

forte partie.
— C’était mon fils.
— Que vous faisiez passer pour votre ami ?
— J’avais mes raisons pour ne pas dire la vérité aux Ouled-Ayar.
— Hum !... Et où est-il à présent ?
— Comme si les Bédouins ne vous avaient pas appris qu’il s’est suicidé dans un accès de

mélancolie !
— C’est pour cela qu’il a fait le voyage d’Amérique à Tunis ?
« Cependant vous ne semblez pas être affligé outre mesure de la triste fin de votre fils !... Et il

s’est tué en votre présence ?
— Oui, avec son revolver.
— Je vous engage à me répondre selon la vérité, sinon je vous ferai appliquer dix coups de

bâton sur les talons.
« Qui était l’étranger ?
Il me jeta un long regard, comme s’il voulait pénétrer ma pensée, puis il prononça lentement :
— Que vous importe cet homme ?
— Beaucoup. Je veux savoir qui il était…
— Cependant il était blessé à la main ?
— Oui, mais à la main gauche.
— J’espère que vous avez pris tout ce qu’il avait sur lui ?
Il me jeta de nouveau un regard méfiant, cherchant à deviner où je voulais en venir.
Je fus obligé de répéter ma question ; alors il grommela :
— Mais, naturellement, je lui ai tout enlevé.
— J’en suis bien aise, car ainsi je pourrai aussi contempler ces objets que je vais moi-même

tirer de vos poches.
— Faites !
À travers ce mot, prononcé avec colère, me semblait percer une forte dose de raillerie.
Cependant, je me mis à vider ses poches, à visiter ses vêtements, mais je ne trouvai pas un
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seul objet ayant pu appartenir à Small Hunter.
— Est-ce là tout ce que votre fils possédait ?
— Oui, fit-il, avec un sourire moqueur.
— Alors votre fils  ne paraît  pas avoir fait  de grandes économies en compagnie de Small

Hunter !
— All devils ! fit-il avec un soubresaut.
« Que savez-vous de Small Hunter ?
— Que c’est un jeune homme fort agréable qui voyage en Orient en compagnie de Jonathan

Melton.
Il resta muet d’étonnement. Je continuai :
— Vous me racontez que ce dernier s’est tué devant vos yeux. Mais consolez-vous ! Abusé

par une étrange ressemblance, vous avez pris votre fils pour Small Hunter, c’est ce dernier qui est
mort.

Il s’était remis un peu de sa première surprise et me dit d’un ton bourru :
— Je commence à croire que vous n’avez pas votre raison !
— Eh bien ! je vais vous donner la preuve que ce n’est pas votre fils, mais Small Hunter, qui

dort de son dernier sommeil dans le passage du Djebel Magraoua.
« N’est-ce pas, votre fils n’avait aucun signe particulier ?
— Non, que je sache, répondit-il ! machinalement.
Eh  bien  !  Le  mort  a  six  doigts  à  chaque  pied  ;  c’est  pourquoi  les  Ouled-Ayar  l’avaient

surnommé l’homme aux douze doigts de pied !
— Malédiction ! murmura-t-il, comme écrasé par cette découverte.
— En outre, nous avons examiné le corps et en avons fait l’autopsie : Small Hunter ne s’est

pas suicidé ; il a été assassiné.
« Et l’assassin n’est autre que celui qui s’est servi du nom de l’avocat Fred Murphy pour

l’attirer à Tunis.
Il se tordit sous ses liens et écumant de rage, il hurla :
— Puisse l’enfer, dont tu es sorti, t’engloutir !
Pour ne pas lui laisser ignorer que je savais tout, j’allai chercher son fils. J’espérais que la

surprise lui arracherait quelques propos imprudents.
Je conduisis donc Jonathan Melton dans la tente où était gardé son père.
En face l’un de l’autre, ils se regardèrent d’un air étonné, mais sans prononcer un mot.
— Vous connaissez-vous ? demandai-je.
— Naturellement ! répondit Thomas Melton, pendant qu’un sourire de triomphe passait sur

son visage tuméfié.
— Ah ! et qui est ce jeune homme ?
— Mais c’est Small Hunter, que mon fils a accompagné dans son voyage en Orient !
— Et vous, jeune homme, savez-vous qui est ce prisonnier ?
— Thomas Melton, le père de mon compagnon de voyage.
— Ma foi ! vous êtes dignes l’un de l’autre et les deux coquins les plus fieffés que j’aie jamais

rencontrés.
« Seulement j’ai entre les mains quelque chose qui renverse tout votre échafaudage d’astuce

et de finesse.
— Qu’est-ce ? demanda Thomas Melton.
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— Ce portefeuille qui a appartenu à votre fils, et qui contient des lettres fort intéressantes.
« Et quant aux objets que possédait Small Hunter, j’espère bien vous les montrer sous peu.
Je fis emmener Jonathan Melton, puis je quittai la tente, pour me rendre auprès de mes amis.

XXVIII

Prisonniers du cheikh Welad en Nari

Il était pour moi hors de doute que Thomas Melton avait caché quelque part les objets qui
avaient appartenu à Small Hunter, et je me proposais de chercher cette cachette.

Mais auparavant il s’agissait de rédiger un procès-verbal, faisant connaître dans quel état nous
avions trouvé le corps de Small Hunter.

L’acte fut rédigé en langue arabe et en langue anglaise et signé par nous. Krüger-Bey et le
cheikh y apposèrent, de plus, leur cachet à l’aide de leur anneau.

Cela fait, je voulus commencer mes recherches avec Winnetou et Emery, mais le cheikh
intervint en disant :

— J’ai rempli les conditions de notre traité ; maintenant, c’est à vous de remplir les vôtres, en
nous livrant les Ouled-Ayun.

— Tu les auras, mais à la condition que tu leur permettras de racheter leur vie.
— Je te le promets ! Donne l’ordre qu’on les amène ; je vais, en attendant, réunir le conseil

des doyens.
Je me doutais bien que nous aurions une rude tâche à accomplir ; mais elle fut même encore

plus difficile que je ne l’avais pensé !
Les Ouled-Ayun trouvaient le prix de cent chamelles par tête beaucoup trop élevé ; mais le

cheikh déclara d’un ton déterminé qu’ils seraient tous fusillés avant minuit, s’ils ne consentaient pas
à le payer.

Enfin, ils acceptèrent, et aussitôt le cheikh envoya deux messagers au douar des Ouled-Ayun,
pour leur annoncer la capture de leur chef avec ses compagnons et la rançon qui devait être payée.

Les deux Ouled-Ayar ne couraient aucun danger, car les messagers qui viennent réclamer le
prix du sang versé sont respectés de toutes les tribus.

J’avais réussi également à obtenir cent chamelles pour la femme Elatheh.
Celle-ci vint pour me remercier, avec son mari.
Ce dernier était, en effet, bien pauvre. Il ne possédait que le vêtement qu’il avait sur lui.
Pourtant il me dit en prenant l’attitude d’un prince puissant :
— Effendi, tu as sauvé ma femme et mon enfant de la mort, et, grâce à toi, je vais devenir

riche. Mon cœur est plein de reconnaissance pour toi.
« Je te prendrai sous ma protection toute particulière, pendant tout le temps que tu resteras

parmi nous !
Pendant tous ces pourparlers, le crépuscule était venu et nous nous vîmes obligés de remettre

nos recherches au lendemain.
D’ailleurs, nous n’étions pas pressés ; les Melton père et fils ne nous paraissaient pas pouvoir

s’échapper.
Le père était gardé par deux soldats du Bey, qui se relevaient toutes les deux heures, et le fils
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se trouvait avec les Ouled-Ayun, surveillés par les Ouled-Ayar.
Pour Thomas Melton, son sort était facile à prévoir, il serait ramené à Tunis et exécuté comme

traître.
Le fils serait considéré comme son complice, et il était probable que sa peine serait aussi très

sévère.
Je regrettais sincèrement qu’il ne m’eût pas été permis de sauver la vie de Small Hunter ; mais

la pensée que les deux Melton étaient maintenant hors d’état de nuire me consolait un peu.
En outre, j’étais persuadé que l’héritage du vieux Hunter devait échoir à la famille Vogel,

grâce aux preuves que nous pouvions produire, devant les tribunaux, de la mort de Small Hunter. En
me représentant la joie de ces gens, je me trouvais amplement récompensé de toutes les peines que
cette affaire m’avait coûtées.

Pendant que nous étions occupés à régler la question de la rançon des prisonniers, les soldats
et les Ouled-Ayar avaient terminé les préparatifs du festin qui devait avoir lieu.

Ordinairement, le Bédouin est très sobre ; mais, dans de pareilles occasions, il peut dévorer
une quantité effrayante d’aliments. On n’avait plus besoin de se priver, puisque les Ouled-Ayun
allaient bientôt amener de nombreux troupeaux.

L’animation  qui  régnait  dans  le  camp  ne  cessa  qu’après  minuit.  Les  hommes,  plus  que
rassasiés, se couchèrent et bientôt le camp fut plongé dans un calme complet.

On m’avait donné une tente que je partageais avec Winnetou. Avant de me coucher, je me
rendis encore auprès des deux Melton. Ils étaient bien gardés et il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.

En revenant à ma tente, je trouvais assis devant l’entrée un Bédouin dans lequel je reconnus la
mari d’Elatheh.

— Que fais-tu ici ? lui demandai-je.
— Je veille, effendi, me répondit-il.
— C’est inutile. Va te coucher !
— Effendi, si je dors le jour, je peux veiller la nuit. Tu es sous ma protection.
— Mais je n’en ai pas besoin !
— En es-tu sûr ? Seul Allah pourrait le savoir.
« Je te dois beaucoup, mais je suis trop pauvre pour te récompenser.
« Tu me rendrais très heureux si tu me permettais de rester ici. Ma vigilance est la seule chose

que je puisse t’offrir.
— Eh bien, soit ! Je ne veux pas t’affliger en te renvoyant.
« Qu’Allah soit avec toi, mon gardien et mon ami !
Je lui tendis la main et rentrai dans la tente.
Winnetou était fatigué aussi, car il n’avait pas dormi plus que moi ; aussi ne fûmes-nous pas

longs à nous endormir.
Il pouvait être environ trois heures lorsque je fus réveillé par ce cri, qui retentit devant notre

tente :
— Qui va là ?... Arrière !
Je prêtai l’oreille ; Winnetou aussi se dressa sur son séant.
— Arrière ! répéta la voix au-dehors.
Nous sortîmes. Mon gardien n’était plus assis devant l’entrée de la tente ; je l’aperçus debout,

un peu plus loin, tendant l’oreille. Il faisait assez sombre, car la lune avait disparu.
— Qu’y a-t-il ? lui demandai-je.
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— J’étais assis devant l’entrée de la tente et veillais, répondit le Bédouin.
« Tout à coup, je vis un homme s’approcher en rampant sur le sol. Je l’appelai et il disparut.
« Alors, je me levai et fis le tour de la tente ; arrivé derrière, j’aperçus un deuxième individu

qui s’enfuyait.
— C’étaient peut-être deux bêtes ?
— Non, ce n’étaient pas des bêtes, mais des hommes qui t’en voulaient !
— Je ne le crois pas. Il n’y a que des amis ici !
— En es-tu sûr ? Seul, Allah peut le savoir !
« Mais va te recoucher tranquillement, je veillerai !
Je rentrai dans ma tente, persuadé que l’homme s’était trompé. L’Apache était du même avis.
Pourtant, il aurait beaucoup mieux valu que nous eussions ajouté foi aux paroles du Bédouin !
Nous nous rendormîmes bientôt ; mais, au bout d’une heure, nous fûmes réveillés par un

grand vacarme au-dehors. Nous saisîmes nos armes et courûmes voir.
Les premières lueurs de l’aube se montraient à l’est, ce qui nous permettait de distinguer

vaguement les objets autour de nous. Le premier être humain que j’aperçus fut Krüger-Bey, qui
courait vers notre tente, en criant :

— Les prisonniers sont partis avec trois chameaux.
— Quels prisonniers ? demandai-je. Les Melton ou les Ouled-Ayun ?
— Les Melton.
— Diable ! Il faut les suivre sur-le-champ.
Le cheikh et Emery étaient accourus aussi, et Krüger-Bey racontait :
— Lorsque, il y a dix minutes, les deux soldats sont allés pour relever ceux qui gardent

Thomas Melton, celui-ci avait disparu.
« À côté des liens coupés, l’un des gardiens gisait sur le sol, avec un couteau dans la poitrine.
— Le mort est toujours là ? demandai-je.
— Oui.
— Alors, allons voir.
En effet, le couteau avait pénétré jusqu’au manche dans le cœur ; le malheureux n’avait

certainement pas eu le temps de proférer un cri.
Chose étrange, c’était seulement après cette découverte qu’on s’était aperçu que Jonathan

Melton manquait aussi, et que les trois meilleurs méharis avaient de même disparu.
Winnetou n’avait pas compris un mot de ce qui s’était dit ; il m’interrogea du regard, et je lui

expliquai ce qui s’était passé.
Il baissa la tête, réfléchit quelques instants, puis il demanda :
— L’un des gardiens est mort ; mais où donc est l’autre ?
— Parti aussi ! répondit Krüger-Bey, après que je lui eusse traduit la question.
— Alors, déclara l’Apache, l’autre gardien était de connivence avec Melton ; et c’est

pourquoi celui-ci l’a dit qu’il n’était pas si impuissant que tu semblais le croire.
— Parfaitement ! approuvai-je. Et nous avons échappé à un grand danger, grâce à la vigilance

du mari d’Elathet.
Les Melton se sont glissés vers notre tente, pour se venger, mais la présence de l’homme les a

chassés.
— Il faut les suivre !
— Oui, et sans retard. Malheureusement ils ont emmené les meilleurs chameaux.
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« Il faut maintenant nous contenter de ceux qui restent.
Je fis part à Krüger-Bey de notre résolution et le priai de nous choisir les trois méharis les plus

rapides et de les pourvoir d’eau et de vivres pour plusieurs jours.
— Mais pourquoi seulement trois méharis ? interrogea-t-il.
— Parce qu’il n’y a que Winnetou, Emery et moi qui partons.
— Je ne vous accompagne donc pas ?
— Non. Il faut que tu restes auprès de tes troupes.
— Alors, je vais vous faire escorter par quelques officiers et soldats ? me proposa-t-il.
— Je dois aussi refuser cette offre. Une escorte ne ferait que nous gêner ; si nous avons les

trois meilleures montures,  tes hommes ne pourraient pas nous suivre,  et,  par conséquent,  ils  ne
seraient d’aucune utilité.

« Nous partirons seuls ; mais donne l’ordre qu’on se dépêche !
Pendant ce temps, Winnetou était sorti du camp pour chercher les traces. Quand il revint, il

rapporta :
— Ils se sont dirigés vers le nord.
— Alors vers Tunis, fit remarquer Krüger-Bey. C’était à prévoir.
— Nullement, répondis-je. Je suis convaincu qu’ils ne se rendent pas à Tunis ; ce serait trop

dangereux pour le kolarasi. Il est trop connu dans la ville.
— Cependant tu dois te rappeler qu’il avait intention de se rendre à Tunis.
— Mais alors la situation n’était pas la même, il ne se savait pas poursuivi par Winnetou,

Emery et Old Shatterhand. Il n’ignore pas que nous sommes des braques qui ne quitteront pas la
piste du gibier.

« Je suis certain qu’il ne va pas à Tunis, mais se rend dans un port quelconque du golfe de
Hammamet.

« C’est la partie de la côte que, d’ici, il peut atteindre le plus vite.
— Cependant Winnetou a rapporté qu’ils se sont dirigés vers le nord. Là se trouve Tunis.
— Ce n’est pas une raison. Thomas Melton a vécu pendant quelque temps parmi des

chasseurs de prairie et des Westmen ; il connaît leurs ruses, et espère nous égarer en se dirigeant
d’abord vers le nord.

« Quand il aura atteint un terrain pierreux, sur lequel nous ne pourrons plus distinguer les
traces, il tournera vers l’est.

— Mais à Tunis il pourrait se procurer de l’argent, tandis qu’au golfe de Hammamet, il ne
trouvera personne pour lui prêter une piastre.

— Il n’en a pas besoin. D’abord son fils est muni d’argent. Ne prévoyant pas la tournure que
prendraient les choses, je ne le lui avais pas enlevé.

« Puis Small Hunter avait certainement une somme considérable sur lui.
— Vous croyez donc que Melton s’en est emparé ?
— Certes. Il l’avait cachée ; mais il n’est pas parti sans l’emporter.
« Mais voilà nos méharis ; nous pouvons partir.
— Quand reviendrez-vous ?
— Quand nous aurons rattrapé les deux bandits.
— Tu sembles être bien sûr de ton fait !
« Cependant, songe qu’ils ont des bêtes plus rapides que les vôtres, et, en outre, une grande

avance sur vous !
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— C’est vrai !...
— Mais nous les reprendrons, dûmes-nous les suivre jusqu’en Amérique !
— Machallah ! Vous voulez les suivre jusque-là ?
— Oui, nous ne lâcherons pas leur piste jusqu’à ce que nous les tenions entre nos mains.
— Mais je vous reverrai toujours à Tunis, avant que vous quittiez ce pays ?
— Cela dépendra des circonstances. En tout cas, je te renverrai les méharis !
— C’est la moindre des choses !
« Connais-tu le chemin jusqu’au golfe de Hammamet ?
— Non ; mais nous n’avons qu’à suivre les traces de ceux que nous poursuivons ; elles nous

conduiront toujours là où ils se trouvent.
— Cependant je vais te donner quelques indications qui pourront te servir.
« En suivant directement la route qui, de l’endroit où nous sommes, conduit à Hammamet,

vous aurez à franchir l’oued Boudaoua, les ruines d’El Khaima et le Djebel Ousselet.
« Les Bédouins que vous rencontrerez sur votre chemin sont les Meidjeri, les Ousselet et les

Ouled-Saïd, tous des gens paisibles, qui ne vous feront pas de mal si vous leur dites que vous êtes
de mes amis.

En énumérant ces tribus, il en oubliait une, précisément la plus importante, et cette omission
devait nous devenir fatale. C’était la tribu des Ouled-Ayun, de qui nous avions exigé un prix du
sang si élevé. Ils menaient souvent paître leurs troupeaux jusqu’à l’oued Boudaoua, où ils étaient les
voisins des Meidjeri.

Comme Krüger-Bey ne les avait pas nommés, je ne me doutais pas que nous pussions les
rencontrer.

Krüger-Bey, désireux de passer encore quelques instants avec nous, monta à cheval et nous
accompagna encore un bout de chemin à travers l’hamada. Il voulait encore nous donner quelques
bons conseils, mais nous ne l’écoutions que d’une oreille distraite, car nous avions besoin de toute
notre attention pour suivre la piste à travers les blocs de rocher. Aussi s’arrêta-t-il au bout d’une
demi-heure et nous tendit la main une dernière fois.

Lorsque nous eûmes franchi l’hamada et que la plaine s’étendait devant nous, nous
aperçûmes, à quelques distances, un homme qui semblait perdu dans l’immense solitude.

À notre vue, il se sauva en courant ; mais bientôt il s’arrêta, se disant sans doute que nous
aurions vite rejoint un homme à pied.

En approchant, nous reconnûmes à son uniforme qu’il appartenait à nos troupes.
— Le gardien qui s’est enfui ! s’écria Emery.
— Oui, répondis-je. Il a été abandonné perfidement par Melton, qui, après lui avoir promis

monts et merveilles pour atteindre son but, n’a pas hésité à se débarrasser de cet homme au plus
vite.

À notre approche, le soldat se jeta à genoux et tendant ses mains vers moi, il prononça d’une
voix suppliante :

— Grâce, effendi, grâce ! Je suis déjà assez puni !
Il s’adressait à moi parce qu’il m’avait vu fréquemment en compagnie de Krüger-Bey.
Puisqu’il avouait aussitôt sa faute et demandait grâce, c’était une preuve que cet homme

n’était pas au fond un coquin.
Cependant je répondis d’un ton sévère :
— Assez puni ? Tu es un déserteur et tu dois savoir quelle peine t’attend ?
— Oui, la mort ! murmura-t-il.
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— De plus, tu as délivré des prisonniers ; alors avant d’être fusillé, tu recevras la bastonnade.
— Je le sais ; mais, effendi, si tu voulais tu pourrais me sauver ! Je t’en supplie, interviens

pour moi auprès du colonel !
— Nous verrons. D’abord, je veux savoir quelle part tu as prise à l’évasion.
— Nous étions deux pour monter la garde auprès du kolarasi, commença l’homme. J’étais

assis près du prisonnier, mais mon camarade se promenait à travers la tente. Chaque fois qu’il était
assez loin, le kolarasi me parlait.

— Et que disait-il ?
— Il me redemandait le paquet qu’il m’avait confié.
— Quand ?
— Lorsque vous avez enfermé les Ouled-Ayar dans le passage. Je ne me trouvais pas avec les

prisonniers, parce que j’étais attaché au service particulier du kolarasi.
«  Après  ton  entretien  avec  le  cheikh,  le  kolarasi  s’écria  avec  colère,  en  me remettant  le

paquet :
— Tout est perdu ! Ce chien va me livrer à Krüger-Bey.
« Il courut exciter le cheikh contre toi, mais il ne réussit pas. On le rapporta lié, le visage

ensanglanté. De peur que tu ne me fouilles, il me dit de me tenir éloigné, mais de porter le petit
paquet toujours sur moi.

« La nuit dernière, quand je montais la garde auprès de lui, il me promit cinq mille piastres, si
je voulais le détacher et l’accompagner à Tunis.

— Cette offre te tenta ?
— Oui, effendi. Cinq mille piastres !
« Il me jura par Mohammed et par tous les califes qu’il me donnerait cette grosse somme

aussitôt arrivé à Tunis.
— Son serment n’a aucune valeur, car ce n’est pas un mahométan, mais un païen qui ne croit

à rien.
— Si j’avais su cela ! Mais j’avais confiance en lui et lui détachai les mains ; puis je lui

donnai mon couteau.
— Et l’autre gardien ?
— Il ne vit rien, car le kolarasi m’avait promis de se rendre libre, seulement après que nous

aurions été relevés.
« Mais il ne tint pas parole. Aussitôt que je lui eus remis le couteau, il coupa les liens avec

lesquels il était attaché au pieu.
« À ce moment donné, mon camarade s’assit prés de nous ; tout à coup le kolarasi se jeta sur

lui et lui enfonça le couteau dans le cœur.
— Horrible !... Et que fis-tu ?
— Je voulus crier, mais l’épouvante me rendait muet. Alors il me menaça et me dit que, si je

donnais l’alarme, je serais perdu, car on verrait que je l’avais délivré et on croirait que j’avais tué
mon camarade, dans la poitrine duquel se trouvait encore mon couteau.

« Il ajouta que je ferais mieux de le suivre à Tunis.
— Alors, vous partîtes tout de suite ?
— Il s’en alla seul et m’ordonna de rester dans la tente. Peu de temps après, il venait avec le

jeune étranger.
« Alors, nous allâmes seller les trois meilleurs méharis du colonel. Quand ce fut fait, nous les

emmenâmes à quelque distance ; je dus rester auprès d’eux, tandis que les deux hommes
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retournaient au camp, pour se rendre dans ta tente.
— D’où sais-tu cela ?
— Par les projets qu’ils échangèrent entre eux.
— Oui, ils voulaient m’assassiner, mais ils n’ont pas réussi, parce qu’il y avait un gardien

devant ma tente, qui a donné l’alarme.
— Je m’en doutais ; car j’entendis quelques appels, puis je les vis revenir à la hâte, et, tout en

jurant et pestant, ils montèrent sur les chameaux, m’invitant à les imiter.
— Sais-tu où ils voulaient aller ?
— À Tunis.
— Je ne le crois pas. Ils n’iront pas plus à Tunis que tu n’auras les cinq mille piastres.
— Non, je ne les aurai jamais ; ils m’ont ignominieusement trompé !
« Non loin d’ici ils mirent pied à terre et me dirent de faire autant.
« À peine fus-je descendu qu’ils se jetèrent sur moi, m’enlevèrent mes armes et, braquant

leurs pistolets sur moi, ils remontèrent sur leurs chameaux, en emmenant le mien par le licol.
« Ô effendi ! que j’ai été mal avisé d’avoir tant de confiance dans les promesses de ce

mécréant !
— Ce n’est pas ta confiance en lui, mais ta cupidité et l’oubli de tes devoirs qui ont causé ton

malheur ! Que veux-tu faire maintenant ?
— Tu ne vas donc pas m’arrêter ? demanda-t-il surpris.
— Non. Je ne suis pas ton supérieur ni ton juge. Va où tu voudras, nous ne te retiendrons pas.
— Je te remercie, effendi ! Ta bonté est plus grande que le désert et ta clémence plus haute

que le ciel.
« Mais où veux-tu que j’aille ? Je n’ai ni eau, ni vivres, ni argent, ni armes.
« Qui m’accueillera ? Je suis déserteur, et aucune tribu placée sous la protection du Bey ne

voudra de moi…
— La frontière algérienne est-elle loin d’ici ? Interrompit à ce moment Emery Bothwell.
— Un piéton peut l’atteindre en vingt heures environ en suivant la route des caravanes.
— Y a-t-il près d’ici des troupes françaises ?
— Oui, à Tebessa.
— Envoie-le donc à Tebessa.
« On l’enrôlera sans doute volontiers dans la Légion étrangère, d’autant plus qu’il connaît le

service militaire.
À ces mots, Emery donna quelque argent à l’homme, pendant que je lui indiquais la route.
Il entonna un véritable hymne de remerciements, auquel nous coupâmes court, en reprenant

notre route.
Jusque-là, la trace des fugitifs avait été très distincte, mais peu à peu elle s’infléchissait vers

l’ouest.
— C’est étrange ! grommela Emery.
« Nous croyions que les bandits allaient se diriger vers l’est.
— Ils n’ont pas agi sans intention, répondis-je. Le kolarasi connaît sans doute là-bas un terrain

pierreux qui ne garde pas les empreintes, de sorte qu’il espère nous échapper.
« Nous allons avancer tout droit ; je suis sûr que nous retrouverons ainsi leurs traces.
— Well ! Et, outre cela, nous gagnerons un bon bout de temps.
Winnetou, qui se tenait à quelque distance devant nous, n’avait pas entendu nos réflexions,
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mais je le connaissais trop bien pour ne pas savoir qu’il pensait comme moi.
En effet, il arrêta son chameau, descendit, examina minutieusement la piste, puis il remonta et

continua à avancer tout droit, sans même s’assurer si nous le suivions. C’est que nous avions la
même façon de penser, sans nous consulter.

Nous continuâmes ainsi pendant deux heures. Emery donnait déjà des signes d’impatience,
commençant à croire que nous nous étions trompés.

Alors nous vîmes l’Apache mettre de nouveau pied à terre et examiner le sol.
Quand nous le rejoignîmes, nous aperçûmes la trace de trois chameaux venant de l’ouest et se

dirigeant droit vers l’est.
— Ce sont bien eux ! s’écria l’Apache.
« Ils ont voulu induire en erreur Old Shatterhand et Winnetou ! Bah !...
Nous suivîmes la piste toute la journée ; quand nous n’y vîmes plus clair, nous fîmes halte et

passâmes la nuit en plein air, dans la lande.
Dès l’aube, nous reprîmes notre route ; mais les traces étaient moins distinctes que la veille.

J’exprimais l’avis que les deux Melton avaient sans doute continué leur route toute la nuit pour
gagner autant d’avance que possible sur nous.

— Mais pourquoi, puisqu’ils croient nous avoir donné le change ? objecta Emery.
— Certes, ils espèrent nous voir induits en erreur, répliquai-je, mais ils n’en sont pas sûrs. Ils

savent qu’ils ont affaire à une forte partie.
— Hum ! Peut-être ne se doutent-ils même pas que nous sommes à leur poursuite ?
— Ils en sont certains ; autrement, ils n’auraient pas pris la peine de chercher à nous égarer et

n’auraient pas continué à marcher toute la nuit.
— Oui, mon frère Charley a raison, intervint l’Apache. Ils ont une grande avance sur nous ; et

il faut nous hâter.
Il devint bientôt évident que nous ne nous étions pas trompés, car nous avançâmes toute la

matinée sur la piste, sans constater que les fugitifs eussent mis une seule fois pied à terre.
La lande s’était transformée depuis longtemps en un désert de sable. Mais peu à peu nous

rencontrâmes quelques brins d’herbe, qui devinrent bientôt plus serrés, puis nous aperçûmes dans le
lointain une chaîne de collines peu élevées.

— Ça doit être l’Oued Boudaoua, dis-je.
« Derrière sont situées les ruines d’El Khima, et, au nord, se trouve le Djebel Ousselet qu’il

faut traverser.
— Je crois apercevoir là-bas des cavaliers, interrompit Emery en montrant la direction du

nord-est.
En effet, nous reconnûmes bientôt huit Bédouins qui s’approchaient rapidement. Arrivés à

quelque distance de nous, ils s’arrêtèrent, pour nous attendre. Ils étaient bien armés, mais ne
semblaient pas avoir des intentions hostiles.

Parvenus à vingt pas d’eux, nous arrêtâmes nos chameaux :
— Salam ! dis-je. Est-ce l’oued Boudaoua qui se trouve derrière les collines ?
— Oui, répondit celui qui semblait être le chef de la bande.
— À quelle tribu appartenez-vous ?
— À celle des Meidjeri. Nous sommes allés à la chasse des gazelles. Mais nous n’en avons

pas rencontré et retournons à présent à l’oued, où paissent nos troupeaux.
— Quand êtes-vous partis pour la chasse ?
— Ce matin, à la pointe du jour.
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— N’avez-vous pas vu deux cavaliers montant des méharis ?
— Oui, ils sont arrivés au moment de notre départ.
— Ont-ils mis pied à terre ?
— Oui, mais ils ont déclaré tout de suite qu’ils étaient pressés, et, en effet, ils ne sont restés

que le temps d’abreuver leurs bêtes.
— Vous ont-ils dit qui ils étaient ?
— Oui, l’un était un kolarasi du Bey, l’autre son ami.
— Savez-vous où ils voulaient aller ?
— À El Kairouan, nous ont-ils dit.
« Mais qui êtes-vous ?
— Des amis du colonel Krüger-Bey.
— Il est notre protecteur. Les deux cavaliers nous ont raconté qu’il a fait la paix avec les

Ouled-Ayar. Nous en sommes très contents, car ce sont nos amis.
— Et les Ouled-Ayun ?
— Ils sont nos ennemis. Puisse Allah les confondre !
« Si vous êtes les amis de notre protecteur, vous ne devez pas partir sans vous être reposés

chez nous !
— Quel est le nom de votre cheikh ?
— Welad en Nari ; c’est moi.
— Ah ! tu es le cheikh des Meidjeri, connus pour leur bravoure et leur hospitalité !
« Alors nous allons accepter ton invitation, bien que notre temps soit mesuré. Nous pourrons

profiter de cet arrêt pour remplir nos outres d’eau fraîche.
— Venez donc que je vous conduise dans la maison des visites, pour vous rafraîchir.
Le  cheikh  tourna  bride  et  se  dirigea  vers  les  collines  ;  nous  le  suivîmes  et  ses  hommes

fermèrent la marche.
Il ne nous parla plus et, selon la coutume du pays, nous devions attendre qu’il nous adressât la

parole, ce qui, d’ailleurs, ne nous empêchait pas de causer entre nous.
Je traduisis à Winnetou mon colloque avec le cheikh. L’Apache lui jeta un long regard, puis il

dit :
— Cet homme plaît-il à mon frère ?
— Hum ! Du moins il ne lui déplaît pas. Pourquoi me demandes-tu cela ?
— Parce que je vois, à travers l’épaisse barbe qui couvre son visage, la joie qu’il éprouve à

nous emmener !
— Mais cette joie n’est-elle pas toute naturelle ?
— C’est une joie maligne ; Winnetou n’a pas confiance en cet homme.
— Je ne crois pas qu’il y ait lieu de s’inquiéter. Les Meidjeri sont des gens paisibles, comme

nous l’a dit Krüger-Bey lui-même.
— Que mon frère fasse ce que bon lui semblera ; Winnetou se tiendra sur ses gardes.
J’étais habitué à prendre en sérieuse considération les avis de l’Apache ; sa défiance ne cessa

donc pas de m’impressionner.
Après avoir franchi les collines, nous nous trouvâmes dans une vallée profonde, d’une

entendue de plusieurs lieues. C’était l’oued Boudaoua qui, pendant la saison des pluies, formait une
rivière ; en ce moment il offrait l’aspect d’une vallée verdoyante, coupée de nombreuses petites
mares.
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En descendant dans cette vallée, nous eûmes bientôt devant nous l’étrange spectacle d’un
campement de bergers. Aussi loin que la vue pouvait s’étendre, nous apercevions des chevaux, des
moutons, des chèvres, des bœufs et des chameaux, qui comptaient par milliers. Mais il n’y avait que
quelques rares bergers, et il était vraiment étonnant que ces quelques hommes pussent surveiller tant
de bêtes.

Nous aperçûmes aussi quelques tentes, qui appartenaient sans doute aux riches propriétaires ;
les autres, moins fortunés, étaient obligés de passer les nuits en plein air.

Lorsque nous arrivâmes devant les bergers, ceux-ci se levèrent et nous saluèrent
respectueusement. Cela parut rassurer quelque peu Winnetou, et sa physionomie devint moins
inquiète.

Le cheikh se dirigea vers un rocher, qui était percé d’une fente, devant laquelle il arrêta son
cheval en disant :

— Soyez les bienvenus dans notre oued ! Voici la maison des visites dans laquelle nous avons
la coutume de rafraîchir nos bêtes.

« Entrez, on va tout de suite apporter quelques mets !
Lui et ses compagnons mirent pied à terre, mais, avant de déférer à son invitation, nous nous

mîmes à examiner les alentours.
Au-dessus de l’endroit où nous nous tenions reposaient une douzaine de méharis, tels que je

n’en avais pas encore vu d’aussi beaux dans ce pays.
À peu de distance de là paissaient trois chevaux superbes. Ils étaient enfermés dans un enclos.

Déjà la circonstance que ces bêtes étaient séparées des autres prouvait leur valeur. Un connaisseur
ne pouvait que s’extasier à leur vue.

Le cheikh, s’apercevant de notre admiration, nous dit :
— Ils tirent leur origine de la cavale favorite du prophète.  Ces trois chevaux ont plus de

valeur que tous nos troupeaux ensemble.
La fente par laquelle nous devions passer occupait la moitié de la hauteur du rocher, qui était

élevé de cinquante pieds environ. Mais elle était  si  étroite que deux hommes ne pouvaient s’y
engager de front.

Le cheikh parut s’apercevoir de notre hésitation, car il dit :
— Cette entrée étroite donne accès à une salle qui peut contenir plus de dix personnes. Allez

donc voir.
— Permettez-nous de nous occuper d’abord de nos bêtes, dis-je.
— Crois-tu donc que nous ne connaissons pas les devoirs de l’hospitalité ?
« Ce sont mes gens qui vont donner à boire à vos bêtes et remplir vos outres.
Il fallait nous exécuter ; un refus aurait maintenant été une offense.
D’ailleurs, comme il nous précédait, il n’y avait pas de raison de nous méfier. Nous entrâmes

dans la caverne. À droite de l’ouverture se dressait une énorme pierre, qui, chose étrange, était
posée sur la pointe. C’était un débris de roche, qui avait la forme d’une bouteille gigantesque,
pesant au moins douze quintaux. Je la regardai par pure curiosité, sans y attacher d’autre
importance.

En pénétrant dans la grotte, nous nous trouvâmes dans une salle de forme rectangulaire, dont
le sol était couvert de nattes, avec un beau tapis au milieu, sur lequel était placée une petite table,
comme on en trouve souvent dans les tentes bédouines.

La grotte était si basse qu’au milieu seulement on pouvait se tenir debout.
Mais quelle fraîcheur exquise, après l’ardeur du soleil au-dehors !
Le cheikh nous fit signe de nous asseoir auprès de lui, autour de la petite table.
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Presque aussitôt un jeune berger apporta trois vases remplis d’eau fraîche, que nous vidâmes
avec délice ; un autre apporta des pipes turques, du tabac et un petit brasier.

Le cheikh bourra les pipes et les alluma lui-même, puis, en nous les tendant, il dit :
— Fumez ! Le tabac donne des nuages parfumés, qui élèvent l’âme vers le ciel.
Tout à l’heure on nous servira à manger. Nous fumâmes nos pipes, dont le tabac n’était pas

mauvais ; mais comme notre hôte ne parlait pas, nous gardâmes aussi le silence.
Au bout de quelque temps, le petit berger revint apporter un plat de riz froid, qu’il posa sur la

table.
— Tu aurais dû apporter d’abord la viande, lui dit le cheikh.
— Oui, je vais courir la chercher, répondit le berger en se dirigeant vers la sortie.
— Selim ! apporte donc, en même temps…
Le  cheikh  s’interrompit  en  voyant  que  le  berger  avait  déjà  disparu  ;  puis  il  se  leva,  et,

s’approchant de la fente, il continua à crier :
—  Selim  !  Mais,  Selim,  écoute  donc  !  Et,  avant  même  que  nous  eussions  songé  à  l’en

empêcher, il était sorti de la grotte.
D’un bond, Winnetou se dressa. Mais, aussitôt, nous entendîmes un bruit sourd ; la grosse

pierre, en forme de bouteille, placée près de l’entrée, venait d’être culbutée et bouchait entièrement
l’ouverture.

— Holà ! qu’est-ce ? s’écria Emery en sautant sur ses pieds.
—  Winnetou  a  eu  raison,  fit  l’Apache  en  reprenant  tranquillement  sa  place  sur  le  tapis,

comme si rien ne s’était passé.
Au-dehors s’élevèrent des cris d’allégresse, poussés par beaucoup plus d’hommes que nous

n’en avions remarqué à notre arrivée.
— Je crois que nous sommes pris ! grommela Emery.
— Nous n’avons que ce que nous méritons, répondis-je. Pourquoi n’avons-nous pas voulu

écouter Winnetou ?
— Cependant il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, puisque Krüger-Bey nous avait assuré que

nous n’avions rien à craindra des Meidjeri.
— Mais est-il bien sûr que nous soyons chez les Meidjeri ?
Pourtant, ils nous l’ont dit.
— Ils ont menti. S’ils appartenaient à cette tribu, ils ne nous auraient pas attirés dans ce

piège !
— En effet. Alors, à quelle tribu crois-tu donc qu’ils appartiennent ?
— Très probablement à celle des Ouled-Ayun.
— Diable ! Cependant je ne comprends toujours pas pourquoi ils nous ont faits prisonniers.
— Ils ont été informés de notre arrivée par les deux Melton, qui sont peut-être même encore

ici.
— Mille tonnerres !
— Les Melton leur ont appris que nous avions capturé leur cheikh et ses compagnons. C’est

pourquoi les Ouled-Ayun nous ont guettés et nous ont traîtreusement attirés ici, en se faisant passer
pour des Meidjeri.

— Maintenant je m’explique aussi la position bizarre de la grosse pierre devant l’entrée ! Ils
n’avaient qu’à la pousser pour nous enfermer.

— Elle a dû déjà être employée souvent dans le même but.
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— Mais le cheikh, ou plutôt le sous-cheikh est un grand scélérat pour nous avoir trahis, après
avoir bu de l’eau et fumé avec nous.

— Les Melton lui ont dit que vous étions des mécréants ; alors il ne se fait aucun scrupule de
nous trahir.

« Crois-tu notre situation dangereuse ?
— Cela dépend, si les deux Melton sont encore ici, ils exigeront certainement notre mort ;

nous serons si rigoureusement surveillés, que notre fuite deviendrait un véritable tour de force. Mais
j’incline plutôt à penser qu’ils sont partis, car ils ne sont pas en sûreté ici, et, d’ailleurs, ils doivent
avoir hâte d’arriver en Amérique.

— Je suis de ton avis… Mais comment sortir ? Et une fois sortis, comment partir ?
— Par ruse ou par force.
— Essayons toujours si nous ne pouvons pas éloigner la pierre.
— Essayons ! fis-je. Mais en dépit de nos forces réunies, nous ne parvînmes pas à ébranler la

pierre d’un pouce.
— Ce n’est pas possible ! haleta Emery, pendant que des éclats de rire moqueurs retentissaient

au-dehors.
« Les bandits ! ils se moquent encore de nous ! s’écria Emery exaspéré… Ah ! si je les tenais

ici, je leur ferais vite passer l’envie de rire.
« Alors, il faut avoir recours à la ruse. Mais quoi ?
— Ne sois donc pas si pressé ! Nous allons réfléchir, chercher.
— Mon frère Charley a raison, dit l’Apache, il faut chercher et Winnetou croit avoir trouvé

une issue.
— Laquelle ? demandai-je.
— Il faut creuser un chemin sous la pierre.
« Le sol du rocher doit se composer de sable, car il est mou et humide.
— Mais si nous creusons sous la grosse pierre, nous la ferons culbuter, et elle nous écrasera

de son poids, objectai-je. Il faut creuser à côté.
« Essayons tout de suite !
Nous enlevâmes les nattes et le tapis et commençâmes à creuser, naturellement à l’aide de nos

mains et de nos couteaux, faute d’autres outils.
En effet, le sol se composait d’une sorte de gravier entremêlé d’éboulis, que nous jetions au

fond de la grotte.
Il va sans dire que nous évitions tout bruit pour ne pas attirer l’attention des Bédouins. Aussi

n’avancions-nous que lentement.
Nous voyions assez clair pour effectuer notre travail, car la pierre ne bouchait que la partie

inférieure de la fente, laissant la partie supérieure ouverte. Malheureusement cette dernière était si
étroite que même un enfant aurait eu de la peine à y passer.

Pour empêcher les parois de notre souterrain de s’écrouler, nous nous servîmes des nattes et
du tapis que nous maintînmes avec nos fusils.

Nous avions déjà presque atteint un mètre de profondeur, quand une voix appela du dehors :
— Kara Ben Nemsi ! J’ai à te parler ! C’était la voix du cheikh ; il savait donc nos noms…
— Veux-tu lui répondre ? dit Emery.
— Oui, parce que j’apprendrai peut-être des choses que nous avons intérêt à savoir.
— Kara Ben Nemsi ! répéta le cheikh.
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— Me voici ! répondis-je. Tu viens sans doute pour faire éloigner la pierre, qui a culbuté.
Dépêchez-vous donc, nous sommes pressés !

— C’est nous qui avons renversé la pierre pour vous empêcher de sortir.
— Mais pourquoi ?
— Parce que le Kalaf Ben Urik nous a dit de nous méfier de toi.
— Nous ne sommes donc pas ici chez les Meidjeris ? demandai-je d’un ton naïf.
— Puisse Allah envoyer dans l’enfer tous les Meidjeris !
« Tu es chez les Ouled-Ayun, dont tu as fait frapper le chef et auxquels tu as demandé une

indemnité exorbitante.
— C’est le kolarasi qui t’a raconté cela ?
— Oui.
— Eh bien ! appelle-le. Je veux lui parler.
— Il n’est plus ici.
— Alors, amène-moi son compagnon !
— Il est parti aussi. Tous deux ne sont restés que le temps de nous instruire de ce qui s’est

passé.
« Malheureusement, les deux messagers, que le colonel Krüger-Bey a dépêchés aux Ouled-

Ayun, se sont rendus dans un autre douar de notre tribu.
«  Je  les  ai  déjà  envoyés  chercher  ;  quand  ils  seront  arrivés,  je  vous  ferai  connaître  les

conditions auxquelles vous pourrez racheter votre vie, quoique j’ai promis au kolarasi de vous tuer
sur-le-champ !

Il  s’éloigna.  Je  prêtai  l’oreille,  voulant  savoir  s’il  y  avait  une  sentinelle  devant  l’entrée  ;
n’entendant pas le moindre bruit, nous reprîmes notre besogne.

Une grosse pierre de plusieurs quintaux nous donna beaucoup de mal. Après avoir cherché
vainement pendant plusieurs heures à l’enlever, nous eûmes enfin l’idée de la pousser de côté, de
sorte qu’elle nous fournissait en même temps un appui pour retenir les masses de sable mou.

Nous étions en plein travail quand mon nom fut prononcé de nouveau devant la fente.
Je demandai qui voulait me parler.
— Le cheikh, me fut-il répondu.
« Les messagers sont arrivés et je vais maintenant vous signifier mes conditions.
« Si vous ne vous y soumettez pas, vous mourrez de faim et de soif dans la grotte.
— Parle !
— Nous vous avons faits prisonniers pour avoir des otages, afin de vous échanger contre

notre cheikh et ses compagnons.
« Tu dois avoir, comme tous les mécréants, du papier et un crayon sur toi. Je vais te dicter une

lettre que les messagers porteront au commandant Krüger-Bey.
« Es-tu prêt à écrire ?
— Oui, mais auparavant, je veux voir les deux messagers. Tu as menti une fois, et à présent je

ne te crois plus.
— Chien ! Tu m’insultes !
— Je dis ce que je pense ! Je n’écrirai pas si tu ne me montres pas les messagers.
« Tu n’as qu’à les placer à gauche de la pierre ; il y a un petit jour qui me permettra de les

voir.
Il parut se consulter avec ses compagnons, puis je l’entendis dire :
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— Qu’on amène les deux messagers ! Quelques instants après, un bruit de pas s’approcha de
la grotte.

Je regardai au dehors et reconnus en effet les deux Ouled-Ayar que le colonel Krüger-Bey
avait envoyés.

— Tu vois que je n’ai pas menti, reprit le cheikh. Si tu me qualifies encore une fois de
menteur, je te ferai fouetter jusqu’au sang.

— Cependant je ne me rétracte pas. Car tu as bien menti, en déclarant que le kolarasi et son
compagnon ne sont plus ici.

— Je te répète qu’ils sont partis.
— Non, je ne le crois pas. Je sais qu’ils sont venus ici pour se mettre sous la protection des

Ouled-Ayun.
— Ce n’est pas vrai. Ils sont partis aussitôt ; moi-même je les ai faits accompagner par notre

meilleur guide, qui les conduira sûrement à Hammamet.
« Veux-tu maintenant écrire ?
— Oui.
J’avais atteint mon but. Non seulement j’étais maintenant sûr que les Melton étaient partis,

mais je connaissais aussi la direction qu’ils avaient prise.
Si la situation n’avait pas été si grave, j’aurais eu presque envie de rire.
L’Arabe,  qui  ne  savait  pas  écrire  et  peut-être  même  pas  lire,  me  dicta  des  conditions

impossibles à accepter. Ses efforts tendirent à faire exempter la tribu de toute amende et à obtenir la
liberté du cheikh et des treize Ouled-Ayun, sans prendre, par contre, aucun engagement vis-à-vis de
nous.

J’écrivais tout ce qu’il me dictait sur une feuille arrachée de mon carnet.
Mais, pendant les pauses qu’il faisait pour réfléchir, je racontais au colonel Krüger-Bey, au

dos de la page, ce qui nous était arrivé, le priant de ne pas s’inquiéter de nous, puisque nous
espérions être libres dans le courant de la nuit et en route pour Hammamet.

— As-tu fini ? me demanda le cheikh.
— Oui, lui répondis-je, en lui glissant la feuille à travers la petite ouverture.
Il se fit un long silence, enfin il dit d’un ton de dépit :
— Dans quelle langue as-tu donc écrit ? Les caractères de cette écriture me sont

complètement inconnus.
— C’est ainsi qu’on écrit dans mon pays natal, et le colonel Krüger-Bey sait très bien lire ces

caractères.
— Tant mieux pour toi ! Ses messagers vont lui remettre la lettre et nous rapporter la réponse,

à l’endroit que nous allons leur indiquer, car nous partirons demain d’ici.
« Jusqu’au retour des messagers, vous n’aurez ni à boire ni à manger, afin que votre joie soit

d’autant plus grande à l’arrivée de la réponse.
Sur ces paroles consolantes, il s’éloigna avec ses compagnons.
Le soleil venait de descendre sur l’horizon ; nous entendîmes le murmure de la prière du soir ;

puis la lune se leva, mais sa lumière ne pénétrait pas dans notre prison.
Nous continuâmes notre travail dans l’obscurité, ce qui n’était pas chose commode. Winnetou

était notre chef de file, il grattait le sable et le jetait derrière lui, dans le trou où se tenait Emery, qui
le poussait vers moi ; puis je le lançais sur le sol de la grotte.

La tranchée avait une profondeur de plus de deux mètres et sa longueur était au moins de trois
mètres.
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Winnetou devait se trouver déjà sous la pierre et allait bientôt avoir franchi l’entrée.
Il était près de minuit ; dans une heure, nous pouvions être libres.
Tout à coup, j’entendis un bruit sourd.
— Emery ! m’écriai-je.
— Qu’y a-t-il ?
— Où est Winnetou ?
— Il se repose ; car il ne m’envoie plus de sable.
— Grand Dieu ! Saisis-le !
Un court, mais un terrible moment s’écoula, puis Emery articula d’une voix tremblante :
— Ciel ! Il a disparu complètement ?
« Non, je le tiens encore par les pieds. Reste ! Ne me pousse pas !
L’obscurité augmentait encore mon angoisse ; j’entendais Emery faire de grands efforts.
Enfin, il s’écria :
— Cheer up43 ! Il est dégagé et vit !
Puis il ajouta d’un ton attendri :
— Eh bien, mon vieux Winnetou, ça va-t-il mieux ?
À ma grande joie, l’Apache répondit :
— Il était grand temps ! J’ai failli étouffer. Le sable s’est écroulé et m’a enseveli.
Il soufflait bruyamment, éternuait et enlevait le sable qui lui était entré dans la bouche, dans le

nez et les yeux, tout en poursuivant :
— Il faut recommencer notre travail et redoubler de zèle, pour avoir fini avant le lever du jour.
— Oui, dis-je, mais laisse-moi prendre ta place !
— Non, c’est mon tour à présent, fit Emery ; Winnetou va se placer en arrière.
L’Apache ne voulait pas, mais il dut céder.
Malheureusement, cet accident allait nous retarder beaucoup.
Au bout de deux heures, je relevai Emery de sorte que je me trouvais en tête. Winnetou était

placé au milieu.
Malgré la fatigue, nous continuions à gratter et à creuser sans nous arrêter.
Depuis quelque temps déjà, je poursuivais mon travail dans le sens vertical et me tenais tout

au bout de la tranchée.
Tout à coup, je reçus un fort coup sur la nuque et sur l’épaule droite. Un énorme poids

m’appliqua la poitrine contre le sable, de sorte que je pouvais à peine respirer.
Je glissai une main, non sans peine, derrière mon dos où je sentais quelque chose de dur peser

sur moi.
De nouveau le sol s’était effondré. Je ne pouvais ni avancer ni reculer.
— Winnetou ! criai-je. Mais ma voix avait un ton singulièrement sourd et je ne reçus aucune

réponse.
— Emery ! Ma voix resta, cette fois encore, sans écho.
Je ne pouvais attendre aucun secours de mes deux amis. Avant qu’ils eussent réussi à me

dégager, je devais infailliblement périr étouffé. Mon seul salut ne pouvait venir que d’en haut.
— De l’air ! de l’air ! me disais-je.
Je creusais, je grattais avec une hâte fébrile, presque folle. Je ne m’apercevais pas que le sable

43 Courage !
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que j’enlevais me bouchait les yeux, les oreilles, la bouche. Avancer, sortir, respirer était ma seule
pensée !

Tout à coup, un air frais vint me frapper au visage. Je respirai avec bonheur et, m’essuyant les
yeux, j’aperçus au-dessus de moi les étoiles déjà pâlissantes et sur le point de disparaître.

Je venais d’atteindre la surface du sol. Et, m’appuyant sur mes deux coudes, je me hissai hors
du trou.

Alors je pus me rendre compte de ce qui avait causé l’accident, et je compris que je m’étais
trouvé bien près de la mort.

Si j’avais été seulement de quelques pouces plus en arrière, j’aurais été infailliblement écrasé
par l’énorme pierre,  qui s’était  enfoncée.  Le sol,  miné par nous,  n’avait  plus été capable de la
porter ; mais, en s’affaissant dans le trou, elle avait laissé, à la partie supérieure de la fente, une
ouverture qui me permettait de me glisser dans l’intérieur de la grotte, auprès de mes compagnons.

Grand Dieu ! Qu’étaient-ils devenus ?
Vivaient-ils encore où la pierre les avait-elle écrasées ?
D’un bond, j’escaladai la roche et prêtai l’oreille.
Un murmure de voix sourdes et anxieuses sortait des profondeurs de la grotte, et j’entendis

Emery demander.
— La pierre aurait donc culbuté ?
— Uni, répondit l’Apache ; et elle a écrasé mon frère.
« Je donnerais ma vie, si je pouvais le sauver ; mais nous ne pouvons enlever cette pierre.
« Le soleil de l’Apache a disparu dans cette terre étrangère et les étoiles se sont éteintes…
— Pour faire place à la lumière du jour ! achevai-je.
— Charley ! Mon Charley ! cria l’Apache.
— Winnetou !
— Il vit ! il est là-haut, libre !
L’instant d’après, je voyais mes deux fidèles amis surgir de la grotte.
Winnetou me pressa contre son cœur à m’étouffer.
Puis ce fut le tour d’Emery, qui me serra aussi contre sa puissante poitrine.
Enfin, quand l’émotion se fut calmée un peu, nous songeâmes d’abord à prendre nos armes,

puis à quitter l’inhospitalière « maison des visites ».
Les premières lueurs du jour se montraient déjà au ciel.
Nous jetâmes un coup d’œil sur le campement des Ouled-Ayun.
Ceux-ci dormaient par petits groupes ou séparément au milieu des troupeaux. Pas une seule

sentinelle n’était visible.
— Allons nous prendre des chevaux ou des méharis ? demanda Winnetou.
— Des chevaux, répondis-je. Suivez-moi.
Je m’étendis sur le sol et me glissai vers les chevaux ; les deux autres m’imitèrent.
Arrivé près de l’enclos, je m’arrêtai et leur dis à voix basse :
— Attendez ici jusqu’à ce que je vous fasse signe.
« En nous rendant tous les trois ensemble auprès des chevaux, nous les effaroucherions.
Je jetai encore un regard scrutateur du côté des dormeurs ; pas un n’avait bougé.
Pour ne pas effrayer les chevaux, je me redressai et m’en approchai comme un ami.
Les animaux, heureusement, ne donnèrent aucun signe d’inquiétude. Je me mis à les seller, ce

qui dura assez longtemps.
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Quand ce fut fait, en jetant un regard sur le campement, j’aperçus un Ouled-Ayun qui, sortant
de la tente la plus éloignée, levait les bras vers l’est en criant d’une voix retentissante :

— Allah ill Allah ! Debout, fidèles, pour la prière du matin !
En un clin d’œil, le campement s’anima. Nous n’avions pas un moment à perdre. Je coupai

quelques cordes de l’enclos pour nous frayer un passage, puis je sautai en selle. L’instant d’après,
Winnetou et Emery s’élançaient sur les deux autres chevaux ; et, silencieusement, nous remontâmes
l’oued au grand galop.

Les Ouled-Ayun, encore mal réveillés, étaient frappés de stupeur.
Quand leur première surprise fut enfin passée, un vacarme épouvantable s’éleva derrière nous.

Mais nos chevaux filaient comme des flèches.
Et nos mouvements étaient si égaux que nous aurions pu concourir à un cours de calligraphie.
Les traits de l’Apache brillaient d’enthousiasme.
— Charley ! me cria-t-il. Ces chevaux me rappellent Hatatitla et Iltschi !
C’étaient, on s’en souvient, nos deux étalons indiens, avec lesquels nous avions parcouru la

Savane, les meilleurs chevaux que j’aie jamais montés en Amérique.
— Cependant, poursuivit-il d’un air d’extase, ceux-ci leur sont encore supérieurs.
« Le grand Manitou, lui-même, n’a pas un meilleur cheval dans les prairies célestes !
Nous passâmes comme un éclair devant les célèbres ruines El-Khima.
Au bout d’une heure de cette course rapide, nous ralentîmes notre allure ; pas une trace

d’écume ne se voyait à la bouche de nos chevaux, pas une goutte de sueur sur leurs membres fins et
élégants.

Cependant il était nécessaire de ménager leurs forces.
Une demi-heure plus tard, Winnetou, se retournant, aperçut deux cavaliers :
— Ils nous poursuivent ! s’écria-t-il.
Je regardai derrière moi et vis, en effet, dans le lointain deux cavaliers, dont l’un avait une

grande avance sur l’autre.
Mais tous deux avançaient avec une rapidité étonnante.
— Au galop ! m’écriai-je. Il faut gagner du temps, afin de les séparer encore davantage l’un

de l’autre.
Quelques instants après, je vis émerger au loin un troisième cavalier.
Une demi-heure se passa dans cette folle poursuite ; puis nous entendîmes des cris furieux

derrière nous.
Nous nous arrêtâmes et nous reconnûmes, dans le premier cavalier, le cheikh qui nous avait

attirés si traîtreusement dans la grotte.
Presque debout sur ses étriers, il nous cria en brandissant un long fusil à pierre :
— Brigands ! Voleurs ! Rendez-moi mes juments !
Il était si près que je pensai l’atteindre à l’aide de ma carabine ; je le couchais joue.
Quelque grande que fût sa colère, et voyant le canon de ma carabine dirigée vers lui, il jeta

son cheval de côté, puis s’arrêta et cria de nouveau :
— Vous m’avez volé mes meilleures juments ! Elles me sont plus chères que ma vie !

Rendez-les-moi !
— Viens donc les chercher ! lui répondis-je.
— Rends-les-moi ! cria-t-il hors de lui.
— Non.
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— Alors ta dernière heure est venue ! hurla-t-il en levant son fusil.
— Prends garde ! Je n’ai qu’à presser la détente et ma balle sera dans ta tête.
« Baisse ton fusil ! Voyant qu’il obéissait, j’ajoutai :
— Nous avons besoin de ces chevaux, pour rattraper le temps que tu nous as fait perdre. C’est

pourquoi nous les gardons.
« Tu as cru nous tenir, et cependant, nous étions si sûrs de nous rendre libres, que nous

l’avons écrit dans la lettre que tu as envoyée au colonel Krüger-Bey.
— Alors, tu ne lui as pas fait savoir nos réclamations ?
— Si, mais seulement pour qu’il en rie.
— Donc, ses messagers ne reviendront pas ?
— Non ; mais lui-même, avec tous ses soldats, pour réclamer le prix du sang et pour vous

punir de votre trahison.
Et maintenant assez de paroles ! Nous sommes pressés !
— Halte ! Je veux mes chevaux ! Tu vois que je ne suis plus seul !
En effet le deuxième cavalier l’avait rejoint et s’était rangé à son côté ; le troisième n’était pas

très loin non plus.
— Je ne veux pas être trop sévère envers toi ! repris-je.
Nous allons laisser tes trois juments chez le colonel Krüger-Bey. Peut-être consentira-t-il à les

changer contre les trois méharis que tu nous as pris, et qui lui appartiennent.
Pour toute réponse, il épaula rapidement et tira.
Je n’eus que le temps de jeter mon cheval de côté, de sorte que la balle manqua son but.
J’allais me précipiter sur lui, quand je vis que Winnetou m’avait déjà précédé.
L’Apache, sans même daigner se servir de son arme, poussa sa monture avec un tel élan sur le

cheikh qu’il renversa le cavalier et son cheval. Puis, sans s’arrêter, il se dirigea vers l’autre Ouled-
Ayun et, lui arrachant son fusil, il le brisa sur le sol avec une telle force que les éclats volèrent dans
toutes les directions.

— À la bonne heure ! s’écria Emery émerveillé. Voilà un tour de force et d’adresse qu’on ne
voit pas tous les jours !

« Mais, maintenant, partons !
Nous nous éloignâmes, sans nous occuper des cris qui s’élevèrent derrière nous.
Au bout de quelque temps, nous nous retournâmes ; nous avions maintenant cinq cavaliers à

notre poursuite.
— Galopons ! fit Emery, ou nous pourrions recevoir une balle dans le dos.
— Attends un moment, lui répondis-je. Je m’arrêtai, et quand les cavaliers furent arrivés à la

portée de la voix, je leur criai :
— En arrière !
— En avant ! sus aux mécréants ! rugit le cheikh en excitant ses hommes.
Il galopait à leur tête, son fusil devant lui en travers de la selle.
Je voulais lui donner une leçon. Craignant que mon cheval ne se tînt pas immobile pendant

que je tirerais, je mis pied à terre, visai et déchargeai rapidement mon gros fusil.
L’effet fut tel que je l’avais attendu. Ma balle avait frappé le canon du fusil, qui, rebondissant

contre le ventre du cavalier, l’avait désarçonné.
J’entendis le cheikh pousser des cris de douleur et proférer des malédictions contre moi. Il se

tortillait, en se tenant le ventre, au milieu de ses compagnons, tandis que nous continuions notre
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route.
Nous n’aperçûmes plus les Bédouins, et Emery me demanda si je croyais qu’ils eussent

rebroussé chemin.
— Certainement non, au moins pas le cheikh, lui répondis-je. Un Arabe ne renonce pas à trois

chevaux comme ceux que nous montons.
Nous chevauchâmes toute la journée, sans apercevoir un seul de ceux qui nous poursuivaient.

Mais nous ne retrouvâmes pas non plus la trace des fugitifs.
Il était impossible de rattraper l’avance qu’ils avaient prise sur nous ; notre seul espoir était

qu’ils n’eussent pas trouvé de bateau à Hammamet.
Le lendemain, nous rencontrâmes, près des ruines de Sidi-Ahmed-Djedidi, des Ouled-Yabia

qui nous accueilleront avec affabilité. En échange de quelques pièces blanches, ils nous donnèrent
des vivres. Ce jour-là, nous poursuivîmes notre route jusqu’à Sidi-Messaoud, au-delà de l’oued
Saadane, où nous passâmes la nuit.  Le lendemain nous traversâmes les ruines d’Aïn Batria,  de
Djeradou et de Bordj-bou-Ficha, et nous arrivâmes le soir à Hammamet.

Une première visite fut pour le maître de port, qui m’assura que depuis quatre ou cinq jours
aucun bateau, sauf un petit voilier, n’a pris la mer.

— À qui appartenait ce cutter ? demandai-je.
— Au juif Musah Babuam, de Tunis.
La chance avait favorisé les fugitifs, car je ne doutais pas un seul instant qu’ils n’eussent

profité de cette occasion.
Pourtant, je questionnai :
— Le cutter avait-il seulement des marchandises à bord ou aussi des passagers ?
— Il n’y en avait que deux. Un kolarasi du Bey qui voulait se rendre à Tunis, et un jeune

Américain.
— Quand le cutter a-t-il quitté le port ?
— Ce matin. Les passagers étaient arrivés peu de temps auparavant. Après avoir vendu leurs

méharis, ils se sont rendus aussitôt à bord, pour ne pas manquer l’heure du départ.
— Le bateau s’arrêtera-t-il quelque part avant d’arriver à Tunis ?
— Non ; toute la cargaison est à destination de Tunis.
— Quand arrivera-t-il là ?
— Dans trois jours, si le vent ne change pas.
Ces renseignements n’étaient pas faits pour me décourager, car je pouvais atteindre Tunis,

avec un bon cheval, en deux jours.
Donc j’arriverais avant Melton. C’est pourquoi je proposai de partir le lendemain à cheval.
— Mais si tu crois que le cheikh nous suit jusqu’ici, il vaudrait peut-être mieux ne pas rester,

objecta Emery.
— Oui, nous allons camper en plein air, à quelque distance de la ville.
C’est ce que nous fîmes. Le lendemain, nous nous dirigeâmes vers Soliman et, dans l’après-

midi du surlendemain, nous atteignîmes Tunis.
Nous nous rendîmes aussitôt au Bardo, où nous laissâmes les trois chevaux à la disposition de

Krüger-Bey.
Ce fut seulement le troisième jour que le cutter entra dans le port do La Goulette. Pas un seul

passager ne fut amené à terre.
Comme le capitaine devait avoir reçu ses instructions, il aurait été inutile de le questionner.
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J’attendais  que  le  bâtiment  eût  jeté  l’ancre,  espérant  faire  causer  l’un  des  hommes  de
l’équipage, quand je vis le mousse sauter rapidement à terre.

En m’apercevant, il tendit la main d’un air suppliant.
Je lui donnai une pièce blanche, puis je liai conversation avec lui.
Il s’était engagé sur le cutter, mais à l’arrivée dans le port, il avait reçu une bonne raclée, puis

on l’avait chassé.
— Avez-vous des passagers à bord ? lui demandai-je.
— Oui, deux, répondit-il.
— Ils sont descendus au port de La Goulette ?
— Non. Nous avons d’abord touché à l’île de Pantellaria, où ils sont allés à terre, pour acheter

des vêtements ; puis ils sont revenus à bord et nous avons croisé dans ces parages, jusqu’à ce que
nous ayons rencontré un grand bateau à vapeur, qui les a pris.

— Sais-tu le nom de ce bateau ?
— Non ; j’ignore son nom et sa destination ; le capitaine m’avait envoyé dans la cale, me

disant que la moindre curiosité était un grand vice.
Les deux bandits nous avaient donc joués et étaient sans doute en route pour l’Amérique.
Il s’agissait de les suivre au plus vite, pour les empêcher d’exécuter leurs plans criminels.
Je me rendis à l’hôtel, où je fis part à mes amis du résultat de mes informations.
Ils approuvèrent tous deux mon projet de prendre passage sur le bateau à vapeur qui partait

pour Marseille le lendemain. Là, il nous serait facile de trouver une occasion pour nous rendre en
Amérique.

Winnetou et Emery sortirent alors pour faire quelques emplettes nécessaires ; je restai seul,
pour prendre des notes.

Tout à coup, j’entendis des pas rapides dans le corridor, on frappa fortement à ma porte et,
sans attendre mon invitation d’entrer, le colonel Krüger-Bey se précipita dans la chambre,
m’écrasant presque dans ses bras.

Lorsque les premières effusions,  résultant de la joie de nous revoir,  furent passées,  je lui
demandai :

— D’où savez-vous donc que nous sommes ici ?
— Par les chevaux que vous m’avez amenés ! Ils sont superbes, de vrais pur-sang !
« Comment êtes-vous entrés en leur possession ?
— Je vous raconterai cela tout à l’heure ; dites-moi d’abord comment il se fait que vous soyez

déjà de retour à Tunis. Je croyais que vous seriez obligé de rester beaucoup plus longtemps chez les
Ouled-Ayar.

Alors il se mit à me raconter qu’il avait ajouté foi à l’affirmation contenue dans ma lettre, que
nous serions libres pendant la nuit.

Néanmoins il s’était mis aussitôt en marche, pour nous délivrer au cas que mon attente ne se
réaliserait pas.

Les Ouled-Ayun se trouvaient encore dans leur campement à l’arrivée des soldats. Notre fuite
les avait empêchés de le quitter, puisque le sous-cheikh, avec ses meilleurs guerriers, s’était mis à
notre poursuite,

Krüger-Bey était accompagné de tous ses soldats et aussi des Ouled-Ayar. Il lui avait été facile
de cerner les Ouled-Ayun et de les forcer à se rendre.

Puis, non content de cette victoire, il avait encore attaqué deux autres tribus, faisant partie des
Ouled-Ayun, et les avait soumises aussi.
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Alors, les Ouled-Ayun avaient bien été obligés de payer le prix du sang aux Ouled-Ayar.
Naturellement, cette affaire n’avait pas pu être réglée en un ou deux jours.
Cependant, la présence de Krüger-Bey n’était pas nécessaire. Il avait laissé deux escadrons, et

avec le reste de ses troupes il était retourné à Tunis.
À son arrivée, il avait appris que nous étions allés au Bardo et avions laissé trois chevaux

magnifiques.
Il s’était bien douté que nous étions descendus dans le même hôtel que la première fois, et il

était accouru aussitôt pour nous voir.
Comme il était dans nos intentions de quitter Tunis dès le lendemain, il s’agissait de faire

légaliser les documents qui se rapportaient à la mort de Small Hunter.
Krüger-Bey jugea l’affaire assez importante, pour la soumettre lui-même et sans retard à

Mohammed-es-Sadok.
Nous nous rendîmes aussi chez le consul général des États-Unis ; et, avant la tombée de la

nuit, nous nous trouvions en possession de document parfaitement en règle.
Nous passâmes la soirée au Bardo, chez notre vieil ami Krüger-Bey. Il aurait bien voulu nous

garder plus longtemps ; mais il nous était impossible d’accéder à son désir.
Le lendemain, nous montâmes à bord du paquebot, accompagnés de Krüger-Bey. Nos adieux

furent des plus cordiaux et ses vœux nous accompagnèrent dans la nouvelle campagne que nous
allions entreprendre contre les deux brigands.

(Fin du roman Krüger-Bey)

XXIX

Chez le notaire

Quatre mois s’étaient écoulés depuis les événements que j’ai rapportés dans le chapitre
précédent.

Pendant douze semaines, j’avais tremblé pour la vie de mon meilleur ami, Winnetou, le chef
des Apaches.

Sa constitution, si capable pourtant de résistance, avait souffert du climat d’Afrique, si court
qu’eût été notre séjour dans ce pays.

À Marseille, nous avions trouvé un navire en partance pour Southampton.
Mais à peine étions-nous au large, que Winnetou dut s’aliter.
Nous crûmes d’abord qu’il avait le mal de mer ; mais comme son état s’aggravait, nous

consultâmes le médecin du bord qui constata une affection du foie des plus graves.
Arrivé à Southampton, il était si faible que nous dûmes le transporter au plus vite dans une

des nombreuses villas, qui étaient à louer aux environs de la ville.
Nous fîmes appeler deux des meilleurs médecins de l’endroit, qui joignirent leurs efforts pour

guérir notre malade.
Il va sans dire qu’Emery et moi ne songions qu’à soigner notre cher ami. Jour et nuit, nous le

veillions à tour de rôle.
Ce fut seulement au bout de la deuxième semaine que les médecins déclarèrent le malade hors

de danger ; cependant, il avait encore besoin de beaucoup de ménagements avant de se rétablir
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complètement.
En entendant cette sentence, l’Apache, maigre comme un squelette, sourit douloureusement.
— Des ménagements ? dit-il. Je n’ai pas le temps de me ménager.
« D’ailleurs pour me rétablir il me faut la prairie, la forêt vierge ! Là, je reprendrai vite mes

forces.
« Il faut partir ! L’affaire de l’héritage réclame votre présence en Amérique.
J’étais de son avis, mais pouvions-nous risquer la traversée avec un convalescent qui avait

failli mourir ?
À l’égard de l’héritage,  je croyais avoir fait  tout ce qu’il  était  possible de faire,  dans les

circonstances actuelles, pour empêcher les Melton de s’emparer de la succession de Hunter.
Quand j’avais vu que nous étions obligés de prolonger notre séjour à Southampton, j’avais

expédié une dépêche à l’avocat Fred Murphy, à La Nouvelle-Orléans.
Cette dépêche ne me fut pas renvoyée ; je supposai donc qu’elle était arrivée à destination et

j’écrivis à l’avocat une longue lettre, dans laquelle je lui expliquais le plan des Melton.
Je le priais de faire arrêter ces derniers dès qu’ils se présenteraient pour réclamer d’héritage.
Environ trois semaines après, je reçus une réponse dans laquelle l’avocat me remerciait de

mes communications.
Il me disait qu’il avait fait tout son possible pour retrouver Small Hunter, et que précisément

l’intérêt qu’il témoignait au jeune homme lui avait valu d’être nommé par le tribunal administrateur
séquestre de la succession.

Il ajoutait qu’il avait remis à la justice mon télégramme et ma lettre et que, par suite, quand,
peu de temps après, le faux Hunter s’était présenté, il avait été arrêté, aussi bien que son père. Sa
ressemblance avec le vrai Hunter était si grande que, sans ma lettre, on lui aurait remis l’héritage
sans hésiter.

Mais l’instruction avait démontré qu’il avait des pieds normaux, tandis que tous les amis de
Small Hunter pouvaient affirmer que celui-ci possédait six doigts à chaque pied.

Voilà ce que m’écrivait l’avocat Fred Murphy.
En même temps, il me priait de lui envoyer les documents qui se trouvaient entre mes mains

et qui étaient nécessaires pour confondre complètement les deux imposteurs.
Il expliquait cette demande par la crainte que nous ne fussions retenus encore longtemps en

Angleterre et aussi par le désir qu’il avait de faciliter aux véritables héritiers l’entrée en jouissance
de l’héritage.

J’étais obligé de reconnaître que ses raisons étaient bonnes, et pourtant un vague
pressentiment m’avertissait de ne pas déférer à sa requête.

Ce qui me frappait aussi, c’était que les journaux les plus répandus de La Nouvelle-Orléans,
que nous pouvions nous procurer à Southampton, ne contenaient pas la moindre allusion à cette
affaire, si sensationnelle pourtant.

Je répondis donc à l’avocat que les papiers étaient trop importants pour que je consentisse à
les exposer aux hasards d’une traversée.

Trois semaines après, je reçus une nouvelle lettre de Fred Murphy, dans laquelle il me priait
de  lui  envoyer  les  documents  par  un  homme mûr.  Je  ne  le  fis  pas  non  plus,  car  les  journaux
continuaient à garder le silence sur l’affaire, ce qui, décidément, ne me semblait pas naturel.

Je ne lui répandis même pas, me réservant de lui fournir plus tard des explications.
Peut-être se formalisa-t-il de mon refus ; toujours est-il qu’il n’écrivit plus.
Dans une lettre à Mme Werner et à son frère Franz, je les avais instruits du résultat de notre

expédition en Tunisie, en leur assurant que l’héritage ne pouvait leur échapper.
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Cette lettre était restée sans réponse ; mais je ne m’en inquiétais pas, pensant qu’ils avaient
peut-être changé de domicile, et qu’elle leur parviendrait avec quelque retard.

Lorsque Winnetou eut assez de force pour pouvoir se promener dans le jardin, je lui proposai
de  rester  à  Southampton  jusqu’à  son  complet  rétablissement,  tandis  que  je  me  rendrais  à  La
Nouvelle-Orléans.

Il me regarda d’un air étonné et répondit d’un ton grave :
— Mon frère Charley ne peut parler sérieusement ; ou bien a-t-il oublié que Old Shatterhand

et Winnetou sont inséparables ?
— En cette circonstance, il faut admettre une exception.
« L’affaire presse et tu n’as pas encore recouvré la sanie.
—  Winnetou  se  guérira  plus  vite  sur  la  grande  mer  qu’ici  dans  cette  maison.  Il

t’accompagnera ; quand partiras-tu ?
— Certainement pas encore. Tu ne veux pas me laisser partir seul, et de mon côté, je ne veux

pas t’exposer à une rechute.
— Et moi, je veux que nous partions !
« Que mon frère aille s’informer quand part  le premier bateau pour La Nouvelle-Orléans.

C’est celui-là que nous allons prendre, Hough !
Quand il avait prononcé ce mot, toute objection, toute opposition était inutile ; donc force me

fut de céder.
Quatre jours plus tard, nous montions à bord d’un grand paquebot.
Il va sans dire que rien n’avait été épargné pour que Winnetou, pendant la traversée, pût jouir

de tout le confort possible, et l’Apache se rétablit si rapidement, que rien ne paraissait plus de sa
maladie, à La Nouvelle-Orléans.

Il faut ajouter qu’Emery nous accompagnait aussi.
Sa présence n’était pas absolument nécessaire comme témoin dans l’affaire qui nous tenait si

fortement au cœur, mais le cas l’intéressait et, comme il était riche, il pouvait bien se payer cette
distraction.

Après nous être installés dans un hôtel, je me rendis chez Fred Murphy. À en juger par le luxe
de ses bureaux et les nombreux clients qui l’attendaient, ce devait être un avocat très recherché.

Je remis ma carte au garçon. Convaincu que j’allais être aussitôt reçu, je m’approchais de la
porte derrière laquelle ce dernier avait disparu. Mais quand il revint, il me montra d’un geste une
chaise et, sans prononcer un mot, il reprit sa place près de la fenêtre.

Je m’avançai vers lui et lui demandai :
— Que vous a répondu mister Murphy ?
— Rien.
— Et il a lu ma carte ?
— Oui, il l’a même regardée par deux fois, mais il n’a rien dit ; vous devez donc attendre

votre tour comme tous les autres clients.
Que signifiait cela ? L’avocat me laissait attendre ? Cependant, il avait dû se rappeler aussitôt,

en lisant mon nom, l’affaire importante qui m’amenait en Amérique.
Je m’assis en m’armant de patience.
Enfin, après avoir attendu plus de deux heures, je fus introduit dans le cabinet de l’avocat.
C’était un homme d’une trentaine d’années, à la physionomie intelligente, éclairée par deux

yeux pénétrants.
— Mister Murphy ? demandai-je en m’inclinant légèrement.
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— C’est moi, répondit-il. Vous désirez ?
— Vous devez le savoir… Je viens de Southampton ; d’ailleurs, mon nom doit vous indiquer

le but de ma visite.
— Mais il m’est parfaitement inconnu, et je n’ai aucune relation à Southampton.
— C’est étrange ! Vous vous rappelez, sans doute, que je ne pouvais venir à cause de

Winnetou, qui était tombé gravement malade.
— Winnetou, le célèbre chef des Apaches ?
— Oui.
— Mais celui-là n’est pas malade !
« Il se trouve probablement dans le Far West avec son inséparable ami Old Shatterhand…
— Winnetou a été longtemps malade à Southampton ; c’est moi, Old Shatterhand, qui l’ai

soigné.
« Nous sommes venus vous apporter les documents que vous me demandiez.
« Il se leva vivement de sa chaise, et, me regardant avec surprise, il s’écria :
— Vous êtes Old Shatterhand ! Soyez le bienvenu, sir ! Il y a longtemps que je désirais faire

votre connaissance. J’ai entendu parler de vous, ainsi que de Winnetou.
« Asseyez-vous donc, je ne suis pas pressé.
— Hum ! Je l’aurais cru, puisque vous m’avez laissé attendre plus de deux heures.
— J’en suis désolé, sir. Je connais bien votre nom de guerre, mais celui de Karl May m’est

absolument inconnu.
— Vous devez vous tromper. Je vous ai écrit deux fois et vous m’avez aussi adressé deux

lettres.
— Je ne m’en souviens pas d’avoir jamais écrit à Southampton !
De quelle affaire parlez-vous ?
— De la succession de Hunter.
—  Héritage  magnifique  !  Il  s’agissait  de  plusieurs  millions.  J’en  étais  l’administrateur

séquestre ; l’affaire m’a rapporté beaucoup d’argent.
« C’est dommage qu’elle ait été réglée si vite.
— Réglée ? fis-je à la fois surpris et inquiet.
« Alors, le véritable héritier s’est déjà présenté.
— Mais oui.
— Et il a recueilli l’héritage ?
— Jusqu’au dernier penny.
— C’était bien la famille Vogel de San Francisco.
— Je ne connais aucune famille de ce nom. C’est Small Hunter qui a recueilli la succession

comme c’était son droit.
— Mille tonnerres ! m’écriai-je. J’arrive trop tard.
« Cependant je vous ai mis en garde contre Small Hunter !
— Je ne vous comprends plus du tout.
« Pourquoi voudriez-vous m’avoir mis en garde contre Small Hunter, qui est non seulement

un parfait gentleman, mais encore mon ami ?
— Small Hunter est mort.
— Et je vous assure qu’il est bien portant. Je l’ai accompagné moi-même à bord du navire qui
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le conduit en Orient.
— Il a emporté toute sa fortune ?
— Oui.
— Et cela ne vous a pas surpris ?
— Ordinairement un touriste n’a pas l’habitude d’emporter plusieurs millions dans ses

poches.
— Mais Small Hunter n’est pas un touriste. Il a l’intention de s’établir en Égypte ou aux Indes

et d’y acheter des terres ; c’est pourquoi il a emporté toute sa fortune.
— Et, moi, je vous prouverai qu’il avait, pour cela, une tout autre raison.
« Dites-moi d’abord si son corps présentait quelque anomalie.
— En effet, quoique cette anomalie ne fût pas visible extérieurement : Small Hunter avait à

chaque pied six doigts.
— Eh bien !  avez-vous vérifié si  l’homme à qui vous avez remis les millions offrait  cette

particularité ?
— C’est absurde, vous répondrai-je si vous n’étiez Old Shatterhand
— Ne vous gênez pas ! Je ne vous en veux pas.
« Mais que diriez-vous si je vous affirmais que le vrai Small Hunter, avez ses douze doigts de

pied, est enterré sur le territoire des Ouled-Ayar, en Tunisie ?
Il me regarda comme s’il doutait que j’eusse tout mon bon sens.
— Small Hunter, continuai-je, a été assassiné et vous avez remis la succession à un imposteur.
— Lui, un imposteur ! Vous déraisonnez, sir !
« Je connaissais trop bien Small Hunter pour qu’un autre homme eût pu réussir, même à l’aide

de la plus grande ressemblance, à me donner le change.
— Et pourtant c’est ainsi ! D’ailleurs, je vous ai écrit tout cela dans mes deux lettres de

Southampton.
— Je vous répète que j’ignore vous avoir répondu.
— Alors, permettez-moi de vous soumettre vos deux réponses.
Je pris les lettres dans mon portefeuille et les plaçai sur le bureau de l’avocat.
Celui-ci les lut attentivement sans prononcer un mot ; mais son visage était devenu très pâle

et, à plusieurs reprises, il passa sa main sur son front humide.
— Eh bien ! lui demandai-je, quand il eut terminé sa lecture. Reconnaissez-vous ces lettres ?
— Non, répondit-il, tandis qu’un profond soupir s’échappait de sa poitrine.
— Cependant, le papier porte votre timbre.
— Oui.
— Et vous avez signé ces lettres ?
— Non !
— Non ? Il y a deux écritures. Les lettres ont été écrites par l’un de vos clercs, et vous les

avez signées.
— C’est l’écriture de Hudson, j’en suis certain. Mais la signature est contrefaite ; et cela si

bien que moi seul suis capable de le voir.
« Mais dans quel but a-t-on fabriqué ces faux ?
— Dans le but de s’emparer de l’héritage de Hunter, que vous avez remis non seulement à un

imposteur, mais encore au meurtrier de Small Hunter.
— À son meurtrier ? répéta-t-il machinalement.
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— S’il ne l’a pas assassiné, il a été au moins le complice du meurtrier.
« Avez-vous le temps de m’écouter ?
— Certes, excusez-moi seulement quelques instants, le temps de donner l’ordre de ne pas me

déranger.
Pendant son absence, je cherchai à envisager la situation avec sang-froid. Je ne pouvais me

dissimuler que ces coquins nous avaient de nouveau joués, et que peut-être toutes nos peines et nos
fatigues avaient été vaines.

Quand l’avocat revint, il s’assit en face de moi. Son visage était toujours pâle et ses lèvres
tremblaient légèrement ; il faisait de grands efforts pour paraître calme. Au fond, je plaignais cet
homme, dont l’honneur était en jeu.

J’étais  persuadé  que  Thomas  et  Jonathan  Melton  avaient  agi  de  concert  avec  le  Mormon
Harry Melton. C’est pourquoi je me mis à raconter à l’avocat tout ce que je savais sur ces trois
scélérats.

Mon récit fut naturellement très long ; cependant Fred Murphy ne m’interrompit pas une seule
fois.

Lorsque j’eus fini, il se leva, puis, après avoir arpenté plusieurs fois la pièce, il s’arrêta devant
moi et me demanda :

— Sir, tout ce que vous venez de me dire est vrai, absolument vrai ?
— Oui.
— Excusez cette question ! Je dois avouer qu’elle est superflue ; et pourtant, ce que vous

m’avez raconté me semble si monstrueux, si impossible, que j’ai peine à y croire !
« Il s’agit pour moi de choses encore plus graves que vous ne le pensez.
— Je me doute bien de ce dont il s’agit pour vous… Il y va de votre réputation, de votre

avenir, peut-être même de votre fortune.
— Naturellement il s’agit aussi de cette dernière ; car, s’il est démontré que vous ne vous êtes

pas trompé, il faudra que je dédommage les véritables héritiers autant qu’il sera en mon pouvoir.
« Et, hélas ! je crois que tout ce que j’ai remis à cet imposteur est bel et bien perdu.
— Ce n’est pas encore sûr ; il se peut encore que nous le reprenions.
— J’en doute. Il a passé la mer et aura su se mettre en sûreté.
— Cependant son père, qui se croyait aussi en sûreté, a été découvert par nous en Tunisie. Je

pense que le fils ne nous échappera pas non plus.
« Le malheur est que les trois bandits se sont vraisemblablement partagé la proie, et, alors, si

nous en reprenons une part, nous perdrons toujours les deux autres.
— Vous croyez donc que Henry Melton a trempé dans cette affaire ?
— J’en suis persuadé !
— Mais de quelle façon pourrait-il avoir aidé les autres ?
— Hum !... Comment s’appelle le clerc qui a écrit les deux réponses et imité votre signature ?
— Hudson.
— Depuis combien de temps est-il chez vous ?
— Depuis dix-huit mois environ.
— Il y est toujours ?
— En ce moment, il est en voyage. Une dépêche l’a appelé à Saint-Louis, où son frère venait

du mourir. Il m’a demandé un congé de quinze jours, pour assister à l’enterrement et pour placer les
enfants du défunt. Il doit revenir demain.
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— Sur quelles recommandations est-il entré chez vous ?
— Il avait de très bons certificats. Je l’ai essayé d’abord comme simple clerc, malgré son âge,

car il n’est pas jeune.
« Je pus bientôt me rendre compte de ses capacités et de son zèle, et alors je lui ai confié peu à

peu des affaires plus importantes.
« Il vivait très retiré, il était assidu au travail et très ponctuel.
— Est-ce lui qui ouvrait les lettres et les dépêches qui vous étaient adressées ?
— Oui,  et  il  expédiait  tout ce qu’il  pouvait,  me soumettant seulement les affaires les plus

importantes.
— Alors il a reçu mes deux lettres, les a ouvertes, puis y a répondu, sans vous en parler.
« Quel âge peut-il avoir ?
— Une cinquantaine d’années.
— Comment est-il ?
— Grand et maigre, avec les cheveux noirs et des dents très belles.
« Il a un visage étrange, d’une beauté singulière, mais il n’est pas sympathique.
— Il n’y a pas de doute, c’est Harry Melton que vous avez pris comme premier clerc.
— Ah ! quel malheur !
— Il vivait retiré pour n’attirer l’attention de personne sur lui. D’ailleurs, qui aurait cherché ce

criminel dans l’étude du célèbre avocat Fred Murphy ?
— Et vous croyez qu’il est entré chez moi pour se tenir au courant de l’affaire de la

succession ?
— Oui, j’en suis convaincu.
— Pourtant il lui était impossible de savoir que je serais nommé administrateur séquestre !
— Non ; mais le vieux Hunter était si âgé que sa mort ne pouvait tarder.
« Vous étiez lié avec le jeune Hunter, il était donc à prévoir que celui-ci vous demanderait de

l’aider de vos conseils. Voilà pourquoi il est entré dans la place !
— Je vois avec effroi que je suis devenu la victime de coquins habiles. Quel abîme de

scélératesse vous me faites entrevoir !
« Il est vraiment heureux que vous ayez refusé d’envoyer les documents ! Ils auraient

infailliblement été détruits et nous n’aurions eu aucune preuve matérielle contre ces bandits.
— Nous aurions pu nous en procurer un duplicata, mais cela nous aurait fait perdre beaucoup

de temps. Il vaut toujours mieux qu’ils se trouvent encore entre mes mains.
« Que pensez-vous faire maintenant, sir ?
—  Mon  devoir  !  Je  vais  immédiatement  porter  plainte  et,  pour  cela,  j’ai  besoin  de  vos

documents. Voulez-vous me les confier ?
— Volontiers ! Les voici. Il y a également dans ce paquet les lettres que j’ai enlevées à Harry

Melton et à son neveu Jonathan.
— Je vous remercie ! On vous interrogera probablement, ainsi que vos deux amis. Je vous

serais très obligé, si vous vouliez insister particulièrement sur la grande ressemblance existant entre
le vrai et le faux Hunter.

— Vous pouvez être persuadé que je ne négligerai rien pour vous être agréable.
« On va sans doute se mettre immédiatement à la poursuite des trois criminels ?
— Certainement ! Nous avons d’excellents détectives, d’un flair extraordinaire ; ils ne

tarderont pas à s’emparer des bandits.
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— Pour plus de sûreté, moi aussi, je vais me lancer sur les traces des trois Melton.
— Ne vaudrait-il pas mieux laisser cette tâche aux détectives ? Vous pourriez commettre une

faute, qui dérangerait les plans des policiers.
— Vous croyez ?
— Oui. Vous êtes un chasseur des prairies émérite ; mais de là à poursuivre trois bandits de la

pire espèce, il y a loin.
— Hum !... Votre réflexion me semble assez juste.
« À propos, quand le prétendu Small Hunter est-il parti d’ici ?
— Il y a quinze jours.
— Alors, à peu près à la même époque où votre premier clerc a pris son congé.
« Dans quel hôtel demeurait-il ?
— Dans aucun. Il avait pris pension chez une veuve, Mrs Elias, qui habite au rez-de-chaussée

dans la cinquième maison de cette rue.
« Il sortait peu et venait me voir que quand j’avais besoin de lui.
— Et où habitait votre fameux premier clerc ?
— Au rez-de-chaussée, dans la cour de la maison contiguë.
« Mais pourquoi toutes ces questions ? Si vous voulez vous mêler de faire le métier de

détective, vous avec tort. Une seule imprudence pourrait tout gâter.
J’avoue que les recommandations répétées de l’avocat commençaient à me porter sur les

nerfs.
Par le récit que je lui avais fait de notre poursuite des bandits en Tunisie, il devrait pourtant se

rendre compte que mes deux amis et moi n’étions pas précisément des sots.
La longue attente, puis le renversement de mes espérances m’avaient déjà mis de mauvaise

humeur. Mais entendre Fred Murphy m’accuser de vouloir tout gâter, au moment où je me disposais
à lui prêter mon concours, cela portait mon exaspération à son comble.

Je me levai, lui indiquai l’hôtel dans lequel nous étions descendus, puis je pris congé de lui
assez froidement.

Winnetou et Emery ne voulaient pas en croire leurs oreilles, quand je leur fis mon rapport.
L’Anglais frappa la table de son poing fermé, en s’écriant :
— Est-il possible ! Maintenant nous pouvons recommencer, et courir de nouveau après les

coquins, pourvu que nous retrouvions leur trace !
« Et ce mister Murphy se prétend jurisconsulte ! Et il croit que l’on prend plus facilement une

bête fauve qu’un bandit ! Je voudrais bien le voir aux prises avec un ours gris !
« Et, avec cela, ce triple sot veut nous donner des leçons ! Il a vraiment de la chance de ne pas

se trouver dans cette pièce, car je…
Il n’acheva pas sa phrase ; puis, par contre, il assena un coup si formidable sur la table, que le

dessus se fendit en deux.
Winnetou  ne  prononça  pas  un  mot.  S’il  éprouvait  vraiment  quelque  contrariété,  sa  fierté

indienne lui défendait de le montrer.
Il ne s’était pas encore écoulé deux heures, qu’un agent de police vint nous chercher pour

nous conduire au tribunal, où nous fîmes notre déposition sous serment.
Puis on nous enjoignit de nous tenir, dès ce moment, à la disposition de la justice.
Malgré cela, nous étions résolus à quitter La Nouvelle-Orléans aussitôt que nous le croirions

nécessaire.
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— Crois-tu, me demanda Emery quand nous fûmes de retour à l’hôtel que Jonathan s’est
embarqué pour l’Orient ?

— Non, répondis-je.  Il  s’est  rendu simplement à bord du navire pour donner le change à
l’avocat, et son oncle Harry, le Mormon ne s’est pas rendu à Saint-Louis non plus.

« Je sais qu’ils sont restés dans les États du Far West, où ils peuvent encore le mieux se
cacher, parce que personne ne songera à les y chercher.

« Je mettrais ma main au feu qu’ils se trouvent quelque part dans les montagnes Rocheuses.
— Je suis porté à le croire aussi. Pourvu qu’ils aient laissé une trace, que nous puissions

suivre !
— Tout événement, toute chose laisse une trace, il s’agit seulement de la découvrir.
« Avant tout, je vais aller dans les deux appartements qu’habitaient l’oncle et le neveu. Peut-

être y découvrirons-nous le commencement d’un fil que nous pourrons suivre.
Je quittai donc mes amis et me dirigeai vers la maison où habitait Mrs Elias.
Un écriteau au-dessus de la porte indiquait qu’un logement était à louer, probablement celui

qu’avait occupé Jonathan Melton.
À mon coup de sonnette, une vieille mulâtresse vint ouvrir et me regarda d’un air méfiant.
Mais je savais de quelle façon traiter ces sortes de domestiques. Lui faisant mon plus beau

salut, je demandai si j’avais l’honneur de parler à Mrs Elias.
Très flattée d’être prise pour sa maîtresse, elle pondit avec un sourire :
— Non, je ne suis que sa cuisinière.
« Mrs Elias est dans son salon.
« Veuillez me suivre, sir !
— Voici ma carte ! Demandez d’abord à votre maîtresse si elle peut me recevoir !
Elle prit ma carte, et, quelques instants après, elle revint pour m’annoncer que sa maîtresse

m’attendait.
J’entrai  dans un petit  salon et  me trouvai en face d’une dame âgée,  dont la physionomie

bienveillante me plut sur-le-champ.
Je vous demande pardon, madame, de mon indiscrétion, commençai-je. Mais j’ai vu que vous

aviez un appartement à louer.
— Oui, répondit-elle.
« Docteur Karl May, prononça-t-elle, en lisant ma carte… Vous êtes Allemand, monsieur ?
— Oui.
— Alors je suis votre compatriote. Donnez-vous donc la peine de vous asseoir.
« L’appartement que j’ai à louer se compose de quatre pièces. C’est peut-être bien grand pour

vous ?
Elle s’ôtait  exprimée en allemand. En voyant son visage franc et  honnête,  je n’eus pas le

courage de lui mentir, et je lui répondis loyalement :
— Ce n’est pas pour l’appartement que je viens, ce n’était qu’un prétexte.
« Le but de ma visite est de m’informer de Small Hunter, qui a demeuré chez vous.
— Vous êtes donc aussi un détective ? demanda-t-elle avec un air d’ennui.
— Non, madame, je suis un simple particulier ; mais je prends un grand intérêt à Small

Hunter, et je vous saurais beaucoup de gré si vous vouliez me donner les renseignements que je
vous demande.

— Puisque vous faites amende honorable, dit-elle en souriant, je vais accéder à votre désir.
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« Vous connaissez Hunter ?
— Plus que je ne le voudrais.
— Alors c’est donc vrai qu’il est imposteur et un menteur ?
— Qui vous a appris cela ?
— Un détective qui est venu tout à l’heure ici.
— Oui, c’est vrai. Le policier vous a-t-il dit aussi de quoi il s’agit ?
— Il m’a raconté que Hunter s’appelle de son nom Melton, et qu’il a assassiné le vrai Hunter,

pour s’emparer de sa fortune.
— Je ne sais pas si le détective a eu raison de vous raconter tout cela ; mais puisqu’il vous a

mis au courant, je puis aussi vous parler franchement.
« C’est moi qui ai démasqué le coquin. L’héritage dont il s’est emparé appartient à une famille

allemande résidant à San Francisco et qui se trouve dans une situation très embarrassée.
« Vous accompliriez une bonne œuvre en aidant ces gens à rentrer dans leurs droits.
— Mais je ne demande pas mieux.
« Que faut-il faire pour cela ?
— Me fournir quelques éclaircissements, qui me mettraient à même de découvrir le séjour

actuel de Melton.
— C’est ce que me demandait aussi le détective.
— Et vous lui avez donné les renseignements ?
— Non. Cet homme se présentait d’une façon si grossière, que je ne lui ai pas dit la moitié de

ce que je sais.
— Quelles personnes fréquentait le prétendu Hunter ?
— L’avocat Fred Murphy est venu chez lui plusieurs fois. Il est aussi, deux ou trois fois, allé

voir mister Murphy.
— Nul autre n’est venu ?
— Une seule fois est venu un homme ; je crois que c’était le clerc de l’avocat. Il ressemblait

beaucoup au valet de chambre de Hunter.
— Ah ! Il avait un domestique ?
— Il l’a engagé à son arrivée ici, et l’a congédié à son départ.
— Hum ! Pouvez-vous me donner le signalement de ce domestique ?
Elle accéda à mon désir et j’acquis la conviction que ce soi-disant valet de chambre n’était

autre que Thomas Melton, le père de Jonathan.
— Avez-vous entendu ce qu’ils se disaient ?
— Ce que j’ai entendu ne concernait que des choses insignifiantes. Mais ils causaient souvent

entre eux à voix basse.
— À quoi s’occupait Small Hunter ?
— Il était toujours assis à la fenêtre.
— Quelle impression a-t-il produit sur vous, en somme ?
— Je le croyais tout d’abord malade, ou atteint d’une profonde mélancolie.
« Mais mon opinion changea quand je le vis fréquenter la dame qui habite l’étage supérieur.
— Cette dame est seule ?
— Non ; elle a deux servantes indiennes avec elle.
— Est-elle jeune ?
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— Oui, et très belle.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— Silverhill.
— C’est un nom anglais.
— Cependant je ne crois pas qu’elle soit Américaine ni Anglaise. Quand elle parle avec ses

Indiennes, c’est toujours en espagnol.
— Comment Hunter a-t-il fait la connaissance de cette dame ?
— Il l’a aperçue de sa fenêtre et, frappé de sa beauté, il est venu me trouver pour se renseigner

sur elle.
« Puis il est allé lui faire une visite, et, à partir de ce moment, je l’ai vu monter souvent chez

elle.
— L’avocat Murphy était-il au courant de ce détail ?
— Je ne sais, mais je ne le crois pas.
— Connaissez-vous la situation de la dame en question ?
— Il paraît qu’elle est riche. Elle donne souvent des soirées, où l’on joue gros jeu.
«  Je  crois  qu’elle  est  veuve  ;  c’est  du  moins  ce  que  l’une  des  Indiennes  a  raconté  à  ma

cuisinière. Il paraît que son mari n’était pas un homme ordinaire.
— Peut-être était-ce un chef indien ?
Je disais cela en riant ; mais presque au même moment il me vint une idée, et j’ajoutai d’un

air plus grave :
— Pour qu’une libre Indienne s’abaisse à servir une blanche, il faut qu’il y ait des raisons

particulières.
« La dame en question est-elle blonde ?
— Non, elle a des chevaux très noirs. Je la crois Juive.
— Ah ! Savez-vous son prénom ?
— Oui, je l’ai appris par hasard. Un jour, ma mulâtresse m’apporta une lettre, destinée à la

dame d’en haut. Alors je vis qu’elle s’appelait Judith Silverhill.
— Silverhill est la traduction anglaise du mot allemand Silberberg !
« Je crois que cette dame n’est autre que la belle Judith, qui a épousé le chef des Yumas. Il

faut que je vérifie cela.
— Vous la connaissez donc ?
— Je le crois. Le hasard m’a peut-être bien servi, et je me propose d’en tirer profit.
« Et maintenant, madame, il ne me reste qu’à vous remercier de votre aimable accueil et à

vous prier de tenir secret l’entretien que nous avons eu ensemble.
Mrs Elias m’invita à revenir la voir si j’avais encore besoin de ses services ; puis je la quittai,

montai l’escalier et sonnai à la porte de l’appartement supérieur.
Une Indienne m’ouvrit, et sans me demander mon nom ni prononcer un mot, m’introduisit

dans un salon très luxueusement meublé.
Puis elle me laissa seul. Bientôt, j’entendis un froufrou de soie, la portière fut soulevée et

devant moi, apparut Judith, la belle juive.
Elle portait une robe d’intérieur très élégante ; à ses oreilles pendaient deux diamants

magnifiques, et ses bras et ses doigts étaient chargés de bracelets et de bagues superbes.
Elle me reconnut sur-le-champ, et d’un ton qui n’était pas exempt de quelque inquiétude, elle

s’écria en espagnol :

399



400



— Vous, señor ! Quelle agréable surprise !
Puis, me prenant par la main, elle m’entraîna vers un canapé et me fit asseoir à côté d’elle.
Elle était certainement très séduisante, avec ses grands yeux de velours, au regard alangui et

hardi à la fois. Mais sa beauté me laissait froid.
— Il y a longtemps que nous ne nous étions vus, continua-t-elle… Vous rappelez-vous encore

que vous vouliez me faire fouetter ?
— Oui, répondis-je, parce que votre insensibilité me révoltait.
—  Que  voulez-vous  ?  L’hercule  m’ennuyait  depuis  longtemps  ;  et,  à  vrai  dire,  sa  mort

arrangeait bien des choses. Elle a été pour moi un soulagement.
Quelle âme noire cachait ce beau corps de femme !
Pour ne pas me laisser entraîner à lui dire quelques dures vérités, je m’informai de sa santé et

demandai finalement :
— Vous n’avez jamais regretté d’être devenue la femme du chef indien ?
— Au commencement, tout marchait à souhait. Il a tenu parole et m’a donné tout ce qu’il

m’avait promis ; de l’or, des pierres précieuses, un palais et même un château.
— Alors, il était vraiment aussi riche qu’il le prétendait ?
— Oui. Il avait beaucoup d’or ; mais il n’a jamais voulu me dire où il le prenait.
« Je crois qu’il allait le chercher dans les montagnes, où doivent encore exister beaucoup de

filons d’or et d’argent.
« Nous quittâmes la Sonora et nous nous rendîmes à la frontière de l’Arizona et du Nouveau-

Mexique, où se trouve notre château.
« C’est une immense construction aztèque, que nul autre Visage-Pâle, que moi n’a vue.
« Quelques Yumas, qui ne voulaient pas quitter leur chef, nous avaient accompagnés avec

leurs femmes et leurs enfants.
« La vie était bien solitaire et monotone dans ce château, et je priai le chef indien de le quitter

et d’aller habiter une grande ville.
« Il y consentit et nous nous rendîmes à San Francisco, où il m’acheta une belle maison.
— Et où est maintenant votre mari ?
— Dans les plaines célestes, répondit-elle avec indifférence.
— Et de quoi est-il mort ?
— D’un coup de couteau.
— Je vous prie de me raconter en détail la cause de sa mort. Ce n’était qu’un Indien, mais un

brave,  honnête  et  vaillant  homme.  Il  m’a  tenu  parole  loyalement,  et  j’ai  gardé  de  lui  un  bon
souvenir.

— Les détails ? Ils seront bientôt racontés !
« À San Francisco, je fus vite remarquée ; on me fit la cour, il en était furieux.
« Un jour, nous fûmes invités à un grand dîner chez un haciendero, où il y avait des officiers

et des caballeros, qui s’occupèrent beaucoup de moi.
« Mon mari se fâcha ; une querelle s’éleva et les couteaux furent tirés. Le caballero fut blessé

au bras, mais son poignard s’enfonça en même temps dans le cœur de mon mari.
« Cet événement tragique me rendit non seulement libre, mais aussi célèbre…
Je pus à peine retenir un cri d’indignation.
Elle continua, très calme :
— J’aime le jeu, et alors je pus m’adonner à ma passion, sans avoir toujours à trembler devant
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mon mari. J’ai beaucoup de chance au jeu ; puis un jeune et charmant caballero, qui vient d’hériter
de plusieurs millions, a demandé ma main.

— Diable ! Vous êtes vraiment née sous une heureuse étoile ! m’écriai-je, persuadé que le
charmant caballero n’était autre que Jonathan Melton.

— Ces millions viennent bien à propos, poursuivit-elle. Il est vrai que je gagne toujours au
jeu ; mais je dépense aussi beaucoup, et l’or du chef indien est épuisé.

« J’ai vendu la maison de San Francisco ; alors il ne me reste plus que le vieux bâtiment
aztèque dans le désert, pour lequel personne ne me donnerait un dollar.

— Mais vous appartient-il au moins ?
« Possédez-vous un titre de propriété régulier ?
— Non, mais qu’importe ! je n’ai qu’à dire un mot, et M. Hunter, le millionnaire, m’épousera

tout de suite.
— Est-ce que le señor dont vous parles est ce Small Hunter à qui l’avocat Fred Murphy vient

de remettre un héritage de plusieurs millions.
— Oui, c’est lui. Le connaissez-vous ?
— Non. J’ai seulement entendu parler de lui et de l’immense héritage qu’il vient de faire.
« Je crois qu’il est parti pour les Indes.
— Non, ce n’est pas vrai.
— Cependant quelqu’un qui l’a accompagné à bord du navire me l’a affirmé.
— Oui, mais une fois hors de vue, il s’est fait reconduire à terre, dans une embarcation où je

l’attendais.
« Puis nous sommes retournés ici, et nous avons joué jusqu’à minuit. Alors seulement il est

parti.
— Mais pourquoi ce départ simulé pour les Indes ?
— C’est un secret ; cependant je veux bien vous le confier.
« Son père, le vieux Hunter, qui a longtemps vécu autrefois aux Indes, aimait beaucoup ce

pays, et il a exprimé le désir que son fils l’habitât pendant dix ans, à partir du jour où il entrerait en
possession de l’héritage.

« Si un seul jour venait à manquer à ces dix ans, il devrait rendre la fortune.
« Il lui avait été aussi défendu de se marier pendant tout ce temps.
«  Il  a  accepté  ces  conditions,  mais,  deux  jours  après,  il  a  fait  ma  connaissance.  Il  s’est

éperdument épris de moi, et m’a demandé en mariage.
« Vous comprenez, par suite, qu’il ne peut plus se rendre aux Indes.
— Mais, en restant ici, il croit donc qu’on ne découvrira pas qu’il a enfreint la clause insérée

dans le testament ?
— Oui, car, une fois mariés, nous irons habiter mon château, où personne ne nous découvrira.
— Mais vous allez vous ennuyer dans cette solitude.
— Non, puisque nous ne serons pas absolument seuls. Je vous ai déjà dit que quelques Yumas

nous ont suivis autrefois.
— Cependant, pour vivre ?
— Nous ferons venir beaucoup de choses de chez les Indiens Mogollons et Zunis.
— Votre château se trouve si près de ces deux tribus ?
La réponse à cette question était pour moi de la plus haute importance. La juive avait été

trompée par Jonathan Melton ; mais, comme elle ne m’intéressait pas, je ne cherchai pas à la tirer de
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son erreur. Au contraire je me proposais de me servir d’elle, pour rependre les Melton.
— Oui, répondit-elle, mon château se trouve entre les territoires de ces tribus, non loin du

petit Colorado, sur un de ses affluents de gauche.
— Alors la situation de votre château doit être très pittoresque. Si je ne me trompe pas, cet

affluent du petit Colorado prend sa source sur le versant nord de la Sierra Blanca ?
— En effet.
— Du côté sud doivent se trouver des Apaches et des Pimos ?
— Oui, nous avons traversé les territoires de ces Indiens.
Elle ne se doutait pas de la joie que me causaient ses réponses.
— C’est une région bien écartée, repris-je ; je doute que Mr Hunter puisse la trouver sans

vous.
— C’est justement pour cela que je vais l’accompagner.
— Il est donc encore ici ?
— Non. Mais nous sommes convenus d’un rendez-vous.
« Et même, dans l’hypothèse où je le manquerais, il est attendu à ce rendez-vous par deux

Westmen expérimentés, qui trouveront certainement le chemin de ma forteresse.
Je supposai qu’il s’agissait du père et de l’oncle du bandit.
— Vous connaissez ces guides ? demandai-je à Judith.
— Non.
— Mais il me semble qu’il n’est pas très prudent de se confier à eux.
— Mr Hunter m’a dit qu’on peut avoir absolument confiance en eux. L’un est son

domestique, mais je ne connais pas l’autre.
« Chacun d’eux est parti isolément, pour n’attirer l’attention de personne. Ils se rencontreront

à notre rendez-vous à l’hôtel Plenner à Albuquerque.
— Mais pourquoi ne les avez-vous pas accompagnés ?
Elle prit un air mystérieux.
— On m’a laissé ici comme sentinelle.
— Ah ! c’est drôle ! L’affaire devient de plus en plus intéressante.
Elle me jeta un coup d’œil coquet et continua :
— C’est qu’un certain parent, à qui reviendrait l’héritage, le cas échéant, cherche à savoir si

Mr hunter s’est conformé aux conditions du testament.
— Diable ! Un semblable personnage pourra devenir bien gênant ! Qui est donc cet homme ?
— Un chasseur des prairies, un Allemand, qui s’est associé à un Westman anglais et un indien,

pour faire ces recherches.
— Savez-vous les noms de ces trois hommes ?
— Non, mais je les apprendrai par un marchand qui n’habite pas loin d’ici, et qui est chargé

de me tenir au courant des menées de ces hommes.
« Mais si, d’ici une semaine, rien de fâcheux n’est survenu, je partirai pour Albuquerque, et…
Elle s’interrompit et ajouta :
— On vient de sonner ; veuillez m’excuser un instant, señor. On m’apporte peut-être des

nouvelles que j’attends.
Elle se leva et disparut derrière la portière qu’elle laissa retomber sur elle.
J’entendis l’Indienne prononcer un nom ; puis, sur l’invitation de la juive, elle fit entrer un

homme, qui demanda en anglais :
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— Puis-je parler sans crainte ?
— Oui.
— Je dois vous dire que les trois hommes en question sont arrivés.
« Mon fils, employé au tribunal, les a vus, et il est venu aussitôt me l’annoncer.
— Ils se sont donc adressés au tribunal, pour prendre des renseignements au sujet de

Mr Hunter ?
L’homme hésita un instant, puis il répondit avec embarras :
— Je ne sais pas. Je ne puis vous en dire davantage.
« Mais je connais les noms des trois hommes. L’un est Winnetou, le chef des Apaches…
Winnetou ? répéta-t-elle avec surprise.
« Je le connais ; je l’ai rencontré autrefois, avant mon mariage avec le Serpent-Rusé.
— Puis un Anglais qui s’appelle Bothwell.
— Son nom m’est inconnu. Et le troisième est un célèbre Westman, qu’on surnomme Old

Shatterhand.
— Old... Shatter… hand ! balbutia-t-elle.
«  Grand Dieu  !...  Mais  alors… venez  vite  !  J’entendis  fermer  une  porte,  puis  tout  devint

silencieux.
La juive avait fait entrer dans une autre pièce le messager, qui devait être le marchand chez

lequel logeait Henry Melton.
Je ne pus m’empêcher de sourire, en me figurant la rage que devait éprouver la belle juive, de

m’avoir fait ainsi ses confidences.
J’attendis un quart d’heure, sans qu’elle revînt.
Tout à coup, je perçus un léger bruit à la porte, du côté du divan, où j’étais assis. Je me levai

pour me rendre compte de ce qui se passait.
La  porte  était  fermée  extérieurement.  Au  même  moment,  j’entendis  le  même  bruit  se

reproduire à la porte de la pièce contiguë.
J’y courus. Elle était également fermée.
— Elle t’a mis sous clef pour décamper, pensai-je en riant.
« Très bien ! Je ne peux pas l’en empêcher, mais je saurais la rattraper !
J’ouvris alors la fenêtre et regardai au-dehors, mais en m’y prenant de sorte que je pouvais

voir sans être vu.
Je n’étais pas depuis cinq minutes à mon poste, quand je vis la juive sortir de la maison. Un

long manteau de voyage l’enveloppait et elle était coiffée d’un chapeau très simple.
Derrière elle venait une Indienne, qui portait un sac de voyage, dans lequel se trouvaient

probablement les bijoux et les valeurs de sa maîtresse.
Les deux femmes étaient accompagnées d’un homme avec une grande barbe noire — sans

jouta le messager, — qui tenait une petite valise.
Tous les trois se retournèrent et jetèrent un coup d’œil furtif vers les fenêtres de

l’appartement.
Je me retirai rapidement et, quand je regardai de nouveau, ils avaient disparu au milieu de la

foule.
Après m’être assuré de nouveau qu’on m’avait bel et bien enfermé, je me mis à examiner de

plus près l’appartement.
Sur un guéridon, à côté d’un roman, je découvris un petit cadre, qui contenait une
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photographie représentant Small Hunter. Une feuille de papier dépassait légèrement le bord
supérieur de ce cadre.

Je la retirai et lus, admirablement calligraphiée, la phrase suivante :

« Je soussigné déclare, par l’opposition de mon nom au bas de cet écrit, que j’ai fait la
promesse d’épouser Mrs Silverhill.

« Small Hunter. »

Ceux qui connaissent les lois, si sévères des États-Unis, relatives aux promesses de mariage,
savent toute l’importance que peut avoir un écrit de ce genre.

Cet homme si froid et si calculateur était complètement sous le charme de la belle juive.
Je mis la photographie et la promesse de menace dans ma poche, puis j’allai examiner la

serrure de la porte.
On n’a pas besoin d’être un voleur de profession pour connaître la façon de crocheter une

porte.
Après avoir,  à l’aide d’un canif,  trouvé dans un étui,  retiré les quatre vis,  je fis  sauter la

serrure.
Je procédai de la même façon pour la porte d’entrée ; je descendis alors chez Mrs Elias et lui

racontai ce qui venait de m’arriver.
Elle était indignée de l’audace de la juive, mais elle ne put s’empêcher de rire en apprenant

que celle-ci m’avait donné, à son insu, tous les renseignements que je désirais avoir.
Après avoir pris congé de la bonne dame, je me rendis chez le marchand où avait logé Harry

Melton, le fameux premier clerc de Fred Murphy.
Sur une plaque à côté de la porte, je lus : « Jeffers, vente et achat de montres et de bijoux. »
La porte était fermée. Je frappai et une femme très proprement vêtue, mais à l’air triste et

souffrant, m’ouvrit et me demandas ce que je désirais.
Acheter un bracelet ou une broche, répondis-je.
Entrez, sir. Mon mari n’est pas là, mais il ne tardera pas à revenir.
Elle m’offrit alors une chaise dans une sorte d’antichambre, sur laquelle s’ouvraient plusieurs

portes.
Plus d’une demi-heure s’écoula. Enfin le marchand rentra. En lui ouvrant la porte, sa femme

le mit au courant de mon désir, et celui-ci me fit pénétrer dans l’une des pièces où il gardait les
objets précieux.

Il me montra un bracelet et une broche, en disant :
Voilà des bijoux qui sont ravissants, surtout portés par une dame blonde.
— Mais Mrs Silverhill est très brune, répliquai-je.
Il tressaillit et faillit laisser tomber le bracelet.
— Vous connaissez cette dame ? fit-il.
— Oui ; et si je me suis adressé à vous pour mon achat, c’est que vous seul savez où elle se

trouve en ce moment, et pourrez lui remettre mon cadeau.
— Moi ? s’écria-t-il inquiet. Mais qu’ai-je à faire avec Mrs Silverhill ?
— C’est ce que se demande aussi la police, répondis-je d’un ton grave.
— La police ? balbutia-t-il.
— Oui, vous savez où est Mrs Silverhill, puisque vous l’avez accompagnée, en portant même
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sa  petite  valise,  après  l’avoir  informé  de  l’arrivée  de  Old  Shatterhand,  de  Winnetou  et  de
Mr Bothwell.

Le marchand de bijoux se laissa choir sur une chaise, en gémissant :
— J’aurais mieux fait de ne pas me mêler de cette malencontreuse histoire.
« Mais il y a seulement deux heures que j’ai appris par mon fils que…
— Que Small Hunter est un imposteur, sinon plus, ajoutais-je.
Pendant quelques instants, il garda le silence, puis il déclara d’un ton de franchise :
— J’ai été la dupe de ces gens, car j’étais convaincu que j’avais affaire au vrai Small Hunter.
« Mais je veux racheter ma faute en vous disant la vérité.
« Vous êtes détective et vous devez faire votre devoir ; mais peut-être vous serait-il possible

de me laisser, moi et mon fils, hors de cause.
«  Voyez-vous,  sir,  je  ne  suis  pas  riche,  mais  je  vous  ferais  volontiers  cadeau  d’une  belle

montre ou d’un joli bijou si vous vouliez nous épargner.
Il me prenait pour un policier, et je n’en étais pas fâché.
— Ce que vous proposez là est de la corruption, lui dis-je d’un ton sévère, et je ne l’accepte

pas.
« Vous me faites l’impression d’être sincère et je veux croire que vous n’avez pas été le

complice de ces gredins.
— Je vous jure que j’ignorais leurs intrigues…
— Cependant le faux clerc de l’avocat Murphy logeait chez vous ?
— Oui, mais nous n’avons pas eu d’autres relations que celles de logeur à locataire.
— Cependant, vous avez fait la commission dont il vous a chargé pour Mrs Silverhill ?
— Je n’y voyais pas de mal. Avant de partir pour Saint-Louis, il me pria de chercher à savoir,

par mon fils, si trois hommes ne viendraient pas porter plainte contre Small Hunter, et dans le cas
où ils se présenteraient, de prévenir aussitôt Mrs Silverhill.

— Vous a-t-il payé ce service ?
— Oui, avec quelques dollars.
— Hum !... Cela aggrave votre cas !
— Sir, je suis pauvre et je vous répète que je ne croyais pas mal agir !
« Je vous en supplie, ménagez-nous, mon fils et moi !
— À la condition que vous me promettiez de vous taire vis-à-vis de tout le monde, surtout

vis-à-vis de mes collègues et de me dire toute la vérité.
— Je vous le jure, sir !
— Eh bien ! nous allons voir. Où se trouve le prétendu Hudson ?
— Je sais seulement qu’il est parti pour Saint-Louis, avec le domestique de Small Hunter.
— Vous connaissez ce domestique ?
— Oui, il est venu ici plusieurs fois.
« Sa ressemblance avec mon locataire m’avait frappé.
— Elle n’a rien d’étonnant, puisqu’ils sont frères. Et pour quelle destination le faux Hunter

est-il parti ?
—  J’ai  cru  jusqu’aujourd’hui  qu’il  s’était  rendu  aux  Indes,  mais  Mrs  Silverhill  a  laissé

échapper un mot qui me laisse supposer qu’il n’est pas bien loin.
— Quel était ce mot ?
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— Lorsque je lui ai rapporté que les trois personnages en question étaient arrivés, elle a dit
qu’elle allait rejoindre au plus vite Mr Hunter, pour le mettre sur ses gardes.

— Où l’avez-vous accompagnée ?
— Au Great Union Hôtel ; c’est-à-dire elle m’y a envoyé seul, pour prendre des billets de

chemin de fer, pendant qu’elle m’attendait au coin de la rue.
— Pour quel endroit étaient les billets ?
— C’est une chose assez compliquée.
« Elle voulait se rendre à Gainesville. Mais, le train ne partant que le soir, j’ai dû lui prendre

des  billets  via  Jackson,  Vicksburg,  Monroe  et  Marshall,  et  de  là,  par  Dallas  et  Denton,  pour
Gainesville.

— C’est en effet un énorme détour.
— Oui, mais elle avait tellement peur de Old Shatterhand, qu’elle ne voulait pas rester une

heure de plus ici.
— Avez-vous encore quelques communications à me faire ?
— Non, sir. Je vous ai dit tout ce que je savais.
« Dois-je maintenant espérer quelque clémence de votre part ?
— Oui, si vous gardez rigoureusement le silence sur cet entretien.
— Vous pouvez compter sur moi.
— Si vous bavardez, il me sera impossible de vous ménager et vous pourrez vous attendre à

passer, en compagnie de votre fils, quelques années en prison.
— C’est une excellente raison pour me taire.
Puis, poussé par un sentiment de curiosité assez naturel, il me demanda :
— Mais comment est-il possible, sir, que vous soyez si bien instruit de ce qui s’est passé entre

Mrs Silverhill et moi ? Depuis mon arrivée chez elle, elle n’a vu personne que moi et son Indienne.
— C’est mon secret, mister Jeffers. La police doit tout savoir.
Il me regarda d’un air de respect mêlé de crainte, et je me retirai fort satisfait du résultat de

mon enquête. Nous étions venus à La Nouvelle-Orléans avec l’idée d’y rester quelque temps.
Maintenant nous étions obligés de partir au plus vite.

Dans tous les grands hôtels des États-Unis, on peut se procurer des billets de chemin de fer,
pour toutes les directions.

De retour dans celui où nous étions descendus, mon premier soin fut de m’informer de l’heure
du départ du train pour Gainesville. Il ne partait que dans deux heures ; j’avais donc tout le temps
nécessaire pour mettre mes amis au courant de ce qui venait de se passer.

Ceux-ci se montrèrent fort contents de ce que j’eusse découvert la trace des bandits. Ni l’un ni
l’autre ne doutaient que nous ne fussions sur la bonne voie.

XXX

La vallée de la mort

Il va sans dire que nous n’avions fait part à personne du départ précipité que nous venions de
décider.

À l’heure indiquée, nous nous installâmes dans notre compartiment et bientôt nous roulions
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sur la rive droite du Mississippi vers le Red River Shreveport, que nous atteignîmes au point du
jour.

Là, notre train correspondait avec celui venant de Vicksburg, Jackson et Monroe, dans lequel
devait se trouver la juive.

Nous étions assis dans la voiture-restaurant, d’où nous guettions sa venue.
Comme elle nous connaissait, Winnetou et moi, nous nous plaçâmes de façon quelle ne pût

nous apercevoir en entrant dans le wagon.
Emery Bothwell n’avait pas besoin de se cacher. Aussitôt que le train se fut mis en marche, il

traversa les couloirs des wagons, et, en revenant auprès de nous, il nous dit :
Elle est assise dans l’avant-dernier wagon.
— Tu ne te trompes pas ? Non, je suis sûr que c’est bien notre juive… Elle est accompagnée

d’une Indienne. Pour tout bagage, un petit sac de voyage et une valise.
— Quel costume ?
— Chapeau très simple et un long manteau de voyage d’un gris sombre.
« Qu’allons-nous faire d’elle ?
— La laisser continuer son voyage. Ce n’est pas elle que nous voulons prendre, mais les

Melton.
Nous devions changer de train à Dallas ; c’était assez désagréable, car nous avions à craindre

d’être vus par la juive. Cependant nous réussîmes à rester inaperçus, aussi, bien qu’à Denton, où
nous avions encore à changer.

À partir de là, le train n’avança que lentement, car la ligne était encore toute nouvelle. Nous
n’atteignîmes Gainesville, le point terminus, qu’à la tombée de la nuit.

Nous attendîmes que la juive et sa compagne fussent descendues, puis nous quittâmes à notre
tour le wagon.

Gainesville était, à cette époque, un triste lieu, dont les maisons étaient plutôt des cabanes. Il
n’y avait que deux hôtels, à côté desquels une guinguette eût été un paradis.

Nous vîmes entrer notre voyageuse dans celui qui présentait l’aspect le moins misérable, et
nous y pénétrâmes à sa suite.

Il faisait si noir que, d’abord, nous ne distinguâmes rien.
Du côté où devait se trouver la cuisine, nous aperçûmes enfin une lueur et entendîmes une

voix masculine crier :
— All right ! Attendez une minute ; je vais apporter de la lumière dans la salle.
Nous avançâmes en tâtonnant et rencontrâmes sur notre chemin une table, derrière laquelle se

trouvait une banquette ; nous nous assîmes sur cette dernière.
À ce moment, l’hôtelier entra avec une lampe qu’il posa sur la table.
En nous apercevant, il s’écria :
— Holà ! il y a encore d’autres voyageurs !
« Soyez les bienvenus, gentlemen ! Qu’y a-t-il pour votre service ?
— Avez-vous de la bière ? demanda Emery.
— De vrai stout anglais.
— Alors, apportez-en trois bouteilles.
Pendant  ce  colloque,  j’avais  examiné  la  pièce.  À ma grande  joie,  j’aperçus  Judith  et  sa

compagne assises dans un angle.
Elles m’avaient reconnu également, et leurs physionomies exprimaient une telle stupeur que
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je faillis éclater de rire.
Lorsque l’hôtelier se fut éloigné, je me levai et, m’approchant de la juive, je m’inclinai devant

elle en disant :
— Vous voyez mistres Silverhill que je vous ai suivie malgré les précautions que vous avez

prises pour m’en empêcher.
— Comment est-il possible que vous soyez ici, à Gainesville ? balbutia-t-elle.
— Quand vous m’aviez enfermé avec tant de précautions chez vous, n’est-ce pas, madame ?
« Mais c’est que vous aviez oublié quelque chose que j’ai cru de mon devoir de vous remettre

au plus vite.
Je pris dans mon portefeuille l’écrit par lequel le faux Small Hunter s’engageait à épouser la

juive, et le lui tendis.
Elle me l’arracha presque de la main, en s’écriant :
— Que m’importe, maintenant tout ce que je viens de perdre par mon départ précipité,

puisque je tiens ce précieux papier !
— Il vous servira toujours à forcer le plus grand coquin du monde à vous épouser, avant

qu’on lui passe la cravate de chanvre autour du cou !
— Vous êtes un calomniateur abominable, fit-elle rouge de colère.
« Señor Hunter est un honnête homme, mille fois plus honnête que vous !
« Il saura me venger de vos insolences !
Puis, se tournant vers l’hôtelier, qui revenait avec la bière, lui demanda :
— N’avez-vous pas une chambre fermant à clef ? Il m’est impossible de rester plus longtemps

en semblable compagnie.
— Señora, répondit l’aubergiste, je puis vous donner une chambre qu’une princesse ne

dédaignerait pas.
— Veuillez m’y conduire avec ma femme de chambre.
Sans autre cérémonie, l’hôtelier prit la lampe, et, suivi de la juive et de l’Indienne, il se dirigea

vers la cuisine.
Toute la maison se composait de deux pièces. L’une était la salle dans laquelle nous nous

trouvions, l’autre la cuisine.
Une trappe était ménagée dans le plafond de cette dernière. L’hôtelier alla, chercher une

échelle et monta, suivi de la juive et de l’Indienne.
Nous demeurâmes près d’un quart d’heure dans l’obscurité. Enfin, l’hôtelier revint et plaça

devant nous une chandelle, en nous demandant :
— Désirez-vous dîner, gentlemen ?
— Oui, répondit Emery. Qu’avez-vous à nous offrir ?
— Un délicieux filet et une omelette.
— Et qui va préparer cet opulent dîner ?
— Moi, sir. Ma femme ne viendra que demain, et les garçons que j’avais engagés m’ont

manqué de parole, de sorte que…
Je l’interrompis par cette question :
— La dame qui est là-haut vous a-t-elle dit où elle veut aller ?
— Non.
— Ou quand elle voulait partir ?
— Je crois qu’elle veut partir demain matin.
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— Pouvons-nous passer la nuit ici ?
— Parfaitement. Je vous dresserai des lits dans cette salle, où vous serez merveilleusement.
— Well ! Peut-on avoir des chevaux dans cette ville bénie ?
— Naturellement, sir ! Dans tout l’ouest, il n’y a pas de chevaux comme à Gainesville. Je suis

l’éleveur de chevaux le plus réputé de tout le pays et je fais venir des selles et des harnachements de
chez le meilleur sellier de Saint-Louis.

— J’espère que bêtes et selles seront meilleures que votre bière, qui est détestable !
« La chambre, là-haut, a-t-elle plusieurs issues ?
— Non, une seule, sir ; c’est celle par laquelle je suis entré.
« Mais, faites excuse ! Il faut que je m’occupe de votre souper.
Cet « hôtelier » était certainement le compère le plus rusé que j’eusse jamais rencontré.
Son stout n’était qu’une petite bière colorée ; son filet qu’un jarret de bœuf, et la fameuse

omelette qu’une bouillie de farine. Quant aux lits, ils se composaient de copeaux.
Au milieu de la nuit, Winnetou me réveilla, et me dit d’écouter.
Je prêtai l’oreille : au-dehors, dans le lointain, j’entendis un bruit sourd, comme le roulement

d’une voiture ; puis tout retomba dans le silence.
La porte n’était pas fermée à clef ; nous n’avions qu’à retirer le verrou pour sortir.
En jetant un coup d’œil dans la cuisine, nous aperçûmes l’hôtelier qui dormait encore ; mais

nous remarquâmes aussitôt que l’échelle manquait.
En tournant l’angle de la maison, nous la trouvâmes appuyée contre le mur. Elle atteignait la

fenêtre de la pièce où la juive avait couché, et dont les volets étaient grands ouverts. Puis nous
vîmes aussi une porte, qui servait de sortie à la cuisine.

Nous retournâtes dans la maison et éveillâmes l’hôtelier.
— Où est la dame qui a couché là-haut ? lui demandai-je.
— Partie ! fit-il avec un sourire malicieux. Je l’ai fait sortir avec sa compagne très doucement,

afin de ne pas vous réveiller.
J’avais envie de le gifler.
— Où sont-elles allées ?
— Je l’ignore.
— Cependant vous leur avez procuré une voiture !
— Puisque vous le savez, il est inutile que je le nie.
« J’ai même fait venir cette voiture de Little Rock, pour un argent fou.
— Et quelle direction Mrs Silverhill a-t-elle prise ?
— Je l’ignore.
— Nous le saurons bien sans vous.
« Montrez-nous maintenant les chevaux que vous avez à vendre.
— Je ne veux pas les vendre… Mrs Silverhill m’a payé pour que je ne vous vende pas un seul

de mes chevaux.
— Il y a ici bien d’autres gens que vous, chez lesquels nous pourrons nous en procurer.
— Détrompez-vous, sire ! Il n’y a pas dans tout Gainesville un seul sabot de cheval qui ne

m’appartienne.
« Mes chevaux sont très beaux.
« Désirez-vous les voir ? Je veux bien vous les montrer : ils se trouvent dans un enclos à une

dizaine de minutes d’ici.
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Il accompagnait ces paroles d’un sourire malicieux, comme si notre embarras lui causait un
plaisir extraordinaire.

Winnetou me jeta un coup d’œil, que je compris aussitôt.
— Soit ! répondis-je. Quoique vous ne vouliez pas les vendre, nous pouvons toujours les

regarder !
— Alors venez ! Nous emportâmes tout ce qui nous appartenait, et le suivîmes dans l’enclos

où se trouvait une douzaine de chevaux. Parmi ceux-ci, il y en avait plusieurs qui nous plaisaient ;
mais l’homme persévérait dans son refus.

Alors, je lui demandai :
— Mrs Silverhill vous a-t-elle dit nos noms ?
— Non.
—  Alors,  je  vais  vous  les  dire.  Voici  Winnetou,  le  chef  des  Apaches  ;  moi,  je  suis  Old

Shatterhand, de qui vous avez probablement déjà entendu parler, et le troisième gentleman est aussi
un homme qui ne plaisante pas.

« Nous avons besoin de chevaux et vous refusez de nous en vendre par pure malice.
« Mais écoutez maintenant mon dernier mot. Nous prendrons ces deux chevaux bais et ce

cheval noir, et nous paierons, pour chacun d’eux, quatre-vingt-cinq dollars ; de plus, nous
achèterons trois selles avec harnachement à quinze dollars, ce qui, au total, fera trois cents dollars.

« C’est à prendre ou à laisser. En cas de refus, vous n’aurez qu’à vous en prendre à vous-
même de ce qui arrivera.

— Comment ! s’écria-t-il. Vous êtes Winnetou et Old Shatterhand quel honneur pour mon
hôtel que de pareils hommes y soient logés !

« Il va sans dire que je vous vendrai les chevaux et les selles !
« Et maintenant je vais aussi vous faire connaître où sont allées mistres Silverhill et sa

compagne.
« Elles sont parties pour Henriette, où elles changeront de chevaux. Puis elles panseront le gué

du Red River pour gagner la grande route qui mène à San Pedro et Albuquerque.
Je ne m’attendais pas à obtenir si promptement satisfaction, et j’étais enchanté de la tournure

que venaient de prendre les événements.
Sur la demande de l’hôtelier, nous retournâmes chez lui et nous choisîmes les selles que nous

lui payâmes le prix convenu.
Il s’était éloigné pendant quelques instants ; nous devions bientôt connaître la raison de son

absence.
À peine fut-il de retour que la salle se remplit de presque tous les habitants de la petite ville.

Ceux-ci nous regardaient avec surprise, mais sans nous importuner et sans nous adresser la parole.
Pondant tout ce temps, l’hôtelier fit de bonnes affaires, car on but beaucoup.
Ce fut sans doute pour cela qu’il nous offrit gratuitement, en vue de notre expédition, une

quantité de provisions, que nous acceptâmes volontiers.
En dernier lieu, il nous fit encore cadeau d’une petite poêle et de trois vases, dont nous

pouvions avoir besoin en route.
Ainsi équipés, nous partîmes, en nous dirigeant vers Henriette.
— Là, on nous dit que la belle juive y avait passé huit heures auparavant et quelle elle avait,

en effet, changé de chevaux.
L’aubergiste nous refusa tout renseignement. Mais un valet d’écurie, grâce à deux dollars que

lui donna Emery, nous apprit l’avivé et le départ de la juive, ajoutant qu’un gentleman l’avait
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précédée et avait donné les ordres nécessaires pour le rapide départ de la dame.
D’après la description que nous fit le valet, ce gentleman ne pouvait être que Jonathan

Melton.
Celui-ci avait évidemment convenu d’avance avec Judith, de la route à suivre, et, en précédant

la juive, il avait pris toutes les mesures pour lui faciliter le voyage.
Nous achetâmes, encore à Henriette quelques objets pour compléter notre équipement, puis

nous quittâmes la localité et nous nous dirigeâmes vers l’Ouest. Le soir, nous atteignîmes un
affluent du Red River, que nous franchîmes le lendemain matin.

À midi, nous étions au Dryfurt.
Ce gué a reçu ce nom parce que la Rivière-Rouge est à cet endroit très large, mais si basse,

qu’un cavalier, en temps ordinaire, peut la traverser sans se mouiller.
Jusque-là nos chevaux avaient encore trouvé une nourriture suffisante et nous avions pu aussi

distinguer la trace de la voiture que nous suivions.
Mais à présent, cette trace se dirigeait vers le nord-ouest, et, en nous éloignant de la rivière, il

était plus que probable que nous serions privés désormais d’eau pour nous et nos bêtes.
J’ai déjà relaté que la juive avait une avance de huit heures sur nous, et cette avance semblait

augmenter de plus en plus.
C’est qu’elle avait, sur nous, l’avantage de pouvoir changer de chevaux.
La végétation disparaissait peu à peu ; la prairie devint bientôt un dessert, et nous restâmes

toute une journée sans rencontrer un brin d’herbe.
Le lendemain, nous traversâmes un terrain pierreux, où il était impossible de distinguer

aucune trace.
Heureusement, après de longues recherches, nous rencontrâmes une petite mare. Bien que la

couleur de l’eau fût peu engageante, nous en bûmes, en nous servant de nos mouchoirs en guise de
filtres, puis nous fîmes boire aussi les chevaux.

Nous ne retrouvâmes la trace que quand le sol redevint sablonneux. Mais nous avions perdu
beaucoup de temps. Les empreintes, remontant maintenant à deux jours, étaient assez difficiles à
reconnaître.

— L’affaire se gâte ! grommela Emery. Si nous continuons ainsi, nous ne rattraperons jamais
la juive !

— Au moins à Albuquerque ! répondis-je.
— Je crois cependant objecta Winnetou, que Jonathan Melton s’est arrêté en route pour

l’attendre. S’il en est ainsi, nous rattraperons sûrement la voiture.
— Et où crois-tu qu’il se soit arrêté ? questionnai-je.
— En un endroit où il y a de l’eau, c’est-à-dire près de la rivière Canadienne.
D’ici là, il y a deux journées de marche. Je me contentai de hocher la tête d’un air de doute.

Mais Winnetou avait remarqué mon geste et me demanda :
— Mon frère est d’un autre avis que moi ?
— Oui. Je ne crois pas que nous rejoignions la juive.
— Pas même si Jonathan Melton l’a attendue en route ?
— Non, parce qu’il repartira avec elle sur-le-champ.
— Mais il lui donnera toujours le temps de se reposer.
— Certes non, lorsqu’il aura appris que nous lui donnons la chasse.
L’Apache baissa la tête et dit d’un ton humble :
— Mon frère a raison… Winnetou n’est qu’un sot.
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J’étais peiné d’entendre cet homme si supérieur se qualifier ainsi.
Il est vrai qu’il allait avoir plus tard la satisfaction, malgré mes affirmations, de rejoindre la

voiture, mais dans des circonstances tout autres qu’il ne l’avait prévu.
Les deux journées de marche jusqu’à la rivière Canadienne, furent terribles.
Nous nous trouvions sur le plateau du Llano Estacado. Nos chevaux avançaient péniblement à

travers le sable, pendant que le soleil versait sur nous des torrents de feu.
Heureusement, le deuxième jour, dans la matinée, nous rencontrâmes de nouveau une flaque

d’eau, où nous fîmes boire nos chevaux.
Dans l’après-midi, l’air devint si lourd, que nous pouvions à peine respirer, et l’horizon prit au

sud une teinte rougeâtre.
L’Apache se retourna plusieurs fois d’un air inquiet.
— Si nous étions dans le désert d’Afrique, je croirais que nous allons être surpris par le

simoun, s’écria Emery.
— Et c’est, en effet, le simoun, répondis-je.
« Il est heureux que nous ne soyons pas loin du fleuve. Les tempêtes du Llano Estacado sont

terribles.
— Mon frère Old Shatterhand a raison, approuva l’Apache.
« Quand l’esprit du Llano monte des profondeurs, il prend son vol furieux à travers le désert,

lance le sable jusqu’au ciel et renverse parfois des forêts entières sur son passage.
— Diable ! Et vous croyez que nous avons affaire à ce mauvais génie ?
— Oui, il viendra, répondit Winnetou.
« Que mes frères donnent de l’avoine à leurs chevaux !
« Si nous ne voulons pas être ensevelis sous le sable, il faut nous hâter d’atteindre un endroit

où la bourrasque ne pourra nous frapper dans toute sa fureur.
Nous mîmes nos chevaux au galop. Cependant, la lueur rougeâtre qui avait envahi l’horizon

s’étendait  de  plus  en  plus  ;  elle  montait  au  zénith,  en  s’éclaircissant  vers  le  haut.  La  partie
inférieure, au contraire, s’assombrissait et se dirigeait rapidement de notre côté.

Le spectacle était terrifiant à voir. Le danger, du reste, était grand. J’en savais quelque chose,
puisque déjà j’avais dû essuyer plusieurs fois de pareilles bourrasques dans le Llano.

Près de deux heures s’étaient écoulées depuis que s’étaient manifestés les premiers indices de
la tempête. Dans un quart d’heure au plus, elle devait éclater. Et nos chevaux ne pouvaient presque
plus avancer. Les malheureuses bêtes, se rendant compte instinctivement du danger qui les
menaçait, faisaient cependant tous leurs efforts pour y échapper.

Nous n’avions à les exciter ni de la cravache ni des éperons. Toute notre attention se portait
vers la découverte d’un refuge.

Vers l’ouest apparut enfin une sorte de plateau étroit et long. Sous les pieds de nos chevaux, la
couche de sable devenait moins profonde. Çà et là se montraient quelques brins d’herbe.

— La fin du désert ! s’écria Winnetou.
« Vois-tu là-bas, sur le plateau, l’arbre desséché, frère Shatterhand ?
— Oui, répondis-je, je connais le plateau et l’arbre isolé qui le domine. Nous sommes sauvés !
« Au-delà de l’arbre, coule un petit ruisseau, qui prend sa source sur le plateau. Cravachons

nos chevaux, nous l’atteindrons à temps !
Les  pauvres  bêtes  étaient  à  bout  de  souffle,  et  si  nous  les  avions  arrêtées,  elles  seraient

certainement tombées. Pour les soutenir dans leur course affolée, nous avions recours à la fois à la
cravache, aux éperons, à la voix. Et c’est ainsi que nous dépassâmes l’arbre.

413



Alors, nous galopâmes sur l’herbe. Enfin, lorsque le petit ruisseau fut franchi, nous nous
arrêtâmes au milieu des broussailles.

Nous n’eûmes, pour ainsi dire, pas besoin de descendre ; les chevaux s’affaissèrent sous nous.
Leurs flancs battaient avec violence, leur bouche était remplie d’une écume épaisse, leur langue
était pendante et leurs yeux presque clos.

Alors je criai :
— Prenez les couvertures et frottez vigoureusement les chevaux ; puis, fouettez-les avec des

verges pour qu’ils ne se refroidissent pas ! Il faut nous les conserver, car nous aurons encore besoin
d’eux.

Tout en parlant, j’avais déjà déployé ma couverture et coupé quelques branchages, tandis que
Winnetou suivait mon exemple.

— Pourquoi donc fouetter ces pauvres bêtes ? demanda Emery en me regardant avec surprise.
— Fais donc ce que je te dis, lui répondis-je simplement.
Bien que l’Anglais ne comprit rien à notre procédé, il se hâta cependant de nous imiter.
Et voilà que la tempête éclatait. Il y eut dans l’air comme un grand bruit de trombones et de

trompettes ; suivi de milliers de voix stridentes et saillantes.
Une chaleur terrible nous enveloppa, puis tout à coup, sans transition, un froid glacial se fit

sentir.
C’était ce froid que je connaissais et que je redoutais pour nos bêtes.
Il ne dura, du reste, que quelques instants ; mais il était si aigu, si pénétrant, qu’il aurait suffi

pour amener la mort de nos montures, étant donné l’état de fatigue extrême où elles se trouvaient.
Nous-mêmes, nous nous garantîmes des atteintes du froid en nous secouant avec vigueur.
Puis, soudain, la chaleur devint comme auparavant.
Alors, un nouveau bruit indéfinissable frappa nos oreilles. L’atmosphère devenait de plus en

plus opaque. Je n’eus que le temps de crier :
— Couchez-vous et tournez la tête vers le nord !
« Accrochez-vous aux broussailles, car sans cela la bourrasque risquerait de vous emporter.
J’avais à peine achevé que l’ouragan de sable fut sur nous. En l’espace de quelques minutes,

j’eus les yeux, les oreilles et le nez complètement remplis de poussière, bien que ma tête fût
protégée par la couverture dont je m’étais enveloppé. On pouvait à peine respirer, tellement l’air
était étouffant.

Trois minutes au plus se passèrent et ce fut fini. Le calme revint et nous pûmes nous relever.
Mais nous étions couverts d’une couche de sable de huit à dix pouces d’épaisseur.

Alors nous aperçûmes, vers le sud, un spectacle étrange.
À la place du ciel se trouvait, nous semblait-il, une immense plaine de sable. Un arbre isolé et

desséché en marquait l’extrémité.
— C’est la fée Morgane44 ! s’écria Emery.
— Ou, ajouta l’Apache, c’est l’image trompeuse du Llano Estacado, qui souvent précède ou

suit le simoun.
Pendant quelques instants, nous contemplâmes ce curieux phénomène de mirage. Puis nous

nous remîmes à frotter et à soigner nos bêtes.
Au bout d’un quart d’heure, celles-ci purent se tenir debout. Alors nous les primes par la bride

et les promenâmes au pas, pendant une dizaine de minutes.

44 Note winnetou.fr : La fata morgana (de l’italien signifiant « fée Morgane ») est un phénomène extrêmement instable
et qui ne dure, en général, que quelques minutes.
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Ensuite nous pensâmes à nous nettoyer aussi et à nous débarrasser tous nos objets de l’épaisse
couche de sable qui les recouvrait.

Tandis que nous étions de la sorte occupés, Emery demanda :
— Vous êtes donc déjà venus ici, puisque vous saviez que derrière l’arbre se trouvait un

ruisseau ?
— Oui, répondis-je, et nous avons quelque raison de n’avoir pas oublié facilement l’arbre

desséché qui n’est pas mort de vieillesse, mais a subi les atteintes du feu.
— Un incendie dans le Llano Estacado ?
— Non ; le feu a été allumé par les Comanches, pour brûler Winnetou ainsi que moi et les

quatre hommes qui nous accompagnaient.
— Mais je ne savais rien de tout cela. Raconte-moi donc cette aventure.
— Winnetou et moi, commençai-je, nous revenions de la Sierra Guadalupe, avec l’intention

de traverser les Staked Plains pour nous rendre au fort Griffin. Nous connaissions déjà le désert et
ne le redoutions pas ; d’autant plus que nous étions suffisamment pourvus de vivres et d’eau.

« À moitié chemin, nous rencontrâmes quatre personnes qui venaient de Fort Davis et se
rendaient au fort Dodge, pour une affaire importante.

« Comme il n’y avait pas de temps à perdre, les deux employés du fort avaient reçu l’ordre de
prendre le chemin le plus direct, c’est-à-dire de traverser le Llano.

« Ces employés, deux jeunes gens, ne connaissaient pas l’Ouest, c’est pourquoi on leur avait
adjoint deux chasseurs. Ceux-ci avaient parcouru une petite partie du Llano, mais ils ignoraient
complètement le chemin du sud au nord.

« Lorsque nous rencontrâmes les quatre hommes, ils mouraient de faim et de soif et leurs
chevaux étaient dans un état déplorable. Si nous n’étions pas survenus, ils auraient péri
misérablement.

« Nous leur donnâmes à boire ainsi qu’à leurs bêtes, puis nous leur conseillâmes de nous
accompagner au fort Griffin.

« Mais ils nous supplièrent de les conduire à travers le Llano vers le nord. Après avoir
longtemps hésité, nous y consentîmes.

— Mais c’était vous exposer à un grand danger, fit Emery.
— En effet, et aujourd’hui, ayant plus d’expérience, je ne le ferais probablement pas. Aussi

devions-nous nous en repentir.
« Winnetou comptait rencontrer deux mares. Mais nous fûmes obligés d’éviter la première,

parce qu’elle était occupée par une bande de brigands, et quand nous atteignîmes l’autre, elle était
complètement desséchée.

« Nous nous reposâmes alors jusqu’au lendemain, puis nous continuâmes notre chemin à pied.
— À pied ?
— Oui. Nos pauvres chevaux étaient trop faibles pour nous porter.
« Vers midi, nous fûmes obligés d’en tuer un, dont nous bûmes le sang pour nous désaltérer.
— Horreur !
— Que veux-tu ? À la guerre comme à la guerre !
« Le soir, nous en tuâmes un deuxième, et, le lendemain, nous abattîmes les autres. Leur sang

nous conserva la vie.
« Mais nous étions dans un état de faiblesse extraordinaire. Nous trébuchions à chaque pas,

nous tombions, puis nous nous redressions avec peine, pour nous affaisser de nouveau, jusqu’à ce
que, finalement, nous n’eûmes plus la force de nous relever.
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« Nous étions arrivés ainsi à quelque distance de l’arbre desséché qu’on aperçoit là-bas.
— Ah ! je comprends alors ! Vous fûtes surpris par les Comanches !
—  En  effet.  Nous  étions  étendus  à  terre,  accablés  par  la  fatigue  et  la  fièvre,  lorsqu’un

hurlement sauvage se fit entendre brusquement autour de nous. J’essayai de me relever, mais ce fut
en vain, et je retombai évanoui.

« Lorsque je me réveillai, j’étais ligoté et couché à côté de Winnetou et des quatre étrangers.
Autour de nous se trouvait une quinzaine de Comanches.

« Les Indiens nous donnèrent à boire et à manger, non pas par humanité, mais pour nous
donner la force de supporter les tortures qu’ils nous réservaient.

« Le lendemain, ils  nous conduisirent à l’arbre,  où nous devions subir le supplice du feu,
comme nous l’avait dit le chef.

« C’était le célèbre Atescha-Mu, c’est-à-dire la Main-Forte, connu par ses exploits guerriers.
« Les premières victimes furent les deux jeunes employés ; puis ce fut le tour des deux

chasseurs. Winnetou et moi nous devions mourir les derniers.
— Et vous fûtes obligés d’assister à cet horrible spectacle ?
— Oui, c’était odieux ! Aujourd’hui encore, le sang se glace dans mes veines lorsque j’y

songe.
« Enfin notre tour arriva…
« On nous avait pris nos armes. Je n’avais pas encore ma carabine Henry à cette époque. Mais

mon gros fusil se trouvait entre les mains des Comanches
« Le chef s’était emparé du fameux fusil de Winnetou et le tenait tout armé à la main, pendant

l’exécution.
« Les chevaux avaient été placés près de ce ruisseau, sans gardien.
« À côté du chef se tenait son fils, jeune et vigoureux guerrier, qui avait accroché à sa ceinture

le sac de munitions de Winnetou.
« On avait délié nos pieds, pour nous permettre de marcher jusqu’à l’arbre. Mais nous avions

toujours les mains attachées sur le dos.
« Il faut ajouter que notre faiblesse avait disparu ; bien plus, la colère avait doublé nos forces.
« Winnetou m’indiqua d’un regard l’arbre, puis le ruisseau. Je compris aussitôt.
« Les quatre malheureux, en effet, avaient été attachés à l’arbre, de façon qu’ils se tinssent

enlacés.
« Nous comptions sur ce raffinement de cruauté pour nous sauver.
« Si on voulait nous donner la même posture, on serait obligé de nous délier les mains. Nous

serions donc libres de nos mouvements, au moins pendant quelques secondes, que nous saurions
mettre à profit.

— Vraiment la situation était critique !
— Certes. Mais nous avions déjà passé par des moments pins terribles.
«  Tout  se  passa  comme  nous  l’avions  espéré.  Le  chef  fit  signe  à  son  fils  et  à  un  autre

Comanche de nous attacher à l’arbre comme les autres victimes.
« À peine le fils du chef eût-il enlevé les liens de Winnetou, que l’Apache lui arracha, d’une

main, le sac de munitions accroché à sa ceinture, tandis que de l’autre, il saisissait son propre fusil
que tenait Atescha-Mu.

« Je ne perds pas mon temps non plus. D’un coup vigoureux, je renversai le Comanche qui
venait de me délier. À un autre, qui se trouvait tout près de moi, j’enlevai mon lourd fusil, qu’il
portait dans ses bras comme un nourrisson.
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« Puis Winnetou et moi courûmes de toute la vitesse de nos jambes vers le ruisseau.
— Ils ne firent donc pas usage de leurs armes ?
— Non.Tout d’abord, ils étaient tellement saisis qu’ils n’y songeront pas. Puis, revenus de

leur stupeur, ils jetèrent des cris furieux et se mirent à courir après nous. Mais nous étions déjà trop
loin pour qu’ils puissent nous rejoindre.

« Lorsque nous eûmes atteint un fourré, Winnetou déchargea son fusil sur les deux premiers et
je tirai sur les deux suivants. Cela leur donna à réfléchir.

« Ils s’arrêtèrent, se consultèrent, puis se dispersèrent pour nous cerner.
« Cette manœuvre nous permit de choisir les meilleurs chevaux et de nous enfuir.
« Une fois en sûreté, ce fut nous qui nous mîmes à la poursuite des Comanches pour venger la

mort de nos compagnons.
« Nous avions déjà tué quatre des Indiens ; le lendemain, nous en tuâmes encore quatre et le

surlendemain trois autres…
— Cela faisait onze ; comme il y en avait quatorze, il en restait encore trois.
— C’est cela ! Ils avaient tous mérité la mort. Cependant, il était nécessaire d’en épargner un,

pour que celui-là pût raconter, à son retour, de quelle façon nous avions vengé le meurtre.
« Nous surprîmes les trois derniers en un lieu que les Comanches appellent Keapa-Yuay, la

vallée de la mort. Et, en effet, elle est devenue la tombe de deux des trois Indiens.
— Le chef était déjà mort ?
— Non ; nous l’avions gardé pour la fin.
« Nous le tuâmes, lui et un de ses compagnons, et laissâmes l’autre s’enfuir.
« Quoique Atescha-Mu eût été l’ennemi mortel de Winnetou, celui-ci voulut qu’il fût enterré

d’une façon conforme à son rang.
« Nous transportâmes son corps dans une fente de rocher, où il repose avec son totem et ses

armes, puis nous bouchâmes l’ouverture avec des pierres.
« Le Comanche que nous avions laissé échapper nous avait sans doute observés ; car lorsque,

plus tard, nous sommes revenus dans la vallée de la Mort, nous avons trouvé, à la place des petites
pierres, un gros bloc de rocher.

« À présent, tu sais, Emery, de quelle façon nous avons fait connaissance avec l’endroit où
nous nous trouvons.

« J’avoue qu’il a quelque chose de lugubre pour moi. J’aimerais autant passer la nuit ailleurs.
Qu’en dis-tu, Winnetou ?

— La nuit  est  proche, répondit  l’Apache ;  nous avons ici  de l’eau et  de l’herbe pour nos
chevaux, je suis donc, d’avis de rester.

Je me soumis. Pourtant, un vague pressentiment m’avertissait de m’éloigner de ce lieu.
Pendant que nos chevaux broutaient, je me mis à explorer le terrain. Ici, près de la rivière, une

rencontre était beaucoup plus à craindre que dans la plaine ouverte. Mais bien que j’étendisse mes
recherches assez loin, je ne remarquai rien de suspect. Je venais de rebrousser chemin, quand un
coup de feu retentit. Je reconnus la détonation du fusil d’Emery ; comme le coup ne fut suivi
d’aucun autre, il n’y avait pas lieu à s’inquiéter.

En revenant près du ruisseau, je vis que mon ami avait tiré un beau coq des prairies. Nous en
mangeâmes la moitié à notre souper, gardant l’autre pour le lendemain.

Il va sans dire que nous ne nous couchâmes pas tous les trois à la fois.
Je montai la première garde ; il était entendu que Winnetou me remplacerait, puis ce devait

être le tour d’Emery.
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Vers une heure du matin, je réveillai l’Apache, puis je m’endormis aussitôt.
Je rêvai que je me trouvais à Dresde dans mon lit : la porte de la chambre s’ouvrait et une

créature, semblable à un singe, paraissait sur le seuil, puis sautait sur mon lit et m’enlaçait de ses
longs bras velus.

Je voulais crier et ne le pouvais pas ; j’étais comme paralysé. Je faisais un cauchemar.
Enfin le monstre disparut. Je pus respirer plus librement et je me réveillai.
— Winnetou ! m’écriai-je involontairement.
— Charley ! me répondit-il. Je fis un mouvement pour me tourner vers lui. Mais alors, je

m’aperçus que j’avais les mains et les pieds liés et que j’étais attaché par le cou à un arbre.
Au ciel, les étoiles commençaient à pâlir et, autour de nous, étaient assis de nombreux Peaux-

Rouges.

XXXI

Prisonniers des Comanches

Je croyais encore rêver et pourtant c’était la réalité : j’étais prisonnier et ficelé, ainsi que
Winnetou.

Il était environ quatre heures du matin, donc c’était Emery qui devait être de garde.
Je l’appelai par son nom.
— Me voici, répondit-il.
— Mais, toi aussi ?
— Oui. Avant que je pusse proférer un cri d’alarme, ces diables rouges m’avaient étreint le

cou et ligoté.
— Vous vous trouvez entre les mains de Avat-Uh, fit à ce moment une voix à côté de moi.
Avat-Uh, la Grande-Flèche, était le chef des Comanches, connu et redouté pour sa cruauté.
Mais qui donc avait parlé à côté de moi ? Cette voix, je la connaissais et, en effet, en tournant

un peu la tête, non sans peine, je reconnus Jonathan Melton.
— Oui, continua ce dernier en ricanant, vous êtes prisonniers de la Grande-Flèche.
« Et savez-vous qui était le père de ce chef ?
— Non, répondis-je.
— La Main-Forte, celui que vous avez tué et enterré là-haut dans cette vallée.
«  La  mort  la  plus  cruelle  vous  attend  pour  ce  meurtre.  Vous  serez  enterré  vivant  avec

Winnetou, dans la caverne où gisent les os du chef indien. La Grande-Flèche me l’a juré.
« Eh bien ! Sir, que dites-vous maintenant ?
— Que vous êtes le plus fieffé coquin que j’aie jamais rencontré !
— C’est possible ! Et voyez-vous, à présent que je n’ai plus rien à craindre de vous, je veux

bien vous avouer que je suis vraiment celui que vous cherchez.
— C’est-à-dire Jonathan Melton, et le mort enterré dans le passage du Djebel Magronan était

le vrai Small Hunter…
— En effet.
— Donc le kolarasi est votre père ?
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— Parfaitement. C’est lui qui a tué d’un coup de revolver Small Hunter.
« Nous ne croyions jamais vous revoir, mais les Ouled-Ayun vous ont laissé échapper !
« Cependant nous avions une bonne avance sur vous, et nous en avons profité pour nous

emparer des millions.
— Grâce à votre oncle, Harry Melton !
— C’est cela. C’est lui qui a préparé les voies de longue date.
« C’est aussi lui qui a reçu votre dépêche et vos lettres.
« Vous devez enfin comprendre, sir, que vous n’êtes qu’un maladroit !
« Mais ce qui me cause le plus grand plaisir, c’est que vous avez été éconduit par mistres

Silverhill. Et, bien que vous eussiez essuyé un refus, vous n’avez cessé de la poursuivre de vos
assiduités.

— C’est elle qui vous a raconté cela ?
— Oui, et elle m’a même assuré qu’elle avait dû vous enfermer à clef dans son appartement

pour échapper à vos opportunités.
Malgré la gravité de notre situation, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.
— Vous voulez me donner le change, reprit-il, mais c’est en vain. Je sais que c’est autant pour

elle que pour moi que vous nous avez suivis.
« Elle vous avait raconté que je me rendais à Albuquerque, où je devais rencontrer mon père

et mon oncle.
« Cependant, en route, je fus pris d’un désir si ardent de revoir Mrs Silverhill, que je résolus

de l’attendre à un endroit de la rivière Canadienne, où elle devait passer.
« Je l’y rencontrai, en effet ; mais, au moment où nous allions nous remettre en route, nous

fûmes capturés par une bande de Comanches.
« Ç’aurait été fait de nous s’il ne m’était venu une idée ingénieuse.
« Je vous savais derrière nous, et je n’ignorais pas non plus que les Comanches et les Apaches

vivent en état perpétuel d’hostilité.
« C’est pourquoi je proposai à la Grande-Flèche un marché. Je lui demandai de me laisser

continuer librement mon voyage avec Silverhill et je lui promis, en revanche, de lui livrer l’Apache.
— Il y consentit ?
— Oui, surtout quand il apprit que Old Shatterhand se trouvait avec Winnetou.
— Cependant il semble s’être méfié de vous, puisqu’il ne vous a pas laissés partir.
— Il ne pouvait pas me rendre la liberté avant que j’eusse tenu ma parole.
« Sûrs de vous trouver sur la piste de Judith, nous allâmes à votre rencontre.
« Mais l’ouragan survint, suivi d’un mirage. Celui-ci nous montra trois cavaliers, qui

s’approchaient au grand galop du ruisseau. Ces trois cavaliers ne pouvaient être que vous.
« Nous n’étions pas loin du ruisseau ; et, supposant que vous y passeriez la nuit, nous nous

retirâmes dans la forêt à une demi-heure d’ici.
« Quand la nuit fut venue, les Comanches vous cernèrent.
« Pendant que vous ou Winnetou aviez la garde, les Peaux-Rouges hésitèrent à vous

surprendre. Mais, quand ce fut le tour de l’Anglais, l’affaire devenait simple ; il fut pris avant
d’avoir pu vous avertir par un cri d’alarme et, comme Winnetou et vous dormiez profondément, on
vous ligota sans même vous réveiller.

« Maintenant, vous savez tout… Pour que le reste du coq ne tombe pas entre les mains des
Comanches, qui ne savent pas apprécier une pareille friandise, je vais le partager avec Judith.
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— Mrs Silverhill est ici ?
— Elle est restée sous la garde de quelques Comanches dans la forêt.
« Et maintenant, il ne me reste qu’à vous adresser deux requêtes, que vous n’allez

certainement pas repousser.
— Lesquelles ?
— Je suis amateur de fusils ; les vôtres sont si célèbres que je vous prie de me les léguer.
— Et si je refuse ?
— Je m’en emparerai à votre insu.
— Bien. Et que me demandez-vous ?
— De me rendre les papiers que vous m’avez enlevés à Tunis, ainsi que le procès-verbal que

vous avez rédigé sur l’état dans lequel vous avez trouvé le corps de Small Hunter.
— Vous n’avez qu’à vous adresser, pour cela, à l’avocat Fred Murphy. Il se fera un plaisir de

vous les remettre.
— En somme, je peux m’en passer. Mais je vais toujours emporter le coq et vos fusils.
Sur ces mots, le jeune bandit s’empara des restes de notre repas, et il allait aussi se saisir des

fusils, quand une voix rude cria en mauvais anglais :
— Halte ! Ne touche pas à ces fusils ! En même temps, un Indien s’avança et, aux trois

plumes fichées dans ses cheveux, je reconnus le chef des Comanches.
— Mais ces fusils sont à moi, riposta Jonathan Melton.
— Non ; tu m’as promis de me livrer ces trois hommes et tout ce qui leur appartient est au

vainqueur.
Jonathan Melton ne semblait pas convaincu ; alors le chef tira son couteau et le brandit d’un

geste menaçant.
Furieux, l’autre s’écria :
— Eh bien ! garde les fusils, quoique tu n’aies pas le droit de les prendre.
« Et maintenant que notre affaire est réglée, je vais regagner la voiture et partir.
— Pas avant que j’aie constaté que ces hommes sont vraiment ceux que tu m’as promis en

échange de ta liberté.
Puis, se tournant vers Winnetou, il le fixa d’un regard flamboyant et demanda :
— Quel est ton nom ?
— Je suis Winnetou, le chef des Apaches.
— Et qui es-tu ? continua-t-il, en s’adressant à l’Anglais.
— Emery Bothwell.
— Je n’ai jamais entendu prononcer ce nom au feu d’un camp.
Puis, s’approchant de moi, le chef me regarda un instant.
— C’est toi qu’on appelle Old Shatterhand ? interrogea-t-il.
— Oui, répondis-je.
— Tu es un ennemi des Comanches ?
— Non, mais je me défends contre tout homme blanc ou rouge qui m’attaque.
— As-tu tué, de complicité avec Winnetou, mon père la Main-Forte, le chef des Comanches,
— C’est ma balle qui a frappé à mort le chef.
— Mais Winnetou était avec toi ; donc il est aussi coupable que toi. Et comme l’Anglais est

votre ami, et qu’il a été fait prisonnier avec vous, il partagera votre sort.
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« Vous serez emmurés vivants dans la tombe de la Main-Forte.
Puis, s’adressant à ses guerriers, il ajouta :
— Emmenez les prisonniers, nous allons retourner auprès de nos chevaux.
Le chef des Comanches avait une trentaine d’années. Non seulement sa physionomie, mais

aussi son attitude et jusqu’à sa voix indiquaient un caractère fier et inexorable.
Il était certain que nous n’avions pas à espérer la moindre grâce de lui.
On nous délia les pieds afin de nous permettre de marcher, puis la troupe se mit en route. Je

comptais vingt-trois Comanches.
Après une demi-heure de marche, nous atteignîmes un bois, que nous traversâmes. De l’autre

côté  était  une  prairie,  où  se  trouvaient  les  chevaux  sous  la  garde  de  deux  Indiens.  On  avait
naturellement emmené les nôtres aussi.

On nous lia les mains sur le dos, puis on nous fit monter à cheval et on nous attacha les pieds
à la sangle de la selle.

Alors, nous nous dirigeâmes au grand galop vers le nord.
Il nous fallut deux heures pour traverser la prairie, encore couverte d’une couche de sable

provenant de la bourrasque de la veille.
Enfin nous atteignîmes la rive sud de la Rivière Canadienne, bordée de beaux arbres, le long

de laquelle s’étendait la route de San Pedro et d’Albuquerque. Près d’une vieille carriole broutaient
six chevaux.

La juive, assise sur l’herbe, se leva à notre arrivée.
Les deux conducteurs, paresseusement étendus sur le sol, nous jetèrent un regard indifférent.

Il y avait encore cinq Comanches ; donc la bande se composait de trente guerriers en tout.
— Nous les tenons ! cria Melton à la juive.
« Je vous amène votre adorateur éconduit !
Il nous montra de la main, et la juive lui sourit, sans daigner nous regarder. Cette femme était

d’une audace qui dépassait toutes les bornes.
À ma grande surprise, je devais trouver un défenseur en la personne du chef des Comanches.
Celui-ci se tourna vers Jonathan Melton en disant :
— Tu as tenu ta promesse, je vais aussi tenir la mienne et te permettre de continuer ta route.
« Cependant, auparavant, je veux encore te déclarer que je te méprise autant que j’estime mes

deux ennemis Winnetou et Old Shatterhand.
« On les avait jadis condamnés au supplice du feu, et, malgré leurs liens, ils ont réussi à

s’enfuir en plein jour. Ils ont tué mon père, le plus vaillant chef des Comanches, et douze guerriers.
Mais ils lui ont donné une sépulture digne de son rang, de sorte qu’il a pu entrer dans les prairies
célestes sans honte.

« Ce sont nos ennemis, mais de grands guerriers et des hommes vaillants ; tandis que toi, qui
es-tu ?

— Je suis un gentleman, qui…
— Tais-toi ! interrompit le chef.
« Caché derrière les broussailles, j’ai entendu ton colloque avec Old Shatterhand.
« Il t’a traité de coquin ! Je suis souvent allé dans les villes des Visages-Pâles, et j’ai vu qu’on

enferme les voleurs dans des prisons, mais qu’auparavant on leur coupe les cheveux.
« Comme tu es un voleur, on va aussi faire tomber ta chevelure.
— Après le service que je t’ai rendu, tu veux me maltraiter ainsi ! hoqueta Melton.
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— Tais-toi,  vil  crapaud ! cria le chef d’une voix de tonnerre.  Encore un mot et  je te ferai
enlever la peau avec.

Melton poussa des vociférations et se débattit comme un enragé ; mais ce fut en vain.
Dix, douze poings rouges le maintinrent, pendant qu’un vieux Comanche lui rasait les

cheveux à l’aide de son grand couteau de chasse.
Lorsque l’opération fut terminée, on le lâcha, et le patient se sauva dans la voiture.
Alors le chef se tourna vers la juive, qui allait le suivre et dit :
— Reste !... Est-il vrai que Old Shatterhand a demandé ta main et que tu l’as éconduit ?
— Oui, fit-elle avec un sourire effronté.
— Tu mens, et ta langue est trempée dans le venin.
« Nos femmes et nos jeunes filles rouges seraient heureuses et fières si Old Shatterhand les

voulait pour squaws. Tu n’es même pas digne d’être la servante d’un homme tel que lui.
« Avoue que tu as menti, en prétendant qu’il a demandé ta main ?
La juive baissa la tête devant le regard foudroyant du chef et balbutia :
— Oui, ce n’est pas vrai.
— Alors, tu as menti et tu mérites la même punition que ton digne compagnon.
« On va te couper les cheveux aussi ! Sans se soucier des lamentations de la juive, le vieux

grenier lui coupa sa belle chevelure, dont elle était fière à juste titre.
Quand l’Indien la lâcha, elle courut se cacher dans la voiture, que les deux conducteurs

venaient d’atteler. Aussitôt ces derniers montèrent sur le siège, et le véhicule parti au grand trot.
On nous avait fait descendre de cheval. Les Comanches se proposaient d’abord de manger

avant de se mettre en route pour la vallée de la Mort.
Quand le repas fut prêt, nous en reçûmes aussi notre part. Peut-être par déférence pour nous,

on nous délia les mains, afin que nous pussions manger librement. Mais, en revanche, on nous
attacha les pieds ; et tous nos mouvements étaient surveillés avec attention.

Aussitôt le repas terminé, on nous rattacha les mains sur le dos.
Emery semblait prêter une attention toute particulière aux mouvements du Comanche qui le

liait et, remarquant que je l’observais, il me dit en allemand :
— Cette façon de nous attacher me rappelle un tour d’adresse d’un prestidigitateur de

Londres.
« Peut-être pourrions-nous l’exécuter aussi.
— T’imagines-tu donc pouvoir tromper les Comanches avec une pareille jonglerie ?
— Il ne s’agit pas de jonglerie, mais d’adresse. Quand on a les mains liées sur le dos, on peut

se débarrasser des liens sans difficulté.
À ce moment, un Comanche, assis tout près de nous, dit au chef :
— Les Visages-Pâles se parlent dans une langue que je ne connais pas.
— Quelle est cette langue ? me demanda le chef.
— Ma langue maternelle, répondis-je.
— Ton peuple a-t-il aussi des chants funèbres, comme nous autres guerriers rouges ?
— Oui.
Alors, élevant la voix, le chef prononça de façon à être entendu de tous.
— Quand un vaillant guerrier voit approcher la mort, il s’y prépare dignement.
« Les deux visages pâles sont de grands guerriers ; ils vont mourir et ils ont besoin de se

souvenir de leurs exploits.

423



« Je leur permets donc de te parler dans la langue de leur nation.
La clémence du chef venait bien à propos. Prônant un air très grave, nous continuâmes notre

conversation.
Emery m’expliqua, avec force détails, la façon dont le nœud était fait et comment il fallait s’y

prendre pour le défaire à volonté.
Il croyait être sûr d’amener le Comanche, après le repas du soir, à le lier de cette manière,

sans que celui-ci s’en doutât.
Il m’engagea vivement à l’imiter et à expliquer aussi à Winnetou la petite manœuvre.
—  Il  serait  dangereux,  objectai-je.  D’abord  je  serais  obligé  de  donner  les  explications  à

Winnetou dans une langue que les Comanches comprendraient sans doute ; puis ceux-ci pourraient
aussi concevoir des soupçons en nous voyant exécuter les mêmes mouvements tous les trois.

Il vaut donc mieux que tu agisses seul.
— Mais alors, que deviendrez-vous ?
— Nous verrons, il nous faudrait toujours un couteau pour nous délivrer, mais comme on

nous a pris les nôtres…
— J’ai un canif dans mon gousset. Peut-être les Comanches ne le trouveront-ils pas en

fouillant nos poches.
— C’est très bien, répondis-je. Quand tu auras les mains libres, tu pourras couper avec ce

canif les courroies qui entourent nos pieds, ensuite nous débarrasser de nos liens, Winnetou et moi.
L’Apache, assis à côté de nous, ne comprenait pas grand-chose à ce que nous disions ;

cependant, nous espérions pouvoir le mettre au courant pendant la marche.
Après  le  repas  on  fouilla  nos  poches  et  on  nous  prit  tout  ce  que  nous  avions  sur  nous.

Cependant le canif échappa aux recherches des Comanches.
Puis on nous attacha de nouveau sur les chevaux, et l’on se remit en route.
Nous trouvâmes la rivière Canadienne à une sorte de gué ; puis nous nous dirigeâmes vers le

nord. À mesure qui nous nous éloignions de l’eau, l’herbe et les arbres devenaient plus rares.
La vallée de la Mort ne devait pas son nom à la circonstance que nous y avions tué et enterré

la Main-Forte, mais à ce quelle elle était située en une contrée solitaire et déserte.
Elle avait la forme d’un cratère et était entourée de rochers presque à pic.
Il n’y avait, pour y pénétrer, qu’un seul chemin praticable aux chevaux ; pourtant, on pouvait

y descendre à pied en plusieurs autres points, mais non sans difficulté.
Vers midi, on fit halte pour le repas, et on nous délia encore les mains ; mais aussitôt notre

repas fini, on nous les rattacha de nouveau. J’observai attentivement Emery.
De l’air le plus innocent du monde, il saisit la courroie, se la plaça sur le poignet gauche,

laissa le Comanche faire le nœud, puis mit les deux mains sur son dos, afin de se laisser aussi
attacher la main droite.

Quand ce fut fait, le Comanche examina minutieusement les liens, puis s’éloigna d’un air si
satisfait, que j’étais convaincu qu’Emery n’avait pas réussi.

— Tout va bien, me dit ce dernier ; je peux parfaitement retirer ma main. J’ai même envie de
renoncer au repas du soir, de peur de ne pas réussir aussi bien une deuxième fois.

— Tu risquerais d’éveiller les soupçons des Comanches, objectai-je.
— En effet, tu as raison. D’ailleurs, j’espère être aussi adroit que tout à l’heure.
Lorsque nous nous remîmes en route, on laissa Winnetou marcher entre nous deux. Nous en

profitâmes aussitôt pour l’informer rapidement de notre projet.
Pas un muscle ne tremblait dans son visage bronzé pendant que je parlais.
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— Libre ! répondit-il à voix basse. Oui ! mais non sans mon fusil !
— Moi non plus, je ne partirai pas sans mes armes, ajoutai-je en m’adressant à Emery.
— Mais il est impossible de les reprendre fit ce dernier.
— Alors, nous viendrons les chercher plus tard. Certes, la liberté est bien précieuse, mais que

deviendrons-nous sans armes dans cette contrée ?
Environ une heure avant le crépuscule, nous atteignîmes la vallée de la Mort et

commençâmes,  à  la  file  indienne,  la  descente  de  la  pente  raide  et  étroite,  qui  permettait  d’en
atteindre le fond.

Nous avions l’air d’un convoi funèbre et je me demandais si vraiment nous pourrions
recouvrer notre liberté.

En arrivant au fond de la vallée, le chef se dirigea vers une source, d’où l’eau s’échappait en
abondance.

Là, il mit pied à terre, et tout le monde en fit autant, car on allait passer la nuit en cet endroit.
On conduisit les chevaux au bord de l’eau, mais ils refusèrent de boire à cause de l’odeur de soufre
qui s’en dégageait.

Pendant ce temps, je parcourais des yeux la vallée. Au nord, là où les rochers se dressaient à
pic et atteignaient une élévation considérable, était la fente dans laquelle nous avions placé jadis le
corps du chef indien.

Elle avait environ six pieds de largeur à sa base, mais elle se rétrécissait bientôt, de telle sorte
que vers le sommet, cette largeur n’était plus que deux empans45.

Comme il n’avait pas été possible de murer cette fente jusqu’au haut, il s’ensuivait que l’air
pouvait y pénétrer. Si le chef nous y enfermait, nous risquions, par la suite de mourir de faim et de
soif, mais non d’asphyxie.

La dalle qu’on avait placée pour fermer l’ouverture avait deux mètres de hauteur.
Elle était un peu plus large que la fente ; mais, malgré son poids, elle n’aurait pas suffi pour

nous empêcher de sortir. Il était à supposer que les Comanches placeraient contre elle un gros tas de
pierres, et qu’ainsi il nous serait impossible de la renverser de l’intérieur.

Après quelques minutes de repos, le premier soin des Indiens fut de nous conduire devant la
fente.

Les efforts de six d’entre eux furent nécessaires pour écarter la dalle.
Cela fait, le chef se plaça devant l’ouverture et dit d’un ton solennel :
— Ici reposent les restes d’Atescha-Mu, le grand chef des Comanches. Son esprit est entré

dans les Prairies célestes, où il attend les âmes de ses meurtriers qui doivent le servir.
« Atescha-Mu a été tué par Winnetou et Old Shatterhand. Ses ennemis sont maintenant

tombés entre nos mains ; il faut qu’ils paient de leur vie le meurtre commis.
« Chaque homme, vous la savez, entre dans les prairies célestes dans l’état où il se trouvait au

moment de sa mort.
« C’est pourquoi nous ne torturerons pas les meurtriers.
« S’ils arrivaient auprès d’Atescha-Mu tout meurtris par le supplice, ils ne pourraient pas le

servir selon son rang.
« Nous allons donc les enfermer dans la tombe sans les mutiler pour qu’ils fassent de bons

serviteurs.
« Hough !

45 Note winnetou.fr : ancienne mesure de longueur qui correspond à la distance comprise entre l’extrémité du pouce et
celle du petit doigt très écartés (de 22 à 24 cm).
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La dalle fut remise en place, puis on nous conduisit dans une anfractuosité du roc, à environ
vingt-cinq pas de la source.

Là, on nous fit asseoir, puis, après nous avoir lié les pieds, deux hommes reçurent l’ordre de
nous surveiller, tandis que les autres retournaient près de l’eau.

Ce trou, creusé dans le rocher, formait une sorte de cachot. Les Indiens l’avaient choisi parce
qu’ils pouvaient nous surveiller beaucoup plus facilement qu’en plein air.

— Quelle maudite idée, de nous enfermer ici ! grommela Emery en allemand.
« Il nous sera impossible de sortir de ce trou !
— Bien au contraire, répliquai-je, nous en sortirons aisément.
« Quand la nuit sera venue, les gardiens ne pourront plus nous voir, et il nous sera facile de

nous délivrer de nos liens sans qu’ils s’en aperçoivent.
« Ici, il n’y a que quatre yeux qui soient dirigés sur nous ; au-dehors, nous aurions été exposés

aux regards de toute la bande.
— C’est possible. Tu as le talent de prendre tout du bon côté.
Il commençait à faire nuit. On alluma un petit feu, et hélas ! non au bord de l’eau, mais devant

notre prison. C’est qu’il n’y avait pas assez de bois pour alimenter un grand feu, qui aurait pu servir
à faire cuire de la viande ; mais des débris desséchés de plantes suffisaient pour entretenir une petite
flamme, qui facilitait notre surveillance.

C’était vraiment bien fâcheux. Le trou dans lequel nous étions enfermés était juste assez grand
pour nous abriter.

Le feu était allumé tout près de l’entrée et a environ quatre pas de là se tenaient les gardiens.
— Nous voilà bien ! fit Emery. Crois-tu encore qu’il nous soit facile de nous échapper d’ici ?
— Oui, toujours plus facilement que si nous nous trouvions au milieu des Comanches !
« D’ailleurs, il est peu probable que le feu brûle toute la nuit.
— Ils se garderont de le laisser éteindre !
— Mais ils n’auront pas assez de combustible pour l’entretenir jusqu’au jour.
« Regarde donc comme les débris de planches sont vite consumés, et la provision n’en est pas

considérable !
Mais les Comanches, dispersés dans toutes les directions, apportèrent de nouvelles

prévisions ; le tas augmenta considérablement ; pourtant il n’y en avait toujours pas assez pour la
nuit.

On nous donna à manger fort tard ; pendant le repas on nous enleva les courroies de nos
mains, mais on nous les remit aussitôt après.

À notre grande joie, Emery réussit de nouveau à tromper le Comanche qui le liait.
Toutes les deux heures, les deux gardiens furent relevés, et chaque fois les nouveaux venus

examinèrent  nos  liens,  sans  cependant  s’apercevoir  que  ceux  d’Emery  pouvaient  être  défaits  à
volonté.

Les Comanches ne se couchèrent qu’après minuit ; leur conversation était fort animée ; ils
causaient sans doute de nous.

Enfin, le calme se fit. Il va sans dire que nous ne dormions pas. Serrés l’un contre l’autre, les
têtes rapprochées, nous nous entretenions à voix très basse, de telle sorte que nos gardiens ne
pouvaient nous entendre.

Le feu brûlait encore, mais le tas de brindilles avait beaucoup diminué ; et, selon mon calcul,
il devait être épuisé avant une heure.

Nous parlions maintenant anglais, afin de permettre à Winnetou de prendre part à la
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conversation.
— Maudite affaire ! grommela Emery. Il sera bien tard pour tenter le coup ; car, avant d’agir il

faut que nous attendions la garde, qui ne viendra que dans une heure. Puis, une fois libres, il nous
faudra encore des chevaux.

— Non, nous n’aurons pas besoin de chevaux. Nous partirons à pied, c’est-à-dire que nous ne
quitterons même pas la vallée.

— Je ne comprends plus.
— Il s’agit avant tout de reprendre nos armes, et il ne nous sera peut-être pas possible de nous

en emparer tout de suite.
C’est pourquoi nous resterons ici en entendant le moment propice de nous en saisir.
— Mais où nous cacher pour qu’ils ne nous retrouvent pas ?
— Dans la tombe du chef indien.
— Ah ! c’est une idée téméraire !
— Pas tant que tu le crois. Il serait beaucoup plus dangereux de quitter la vallée et de nous

enfuir à travers la grande plaine, où l’on peut nous apercevoir de très loin.
« Nous aurions les Comanches à nos trousses aussitôt le jour venu, et nous serions

certainement rejoints.
— Oui ! intervint alors l’Apache, qui avait gardé le silence jusque-là.
« Le plan de mon frère Old Shatterhand est bon.
« Les Comanches ne se mettront pas tous à notre poursuite, d’autant plus qu’ils nous croiront

partis à pied et sans armes.
« D’ailleurs, le chef laissera toujours quelques hommes ici, pour garder nos effets.
— Pourquoi cela ? demanda Emery.
— Mon frère a entendu le chef dire que nous serions envoyés dans les Prairies célestes sains

et saufs. Dans ce cas, on nous rendra tout ce qui nous a appartenu.
« Je connais très exactement les usages des hommes rouges.
« Si nous apportons à la Main-Forte nos fusils, il deviendra le chef le plus puissant des

Prairies célestes.
« Mais silence ! J’entends approcher la garde montante.
Nos gardiens se levèrent pour faire place à leurs camarades. Ceux-ci se mirent, comme leurs

prédécesseurs, à examiner nos liens, puis ils s’assirent près du feu, sur lequel l’un d’eux jeta le reste
des brindilles.

Quelques instants après, celles-ci étaient consumées et le leu s’éteignit.
Alors nous pûmes apercevoir le ciel, où, entre les nuages, brillaient quelques étoiles isolées.
Il faisait si noir au-dehors que nous pouvions à peine distinguer nos deux gardiens, bien que

ceux-ci ne fussent assis qu’à trois mètres de nous.
Nous laissâmes encore s’écouler un quart d’heure, puis Emery dégagea ses mains et coupa les

liens de ses pieds à l’aide de son canif. Puis il se mit à dénouer les nôtres, ce qui demanda assez de
temps.

Il aurait été plus facile de les couper aussi, mais nous en avions besoin pour attacher nos
gardiens que nous ne voulions pas tuer, mais seulement étourdir.

— Allons-nous tomber sur eux tous les trois ? me demanda Emery.
— Non, répondis-je, seulement Winnetou et moi.
« Nous avons l’habitude du coup.
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« Je me chargeai de celui de droite et Winnetou de celui de gauche.
Nos mains étaient engourdies par la pression des courroies ; nous les frottâmes avec vigueur

l’une contre l’autre, pour rétablir la circulation du sang.
Puis, nous nous mîmes à l’œuvre ; il fallait agir avec une grande circonspection, car les deux

Comanches avaient le visage tourné vers nous.
Par bonheur, il faisait encore plus noir dans notre prison qu’au-dehors. Nous nous mîmes à

ramper vers eux sur les mains et les genoux.
Il fallait premièrement saisir nos gardiens d’une façon sûre et rapide, pour ne pas leur laisser

le temps de pousser un cri d’alarme. D’autre part, tout cela devait se faire sans bruit, afin de ne pas
attirer l’attention des autres Comanches.

Nous nous rapprochions peu à peu des gardiens. Soudain, Winnetou me toucha le bras ; c’était
le moment d’agir. Je bondis en avant, et j’étreignis fortement le cou d’un des Comanches, tandis
que Winnetou s’élançait sur l’autre.

Les deux Indiens retombèrent en arrière sous notre poids. Ils ne poussèrent qu’un râle à peine
perceptible, et qui ne pouvait être entendu au camp.

Nous les étourdîmes ensuite d’un coup porté à la tempe ; enfin, nous desserrâmes peu à peu
notre étreinte, pour éviter de les étouffer.

Une partie de notre tâche était heureusement terminée.
Les deux gardiens n’avaient d’autres armes que leurs couteaux. Nous les leur enlevâmes.
Puis nous leur mîmes un bâillon dans la bouche et, après les avoir ligotés avec nos courroies,

nous les transportâmes dans notre prison.
— Que mes frères m’attendent ici, chuchota Winnetou.
« Je vais me glisser près de l’eau, pour savoir de quelle façon il nous faut agir.
Il s’éloigna sans bruit ; mais, au bout de deux minutes, il était de retour.
— Nous ne pouvons approcher des chevaux ni reprendre nos armes, rapporta-t-il.
« Auprès des chevaux se trouve une sentinelle, et tous nos effets sont déposés près de la

source. À deux pas de là est assis le chef, qui ne dort pas. La joie de venger la mort de son père le
tient éveillé.

— Ne pouvons-nous fondre sur lui, comme nous l’avons fait sur les gardiens ?
— Non, car tout autour de lui sont couchés ses guerriers, sur lesquels nous devrions passer

pour arriver à lui.
— Alors il ne nous reste qu’à attendre les événements, répondis-je.
« Rendons-nous à la tombe du chef défunt !
Nous partîmes en rampant d’abord sur les mains et les genoux. Puis, quand nous fûmes assez

loin pour ne plus être aperçus du camp, nous nous redressâmes.
Arrivés à la tombe, nous écartâmes la pierre autant qu’il le fallait pour nous glisser dans la

fente.
Mais quand il s’agit de la remettre en place, nous eûmes besoin de toutes nos forces, et n’y

parvînmes qu’après des efforts inouïs.
Notre refuge était peu commode ; il est vrai que la fente était assez profonde, mais elle était

très basse.
Dans le fond gisaient les restes de la Main-Forte, et nous étions obligés de nous serrer l’un

contre l’autre afin d’éviter leur contact. Heureusement, l’air qui pénétrait par en haut dans le trou en
chassait toute mauvaise odeur.

Nous attendions avec une impatience fébrile la venue du jour.
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Les deux gardiens que nous avions assommés devaient être les derniers pour la nuit ; dans une
demi-heure les premières lueurs de l’aube allaient paraître.

Nous gardions le silence, non seulement parce que notre propre agitation nous rendait muets,
mais aussi parce que la présence du mort nous impressionnait malgré nous.

J’étais assis près de la pierre et je jetais de temps à autre un coup d’œil au-dehors.
Le jour commençait enfin à poindre. Quand il ferait assez clair, le chef allait s’apercevoir que

les deux gardiens ne se trouvaient plus devant notre prison.
— Vont-ils faire un vacarme en constatant notre disparition ! dit à ce moment Emery.
« Je crois que nous avons commis une imprudence en nous enfermant ici.
« Si les Comanches nous découvrent, nous sommes perdus.
— Ce n’est pas encore bien sûr ! répliquai-je.
— Mais que pourrais-tu faire pour nous sauver ?
— Me jeter sur le chef et m’emparer de lui.
« S’il tombe entre mes mains, nous pourrons négocier avec lui.
— Mais si on ne nous laisse pas sortir, en amassant des pierres devant la dalle ?
— Cela demandera du temps. Mais écoutez !...
Au-dehors venait de retentir un long cri strident, le cri que pousse l’Indien pour avertir les

siens d’un danger.
C’était le chef qui l’avait proféré. Il se tenait devant notre prison, où il avait découvert les

deux gardiens ligotés et bâillonnés.
Son cri avait réveillé les autres Comanches, qui accouraient vers lui.
Un grand brouhaha s’éleva ; puis le chef imposa le silence à ses hommes et fit débarrasser les

deux gardiens de leurs liens et de leur bâillon.
Alors les gardiens se mirent à raconter ce qui s’était passé, en accompagnant leur récit de

grands gestes.
Quand ils eurent terminé, les auditeurs poussèrent un hurlement furieux ; puis ils cherchèrent

du regard autour d’eux ; ne nous voyant pas ils crurent sans doute que nous avions quitté la vallée.
Saisissant alors leurs armes, ils enfourchèrent leurs chevaux et gravirent le sentier escarpé, que nous
avions descendu la veille.

Seuls, le chef et les deux gardiens restèrent dans la vallée. Le premier s’assit à la place qu’il
avait occupée toute la nuit, et les deux gardiens se tenaient à l’écart, d’un air assez penaud.

Au bout d’un quart d’heure, l’un des cavaliers revint et fit son rapport au chef.
Celui-ci se leva et monta à cheval à son tour ; sur un signe de lui, les deux gardiens en firent

autant, puis tous les trois, suivis du messager, s’éloignèrent.
Je  les  vis  disparaître  derrière  le  rocher  où  commerçait  le  sentier,  et,  bientôt  après,  je  les

aperçus sur la hauteur.
— Nous réussirons, m’écriai-je avec joie. Ils sont partis, en abandonnant tout ce qui nous

appartient ; même nos chevaux sont là.
— Alors, sortons ! s’écria Emery.
Nous repoussâmes la dalle et sortîmes de notre lugubre refuge.
Sur les observations de Winnetou, nous remîmes la dalle à sa place, afin que d’en haut on ne

pût s’apercevoir que la tombe nous avait servi de cachette et que nous ne pouvions pas être loin.
Quand ce fut fait, nous courûmes chercher nos effets. Il n’y manquait pas le moindre objet. Ce

fut avec un sentiment de tendresse que je saisis mes deux fusils, les deux fidèles compagnons de
mes aventures.
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— Et maintenant, partons ! s’écria Emery.
— Pas encore ! lui dis-je. Préalablement il est nécessaire de nous rendre compte de ce qui se

passe dans la plaine.
— Prudence exagérée ! grommela l’Anglais.
Il voulut partir et dans son élan il se cogna la tête contre le rocher, si bien qu’il recula en

poussant un cri de douleur.
Nous nous mîmes à gravir le sentier, évitant autant que possible les endroits découverts.
Soudain, Winnetou s’arrêta et prêta l’oreille ; puis, après avoir avancé doucement la tête, il se

retourna vers nous, en chuchotant :
— C’est le chef.
— Seul ?
— Oui.
Le bruit de pas qu’avait entendu Winnetou cessa. Le chef s’était arrêté pour jeter un regard

dans la vallée.
Ne voyant rien de suspect, il continua sa marche.
— Que faire ? demanda Emery.
— Le saisir ! répondis-je. Mais pas ici. L’endroit n’est pas favorable ; un cri d’alarme pourrait

être entendu de ses guerriers. Descendons vite !
Nous retournâmes en courant jusqu’à l’entrée du passage.
Il y avait un gros bloc de rocher, derrière lequel Winnetou se posta en disant :
— Que mes frères se cachent un peu plus loin afin que le chef ne les voie pas.
« Je vais le laisser passer, puis je m’élancerai sur la croupe de son cheval et le saisirai par

derrière. Alors mes frères fondront sur lui à leur tour.
Emery et moi nous prîmes position une vingtaine de pas plus loin.
Peu de temps après, nous entendîmes le chef approcher. Nous écoutâmes. Il devait se trouver

près de la cachette de l’Apache. Le cheval s’arrêta ; un cri étouffé se fit entendre. Nous bondîmes en
avant.

Sur la croupe du cheval, arrêté au milieu du chemin, se tenait Winnetou, étreignant de ses
deux mains le cou de la Grande-Flèche.

Nous nous précipitâmes sur ce dernier, et, après l’avoir enlevé de son cheval et désarmé, nous
le ligotâmes avec son propre lasso.

Puis nous le transportâmes en un endroit où on ne pouvait l’apercevoir d’en haut.
— Que mes frères restent ici, dit Winnetou, pendant que je remonte voir si nous avons à

craindre le retour des Comanches.
Il s’éloigna. La Grande-Flèche, étendu à nos pieds, fixait sur nous des regards plein de rage.
Sa colère était si grande qu’il lui était impossible de garder le silence.
— Où donc Old Shatterhand et ses compagnons se sont-ils cachés que nous ne les ayons pas

vus ?
— Dans la tombe de ton père.
— Ouff ! pourquoi ne vous êtes-vous pas enfuis sur-le-champ ?
— Parce que nous n’avons pas voulu partir sans nos chevaux et nos armes.
« Tu vois que nous sommes allés les chercher…
— Old Shatterhand et Winnetou sont de hardis guerriers ! s’écria-t-il.
— Puis, après un court silence, il reprit :
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— Je suis en votre pouvoir. Qu’allez-vous faire de moi ?
— Tu mériterais le même sort que tu nous réservais ; mais nous ne sommes pas des hommes

sanguinaires.
« Puisque tu nous as traités comme de vaillants guerriers, nous allons te laisser la vie. Quand

tes guerriers reviendront, ils te délivreront.
« Winnetou et Old Shatterhand n’ont pas soif de sang humain ; ils n’auraient pas tué non plus

mon père, si celui-ci n’avait pas infligé le supplice du feu à quatre Visages-Pâles, qui ne lui avaient
fait aucun mal.

À ce moment, Winnetou revint. Il avait entendu ma dernière phrase, et ajouta :
— La Grande-Flèche va dire à ses guerriers que Winnetou est l’ami de tous les hommes

rouges. Il ne considère les Comanches comme ses ennemis, que quand ceux-ci lui témoignent de
l’hostilité.

« Tu as voulu nous tuer ; nous pourrions prendre ta vie à présent ; mais nous te la laisserons.
« Cependant nous allons te prendre autre chose, dont nous avons besoin.
« Par ta faute, le Visage-Pâle, qui est un grand criminel, nous a échappé.
« Pendant que tu nous as retenus ici, l’homme et la femme ont gagné une grande avance, que

nous ne pouvons rattraper qu’avec de bons chevaux.
« Tes guerriers ont de meilleurs chevaux que nous : nous allons échanger les nôtres contre les

vôtres.
— Winnetou, le célèbre chef des Apaches, est-il donc devenu un voleur de chevaux ? railla la

Grande-Flèche.
— Non ; mais puisque, grâce à toi, le criminel s’est enfui, je vais me servir de ton cheval pour

le rejoindre. Hough !
Il enfourcha la monture du chef et se mit à gravir la pente, nous faisant signe de le suivre.
Le cheval de la Grande-Flèche était superbe ; nous en avions remarqué aussi d’excellents

entre les mains des autres Comanches.
En arrivant sur la hauteur, nous vîmes ceux-ci toujours occupés à chercher notre piste. Ils

s’étaient dispersés dans tous les sens, marchant courbés vers le sol pour l’examiner.
Afin de ne pas être gênés dans leurs recherches par leurs chevaux, ils les avaient réunis et

laissés sous la garde d’un des leurs.
Celui-ci, assis à environ six cents pas de nous, nous tournait le dos et observait attentivement

les mouvements de ses compagnons.
— Le gardien pourrait entendre le pas de mon cheval, dit Winnetou en souriant.
« Je vais attendre ici, pendant que mes frères choisiront les deux meilleures bêtes.
Le fusil tout armé, je me glissai, avec Emery, derrière le gardien.
Ce dernier suivait les recherches avec un intérêt si vif, que nous arrivâmes près des chevaux

sans qu’il s’en aperçût.
Alors je lui dis :
— Le fils des Comanches ne voudrait-il pas m’apprendre ce que ses frères cherchent là-bas

avec tant de persistance ?
Il se retourna ; à notre vue, il se drossa comme mû par un ressort et nous regarda fixement.
— Old... Shatterhand ! balbutia-t-il.
— Et ce cavalier là-bas est Winnetou, ajoutai-je.
« Si c’est nous que cherchent tes frères, va leur dire que nous sommes ici.
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Il ne bougea pas et me regardait toujours fixement, comme si j’étais un fantôme.
Alors, braquant le canon de ma carabine sur lui, je repris d’un ton menaçant :
— Dépêche-toi, ou je tire !
— Ouff ! s’écria-t-il avec terreur.
Puis, prenant ses jambes à son cou, il détala.
Winnetou, qui avait suivi cette scène de loin, s’approcha pendant que nous nous emparions

des deux meilleurs chevaux.
Tout en courant, l’Indien poussait des hurlements sauvages.
Les Comanches, attirés par ces cris, coururent à sa rencontre, de sorte que le chemin devant

nous devint libre.
Nous sautâmes à cheval et galopâmes d’abord vers le sud ; puis, au bout de quelque temps,

nous nous dirigeâmes de nouveau vers l’ouest.

XXXII

À Albuquerque

Le soir du quatrième jour, nous arrivions à Albuquerque.
Cette ville, à laquelle le duc d’Albuquerque a donné son nom, se divise en deux parties bien

différentes : d’un côté la ville espagnole, vieille et mal bâtie ; de l’autre la ville nouvelle, avec ses
rues bien alignées.

La nouvelle Albuquerque ressemble à ces nombreuses cités américaines, qui sortent du sol
comme des champignons.

Les rues sont mal pavées, avec des trottoirs de bois pour les piétons. Les maisons sont aussi,
pour la plupart, en bois.

La ville est située sur la rive gauche de Rio Grande Del Morte ; sur l’autre rive s’étend le
grand village d’Atrisco.

Nous savions que ceux que nous cherchions étaient descendus chez Plener, dans la partie
américaine de la ville.

Mais, pour ne pas éveiller leur attention, Winnetou et moi descendîmes dans un autre hôtel.
Seul,  Emery se rendit  chez Plener ;  il  devait  se montrer le moins possible,  tout en cherchant à
prendre des renseignements sur nos fugitifs.

Comme je viens de le mentionner, il faisait déjà nuit quand nous arrivâmes.
Nous étions fatigués et nous avions l’intention de nous coucher de bonne heure.
Comme nous disions au garçon qui nous servait à table de nous préparer nos chambres, il

s’écria :
— Ces messieurs ont tort de vouloir se coucher. Nous avons ici une cantatrice qui fait courir

toute la ville.
— Et quelle est cette merveille ? demandai-je.
— Une Espagnole, bien qu’elle chante des chansons allemandes.
Je vous assure que la señora Marte Pajaro a une voix, merveilleuse, et que son frère Francisco

est un virtuose sur le violon comme on n’en trouve pas !
— Vous éveillez ma curiosité. Où a lieu le concert ?
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— Dans la salle en face. Il n’y a plus un seul billet. Mais, moi, j’en ai encore quelques-uns : la
place coûte un dollar, si vous voulez me donner quatre dollars, je vous en céderai deux billets.

— Bien que ce soit le double du prix, je vais prendre deux billets, déclarai-je.
Marte et Francesco Pajaro ! Ce dernier nom était la traduction de Vogel ! Étaient-ce mes deux

chers protégés, dans l’intérêt desquels nous avions parcouru l’Égypte et la Tunisie et nous
parcourions maintenant l’Amérique ?

Je fis part de mes réflexions à Winnetou, et celui-ci consentit aussitôt à m’accompagner au
concert.

Nous avions juste le temps de nous y rendre, si nous ne voulions pas manquer le premier
morceau.

La salle, des plus primitives, était comble ; nous eûmes peine à trouver encore deux places au
dernier rang.

Faute d’une scène, on avait simplement dressé une estrade, sur laquelle était placé un piano à
queue.

Au fond, on avait aménagé un petit cabinet, séparé de la salle par une portière, lequel servait
de loge aux deux artistes.

Quelques coups de sonnette annoncèrent le commencement du concert.
La portière se souleva et Franz Vogel et sa sœur apparurent sur la scène improvisée.
Le jeune homme avait son violon à la main et sa sœur s’assit devant le piano pour

l’accompagner. Il se mit à jouer et je dus reconnaître qu’il avait fait de grands progrès.
De ma place, je ne pouvais voir que le profil de la jeune femme. Elle me parut plus belle que

jamais.
Les souffrances morales des dernières années avaient ennobli46 ses traits et les avaient

empreints d’une expression de mélancolie qui m’émut profondément.
Le deuxième numéro était pour Martha, et Franz l’accompagnait. Elle chanta une romance

espagnole, qu’elle dut bisser.
Elle portait une longue robe de satin noir, et dans ses cheveux était piquée une rose ; c’était

toute sa parure.
Le  frère  et  la  sœur  se  partageaient  le  programme.  Après  avoir  chanté  deux  ou  trois  airs

espagnols, Martha entonna la délicieuse chanson allemande :

Je ne l’ai vu qu’une fois
Et ce fut fait de moi,
J’ai senti la flamme de tes yeux,
Pénétrer jusqu’au fond de mon cœur.

Elle semblait mettre toute son âme dans sa voix.
Quoique la plupart des auditeurs ne comprissent pas les paroles, la chanson fut accueillie par

des applaudissements frénétiques.
Il y eut un entracte.
Alors Winnetou me dit :
— Mon frère Charley ne veut-il pas aller rendre visite à la belle squaw blanche et à son frère ?
« Nous avons besoin de savoir leur adresse, puisque nous avons à leur parler.

46 Note winnetou.fr : Rendre moralement noble.
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Il avait raison. C’était la dernière représentation des deux artistes et peut-être partiraient-ils
dès le lendemain.

Je quittai ma place, pour me rendre derrière la scène.
Il  me fallait  pour  cela  passer  à  travers  la  foule  qui  encombrait  le  couloir.  Tout  à  coup,

j’entendis une exclamation étouffée, suivie des mots :
— All devils ! Old Shatterhand !
Je regardai dans la direction d’où venait cette exclamation et je remarquai deux hommes, dont

un large sombrero cachait si bien le visage, que je n’en puis distinguer que la barbe noire.
Le public, en entendant mon nom, me regarda avec curiosité. Alors, pour échapper à

l’attention générale, je pressai le pas. Arrivé devant la portière, je demandai en allemand :
— Est-il permis à un ami d’entrer ?
Une main releva les plis de la portière, et je me trouvai en face de Martha et de Franz.
— Vous, docteur, vous ici ! s’exclama ce dernier, en reculant de surprise.
— Docteur, vous !... S’écria Martha.
Elle chancela ; je fis un pas en avant pour la soutenir. Alors, avant que je pusse l’en empêcher,

elle saisit mes deux mains, les baisa avec effusion, puis fondit en larmes. Je la fis asseoir
doucement, et dis à son frère :

— Que je suis heureux de vous revoir !
« J’ai des choses très importantes à vous apprendre. Mais ce n’est pas le moment de vous en

parler ; je ne veux que vous demander votre adresse.
— Nous logeons dans la dernière maison de la ville, au bord de l’eau, répondit Franz.
— Voulez-vous me permettre de vous reconduire après le concert ?
— Mais avec plaisir.
— Bien ! Je viendrai vous chercher.
« Winnetou est aussi dans la salle.
Martha pleurait toujours ; pour abréger la scène, je pris congé. En passant devant le rang où

j’avais entendu prononcer mon nom, je constatai que les deux places étaient vides. Les deux
hommes avaient disparu.

Il s’écoula un certain temps avant que les deux artistes reparussent sur la scène.
Franz exécuta un brillant concerto ; puis, ce fut le tour de sa sœur.
De longs applaudissements suivirent la chanson ; le public était si enthousiasme que la salle se

vida très lentement.
Winnetou s’en alla aussi ; il voulait me laisser seul avec le frère et la sœur.
Quand il n’y eut plus personne dans la salle, je me rendis dans le petit cabinet pour chercher

Martha.
Son frère avait encore affaire avec l’hôtelier et ne pouvait nous accompagner.
J’offris donc mon bras à la jeune femme et nous quittâmes la salle.
Le ciel était de ce bleu lumineux, particulier au Nouveau-Mexique, où il ne pleut souvent pas

de toute l’année. Bien que la lune ne fut pas visible, il faisait presque aussi clair qu’en plein jour.
La maison où Franz et Martha s’étaient installés pendant leur court séjour était située en haut

de la ville, sur le fleuve.
La jeune femme n’avait pas voulu descendre dans un des hôtels d’Albuquerque, qui

n’offraient aucun confort, étaient horriblement chers et fréquentés par un monde des plus mêlés.
La propriétaire de la maison nous ouvrit elle-même ; elle avait attendu le retour des artistes, et
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parut quelque peu étonnée de voir sa locataire rentrer avec un étranger.
Elle nous précéda à l’étage supérieur, où les artistes occupaient trois pièces ; puis, après avoir

allumé une lampe, elle s’éloigna.
Jusque-là,  Martha  et  moi  n’avions  pas  échangé  une  parole,  tous  deux  absorbés  par  nos

pensées.
Lorsque nous fûmes assis en face l’un de l’autre, je compris enfin le silence :
— Vous savez naturellement, dis-je, que votre frère m’a mis au courant de votre situation ?
— Oui, répondit-elle, et c’est moi qui l’ai engagé à s’adresser à vous, pour nous venir en aide.
— Et vous avez bien fait. Si mes souvenirs sont exacts, c’est Winnetou qui vous a conseillé de

me demander d’embrasser vos intérêts.
— Oui. C’est Dieu qui a envoyé dans notre détresse cet homme si bon, si noble, si généreux !
« Il nous a sauvés de la misère ; il nous a aussi fourni les moyens d’entreprendre cette tournée.
— Et a-t-elle répondu à vos espérances ?
— Pleinement. On nous accueille tout d’abord avec méfiance ; mais nous ne tardons pas à

conquérir les faveurs du public, qui nous rappelle ensuite avec enthousiasme.
— Où allez-vous maintenant ?
— À Santa Fé, puis nous redescendrons dans l’Est.
— Ah !... Les succès que vous avez remportés jusqu’ici ne vous suffisent donc pas ? Il vous

faut des millions ?
Elle baissa les yeux et sa physionomie s’assombrit.
— Des millions ! fit-elle. Non. Ils m’ont coûté trop cher une première fois pour que je désire

en posséder de nouveau.
« Je les ai payés de la paix de mon âme.
« Vous parlez de mes succès. Ne croyez pas qu’ils me grisent ! J’ai toujours eu horreur de

paraître en scène. Mon bonheur aurait été de chanter dans l’intimité, devant un petit cercle d’amis.
« Que de fois n’ai-je pas regretté déjà d’avoir été découverte par le chef d’orchestre et de

n’être pas restée une pauvre copiste de musiques !
Elle hésitait, attendant peut-être de moi un mot d’encouragement. Mais comme je me taisais,

elle reprit :
— Je serais plus heureuse aujourd’hui.
— Êtes-vous donc malheureuse ? demandai-je.
Elle redressa sa jolie tête et, l’air grave, elle répondit :
— Que signifient ces mots de bonheur et de malheur ?
« Un n’est pas heureux en vivant dans un bonheur perpétuel, pas plus qu’on est malheureux

en ne connaissant que le chagrin. Le bonheur et le malheur sont deux choses relatives et c’est de
leur mélange que la vie est faite.

« Mais si vous me demandez si je suis contente, je vous répondrai que je tâche de l’être, en y
mettant beaucoup de bonne volonté.

L’entretien avait pris une tournure pénible et je bénis dans mon for intérieur l’arrivée de Franz
Vogel, qui entra à ce moment dans le petit salon.

Il  porta,  sous  le  bras,  un  paquet  qu’il  déposa  avec  précaution  sur  la  table,  en  s’écriant
joyeusement :

— Je suis si heureux de vous revoir, docteur, que, pour fêter dignement cette rencontre
inattendue, j’ai apporté deux bouteilles de vin du Rhin !
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Je pris une des bouteilles et lus sur l’étiquette : « Rüdesheimer-Berg ».
— Mon pauvre ami, vous vous êtes fait voler, lui dis-je.
« Le vin et son étiquette se valent et sont aussi faux l’un que l’autre.
« Combien avez-vous payé la bouteille ?
— Quinze dollars.
— C’est dommage pour les trente dollars !
« Si c’eût été du vrai Rüdesheimer-Berg, le prix n’aurait pas été trop élevé.
« Goûtons-les toujours !
Franz avait rempli trois verres. Nous triquâmes ; Martha et Franz burent une gorgée et firent

une grimace significative. Je n’avais pas besoin de boire ; l’odeur me suffisait pour reconnaître que
ce n’était qu’un mélange de vinaigre et de raisins secs.

Franz était furieux ; je cherchai à le consoler.
— Ne vous mettez pas en peine de cela ; je ne suis pas venu pour boire, mais pour causer avec

vous de choses sérieuses.
— De votre voyage en Orient ! dit-il avec vivacité.
« Bien entendu, vous n’avez pas réussi !
D’ailleurs, ce n’est pas étonnant ; les renseignements étaient si vagues, qu’il fallut un miracle

pour retrouver ce Small Hunter et son compagnon.
— Hum ! On se rencontre souvent quand on s’y attend le moins !
« Mais, vous ne semblez pas avoir reçu la lettre que je vous ai adressée à San Francisco, et

dans laquelle je vous ai donné tous les détails au sujet de mes démarches.
— Cette lettre ne nous est pas parvenue.
« Vous avez donc trouvé Small Hunter ?
— Oui, et aussi Jonathan Melton ; l’un mort et l’autre vivant.
— Et lequel des deux était mort ?
— Small Hunter.
— Alors nous sommes les héritiers de la succession colossale ?
— Oui, de plusieurs millions !
Il frappa dans ses mains comme un grand enfant, et s’écria d’un ton joyeux :
— Dieu que je suis content ! Il faut que je vous embrasse, docteur !
Il voulait se jeter à mon cou ; je le calmai, en disant :
— Modérez votre joie ! Certes, vous êtes maintenant les héritiers légitimes du vieux Hunter ;

mais, hélas ! la fortune n’existe plus.
« Elle se trouve entre les mains de Jonathan Melton.
— Qui la lui a remise ?
— L’avocat Fred Murphy, répondis-je.
— Mais alors il faut forcer Melton à rendre l’argent ! s’écria-t-il en proie à une extrême

agitation.
— Où est le coquin ?
— Ici même, à Albuquerque, répondis-je avec un grand calme.
— Comment ? Ici… à Albuquerque ?
— Oui. Qu’y a-t-il donc à cela de si extraordinaire ?
— Avez-vous oublié que j’ai pris à tâche de démasquer le bandit ? J’ai suivi ses traces : c’est
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pour cette raison que vous me voyez dans cette ville.
— C’est vrai. Mais s’il est ici, nous allons le prendre ?
« Il est ici, rectifiai-je, ou du moins, il était ici il y a encore deux jours. Je sais même qu’il a

logé chez Plener.
— J’ai fréquenté journellement l’établissement. Peut-être ai-je été assis à la même table que le

coquin !
— C’est bien possible !
— Mais, à votre arrivée, vous ne vous êtes donc pas enquis aussitôt de savoir s’il était encore

ici ?
— Je m’en suis bien gardé. La moindre imprudence aurait fait envoler de nouveau l’oiseau.
« Vous pouvez être certain que nous n’avons rien négligé pour le saisir. Mais il nous a

toujours échappé, non pas par notre faute, mais parce qu’il a été favorisé par une chance même,
« Asseyez-vous, là, tranquillement, et je vais vous raconter tout ce qui s’est passé depuis notre

dernière entrevue à Dresde.
Franz et sa sœur m’écoutèrent avec une attention soutenue.
À chaque instant j’étais interrompu par une exclamation ou une question, de sorte que mon

récit fut très long.
Quand j’eus fini, le jeune homme me combla de remerciements et de compliments exagérés.
Quant  à  Martha,  elle  me  tendit  la  main  sans  prononcer  un  mot  ;  mais  ce  geste  était

accompagné d’un regard qui en disait plus que les protestations bruyantes de son frère.
Celui-ci arpentait la pièce avec agitation, en grommelant des paroles inintelligibles.
— Ne vous querellez pas avec des ombres, cela ne vous sert à rien, mon jeune ami, lui dis-je

enfin.
« À présent que vous savez tout, je vais retourner à mon hôtel.
« Très probablement Emery est déjà venu nous rapporter ce qu’il a appris.
« Si Jonathan Melton est encore chez Plener, il ne peut pas nous échapper.
« Mais s’il est déjà parti, nous le suivrons demain matin.
« Et quant à son père et à son oncle, hum !... Il me semble bien les avoir vus dans la salle de

concert.
Et je racontai la scène.
— Ces deux hommes étaient-ils grands et maigres ? demanda Franz.
— Oui.
— Alors, je crois les avoir aperçus en venant ici.
— Et où ?
— À l’entrée du sentier qui longe le fleuve.
« Si ce sont vraiment les deux Melton, comme je le suppose, c’est à moi qu’ils en veulent.
« Ils ont guetté ma sortie et, me voyant accompagner votre sœur, ils nous ont suivis, ils vont

m’attendre près d’ici, pour me tuer.
— Vous ont-ils vu ?
— Oui, car j’ai été obligé de passer devant eux.
« Et maintenant, je me souviens aussi qu’ils ont paru s’effrayer à ma vue.
— Avez-vous remarqué de quelle façon ils étaient armés ?
— Chacun d’eux avait un fusil à la main.
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« Alors, ils ont l’intention de s’en servir, car personne ne se promène dans la ville avec un
fusil. Ils méditent quelque mauvais coup, qui m’est destiné.

— Alors il ne faut pas vous en aller ! s’écria Martha.
— Je ne peux cependant pas rester ici ! Winnetou et Emery m’attendent et s’inquiéteraient de

mon absence prolongée.
— Mais ce serait courir à votre mort, docteur, fit la jeune femme en s’emparant de mes deux

mains.
Sa voix tremblait d’angoisse et deux larmes brillaient dans ses beaux yeux.
Cependant je ne pouvais rester.
— Ne cherchez pas à me retenir, dis-je, il faut que…
Je  m’interrompis  en  entendant  au-dehors  une  détonation,  suivie  immédiatement  d’une

seconde.
Puis une voix cria :
— Les coups sont partis de là-bas ! Courons saisir les bandits !
— C’est la voix d’Emery, m’écriai-je, en me dirigeant vers la porte.
Martha  se  cramponna  à  mon bras  ;  mais,  m’arrachant  son  étreinte,  je  quittai  la  pièce  et

descendis l’escalier. Franz courut derrière moi et nous nous élançâmes tous les deux au-dehors.
Mais nous ne vîmes personne.
— Pourvu que Winnetou ne s’est pas blessé ! m’écriai-je.
— Winnetou ? demanda Franz Vogel avec surprise. Vous croyez donc qu’il est ici ?
— Oui. J’ai reconnu la voix d’Emery ; celui-ci ne pouvait pas savoir que je me rendais ici.

C’est donc Winnetou qui le lui a appris, et il ne l’a pas laissé venir seul.
« Mais comme je n’ai entendu que la voix d’Emery, l’Apache est peut-être…
« Ah ! regardez-donc ! Je crois que ce sont eux !
Je courus vers les deux hommes qui s’avançaient rapidement vers nous, et leur criai de loin :
— Êtes-vous sains et saufs ?
— Oui, répondit Emery. Certes l’intention des bandits était de nous tuer, mais ils ont mal

visé !
« Ils nous ont pris sans doute pour des gens à qui ils en voulaient.
— Non ; ils savaient parfaitement à qui ils avaient affaire, car les deux bandits n’étaient autres

que Harry et Thomas Melton.
— Tonnerre ! Et ils nous ont échappé !
— Oui, fit alors l’Apache ; au moment où j’allais les rejoindre, ils ont sauté sur deux chevaux

qui se sont trouvés là comme par enchantement, et sont partis au grand galop.
— Donc il n’y a rien à faire pour le moment, et nous allons monter chez Mme Werner, qui

sera contente de nous voir tous sains et saufs.
J’étais bien aise de l’arrivée de mes deux amis ; ainsi nous pouvions convenir sur-le-champ

avec Franz Vogel de la marche à suivre.
Martha accueillit avec une joie sincère Winnetou et Emery, auxquels elle était si redevable.
Après avoir parlé encore quelque temps de l’incident, je demandai à Emery s’il avait pu

apprendre quelque chose d’important sur Jonathan Melton.
— Oui, répondit-il, il est descendu avec Mrs Silverhill chez Plener, où il est arrivé hier dans la

matinée.
« Après avoir dîné, ils se sont procuré des chevaux frais et sont repartis aussitôt.
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— En voiture ?
— Oui. Plener leur a fourni un guide, qui les accompagne à cheval. Ils se dirigent vers le petit

Colorado en passant par Acoma,
— C’est encore à savoir ! Peut-être n’ont-ils dit cela que pour nous donner le change !
— Mais pourquoi Jonathan Melton prendrait-il de pareilles précautions, puisqu’il doit être

convaincu de notre mort ?
— Par surcroît de prudence.
Est-ce tout ce que tu as à nous dire ?
— Non. Plener m’a encore raconté que deux hommes sont venus aujourd’hui déjeuner chez

lui.
« Eux aussi ont demandé si un señor et une dame n’étaient pas descendus à l’hôtellerie. Après

avoir obtenu le renseignement, ils sont partis.
— Ils sont venus à pied ?
— Oui. Et maintenant je me rappelle que l’hôtelier a mentionné la grandeur exagérée de leurs

sombreros.
— Alors c’était Harry et Thomas Melton !
— Dans ce cas, fit Emery, je ne comprends pas pourquoi ils n’ont pas suivi aussitôt les deux

voyageurs ?
— Parce qu’ils étaient probablement fatigués et que leurs chevaux avaient également besoin

de repos.
« Me voyant au concert, ils se sont dit que Winnetou et toi n’étiez pas loin.
« Ils m’ont suivi, après être allés chercher leur fusil, avec l’intention de me guetter dans le

chemin qui longe le fleuve.
« Notre jeune ami Franz Vogel a dérangé leur projet ; ils ont reconnu en lui le frère de la dame

que j’avais accompagnée, et ils ont supposé qu’il me mettrait sur mes gardes.
« C’est pourquoi ils se sont placés en embuscade dans le champ, espérant que je passerais par

là pour retourner en ville.
« Alors vous êtes venus, Winnetou et toi. Ils vous ont reconnus et ils ont tiré sur vous.
« Heureusement, ils vous ont manqués.
— Tout cela est fort logique, approuva Emery ; et ils avaient caché leurs chevaux en un

endroit sûr, pour pouvoir s’enfuir le coup fait.
— Oui, pour suivre leur cher Jonathan. Pourvu qu’ils ne prennent pas, comme précédemment,

une route différente !
Alors Winnetou intervint en disant :
— Le château de la squaw blanche est situé entre le petit Colorado et la Sierra Blanca. Pour

s’y rendre, il n’y a qu’un chemin praticable, c’est celui que Jonathan a pris.
« Pourquoi le père et l’onde prendraient-ils une route plus mauvaise et plus longue ?
— C’est aussi mon avis, déclarai-je.
« Je suis convaincu qu’ils passeront également par Acoma.
« Demain, à la pointe du jour, nous prendrons la même route.
— Et moi, je vous accompagnerai ! s’écria Franz Vogel avec feu.
— Vous, fis-je en riant. Voulez-vous donc donner des concerts dans la Sierra Blanca ?
« Vous êtes un excellent musicien, mais je doute que vous soyez aussi un bon westman.
« Nous poursuivons les Melton pour leur arracher leur proie ; en la circonstance vous ne
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pouvez nous être d’aucune utilité.
« Rendez-vous en attendant à Santa Fé : nous irons vous rejoindre, pour vous rapporter vos

millions.
— Non ! Vous voulez courir à la poursuite de ces coquins pour leur reprendre ce qu’ils m’ont

volé et pendant ce temps je donnerais des concerts ! J’en mourrais de honte !
Au fond, il avait raison. Il ne pouvait accepter de nous laisser courir des dangers pour lui sans

qu’au moins il les partageât.
Emery semblait penser comme moi, car il lui demanda :
— Savez-vous monter à cheval ?
— Assez bien, répondit-il. Cela s’apprend vite en ces pays.
— Et manier une arme ?
— Certes, je ne suis pas un tireur émérite ; cependant, je me suis déjà exercé au tir et je sais

me servir d’un fusil.
« Vous voyez que je suis décidé à vous accompagner ; donc ne me repoussez pas !
— Hum ! dit Emery, ce courage me plaît ! Je haussai simplement les épaules, il y a des gens

qui paraissent courageux, uniquement parce qu’ils sont inconscients des dangers qu’ils affrontent.
Martha avait bien remarqué mon peu d’empressement à emmener son frère. C’est pourquoi

elle s’adressa à Emery et le pria d’accéder au désir de Franz.
Emery, ne pouvant résister aux prières de la belle cantatrice, me demanda enfin :
— As-tu des raisons particulières pour ne pas vouloir emmener ce jeune homme ?
— Non, répondis-je. Mais laissons à Winnetou le soin de décider.
L’Apache, mis directement en cause, prononça :
— Je m’opposerais absolument à ce que le jeune homme nous accompagnât, puisqu’il ne nous

sera d’aucune utilité et nous gênera au contraire, si les millions ne lui appartenaient pas.
« Je crois que nous ne pouvons repousser sa demande ; mais qu’il ne s’imagine pas que c’est

une excursion de plaisir qu’il va entre prendre.
« Nous resterons huit grands jours en selle avant d’arriver à destination.
— Cette perspective ne saurait me faire renoncer à mon projet, répondit Vogel.
— Alors, si mon jeune frère peut se procurer pour demain matin un bon cheval, un fusil et des

munitions, il lui sera permis de nous accompagner.
« Mais, s’il n’est pas prêt, il restera en arrière, car nous n’avons pas le temps de l’attendre.
Le jeune homme me saisit le bras, et me dit d’un ton suppliant :
— Je vous prie, docteur, de m’aider à me procurer tout cela ; vous vous y connaissez mieux

que moi.
— Soit, je vais vous accompagner, peut-être trouverons-nous encore quelques boutiques

ouvertes.
À ce moment, Martha se tourna vers moi et me demanda :
— Ne voudriez-vous pas, mon cher docteur, acheter ainsi un cheval et une selle pour moi ?
— Que voulez-vous en faire ?
— Vous accompagner.
— Mais c’est impossible, absolument impossible.
— Nullement, la juive fait bien la route aussi.
— Oui, mais en voiture ; ce n’est pas la même chose.
Malgré mes récriminations et celle d’Emery, elle persistait dans sa résolution ; enfin Winnetou
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s’interposa et réussit mieux que nous à la détourner de son projet.
Nous prîmes alors congé de la jeune femme. Winnetou et Emery retournèrent à l’hôtel, tandis

que j’allais avec Vogel à la recherche d’un cheval et d’autres objets dont il avait besoin pour
l’expédition. Il nous fallut réveiller plusieurs boutiquiers et payer beaucoup plus cher pour avoir
troublé leur sommeil.

Nous eûmes surtout du mal à nous procurer le cheval.
Enfin, après avoir, pour ainsi dire, enfoncé huit ou dix portes, nous tombâmes sur un brave

homme, qui nous vendit un cheval bai, déjà vieux, mais encore assez alerte, pour quatre-vingts
dollars, quoiqu’il n’en valût guère plus de quarante. Vogel paya sans hésiter ; ses concerts avaient
été assez lucratifs pour qu’il pût se permettre cette dépense.

La nuit était tellement avancée, qu’il ne lui restait plus de temps pour dormir, étant donné
qu’il avait encore des préparatifs à faire.

À l’aube, il vint nous prendre. Nous étions prêts et nous partîmes aussitôt.
Après  avoir  traversé  le  fleuve,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Rio  Puerco,  en  passant  par

Atrisco.
Vogel était en effet un assez bon cavalier. Mais comme sa monture ne valait pas les nôtres,

nous étions obligés de ralentir notre allure.
De loin en loin, nous apercevions très nettement les traces de deux chevaux, sans doute ceux

des deux bandits, qui avaient toute une nuit d’avance sur nous.
Le soir du deuxième jour, nous atteignîmes Acoma47, un vieux pueblo indien, où les Melton

s’étaient arrêtés aussi.
Sous le nom de pueblos on désigne les villages fortifiés batis par l’ancienne population du

pays ; il en existe encore dans le Nouveau-Mexique une vingtaine, dont les plus importants sont
Taos, Laguna, Isleta et Acoma.

Ils se composent de bâtiments grossiers, faits de blocs de rocher liés entre eux avec de la terre
de glaise. Leur seule particularité consiste en ce que chaque étage est en retrait sur celui de dessous.

Les murs ne présentent ni portes ni fenêtres. Le rez-de-chaussée est partagé en un certain
nombre de pièces carrées, de différentes grandeurs, auxquelles on accède par des ouvertures
pratiquées dans le plafond.

Les autres étages sont construits de la même manière, mais chacun d’eux, ainsi que je viens
de le dire, est en arrière de plusieurs mètres sur celui d’en dessous, de sorte qu’il existe une sorte de
terrasse devant chacun d’eux.

Le plus souvent, les étages supérieurs sont également dépourvus de portes et de fenêtres et ne
possèdent que des ouvertures dans le plafond.

Pour entrer dans l’habitation, il faut donc d’abord monter à l’étage supérieur et redescendre
ensuite par les ouvertures jusqu’à l’étage le plus bas.

On opère l’ascension du rez-de-chaussée à l’aide d’une échelle placée contre le mur, que l’on
peut tirer derrière soi.

Quelquefois, les murs des étages supérieurs sont munis de marches extérieures ; mais le plus
souvent, celles-ci sont remplacées aussi par des échelles, qui peuvent être retirées à la moindre
alerte.

On  comprend  facilement  que  l’idée  qui  a  guidé  les  constructeurs  de  ces  forteresses  est
excellente en elle-même.

Si les échelles de tous les étages sont relevées, les agresseurs doivent faire l’ascension des

47 Note winnetou.fr : perché sur un plateau de près de 30 hectares et entouré de falaises hautes de plus de 110 mètres,
le village d’Acoma est occupé depuis plus de huit siècles sans la moindre interruption.
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terrasses au moyen d’échelles apportées par eux. Ils s’exposent ainsi à découvert, et pendant un
temps assez long, aux coups dirigés contre eux d’en haut.

Dans ces pueblos demeuraient jadis des centaines et des milliers d’hommes.
Mais on ne peut nullement comparer leurs habitants actuels avec les Indiens indépendants. Ce

sont des hommes simples, vivant dans une complète ignorance, probablement les descendants
dégénérés des Aztèques.

Ces Indiens cultivent un peu la terre et élèvent des bestiaux. Le plus souvent on voit, près des
pueblos, quelques poulets maigres, quelques porcs et beaucoup de chiens. À notre arrivée à Acoma,
toute la population accourut et nous contempla avec une hostilité évidente.

Nous demandâmes la demeure du chef, mais on ne nous répondit pas.
Une chose nous frappa aussi : ce fut de ne pas voir une seule jeune fille, alors que nous

apercevions un grand nombre de jeunes garçons.
Quand nous mîmes pied à terre, personne ne s’offrit pour tenir nos chevaux et leur donner à

boire.
Comme les habitants se montraient si peu hospitaliers envers nous, nous étions obligés de

nous tirer d’affaire nous-mêmes.
Nous attachâmes nos chevaux à des blocs de rocher et nous mîmes à la recherche de l’eau.
Je passai avec Emery devant un jardinet, dans lequel poussaient quelques fleurs et légumes.

Emery se baissa pour s’approprier un raifort, qu’il aurait payé largement, lorsqu’un des jeunes
garçons le saisit par le bras pour l’en empêcher.

Emery se dégagea et allait prendre néanmoins le raifort, quand je l’entraînai.
Toujours suivis de la foule, nous continuâmes notre chemin.
Seul, le jeune garçon resta en arrière ; après avoir hésité un instant, il cueillit rapidement une

des modestes fleurs du jardinet et nous rejoignant, il me la tendit, en disant :
— Je te remercie ! Le raifort appartient à mon père ; c’est le seul que nous possédions.
C’était une voix féminine qui me parlait ; alors je me rappelais que, dans certains pueblos, les

jeunes filles s’habillaient comme des garçons. Elles portent des pantalons et des cheveux coupés
courts avec une raie sur le côté.

J’aurais voulu faire un cadeau à cette enfant, et je me demandais ce que je pourrais bien lui
donner. Tout à coup, je me souvins que j’avais dans ma ceinture un petit étui d’argent. Je le pris et je
le lui présentai en disant :

— Prends cela, belle enfant, en échange de la fleur que tu m’as donnée.
Elle me regarda craintive, n’osant prendre l’objet que je lui tendais.
— Prends ! répétai-je, c’est pour toi.
Enfin elle se décida et, saisissant l’étui, elle murmura :
— Merci ! Tu es bon, très bon ; je l’ai vu tout de suite !
Puis, poussant un cri de joie, elle grimpa l’échelle de sa demeure, pour aller cacher son trésor.
À ce moment, Winnetou s’approcha. Il avait trouvé de l’eau dans une sorte de citerne, où l’on

recueillait les eaux des pluies si rares en cette contrée.
Nous y conduisîmes nos chevaux et nous apprêtions à puiser dans la citerne, lorsque les

Indiens accoururent avec de grands cris, pour nous en empêcher.
Il nous fallait de l’eau à tout prix, car, le lendemain, nous avions à traverser une région où il

n’y en avait pas une goutte.
Winnetou, Emery et même Vogel saisirent leur fusil.
Les Indiens reculèrent. Ils comprirent bien que, quoiqu’en grand nombre, ils ne pouvaient rien
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contre nos fusils avec leurs armes misérables.
Au fond, les pauvres gens étaient dans leur droit de défendre le peu d’eau que le ciel leur

accordait. Il me semblait cruel de la leur prendre de force, sans au moins les dédommager d’autre
part.

Je priai mes compagnons de se tenir tranquilles. Puis je donnai quelques pièces blanches aux
Indiens ; ils les acceptaient et nous laissèrent faire.

La nuit approchait ; l’attitude étrange des Indiens nous décida à ne pas rester dans le pueblo.
Nous ne les croyions pas capables de quelque acte de violence ; cependant, pour plus de sûreté,
nous menâmes nos chevaux loin du pueblo, préférant camper en plein air et nous proposant de
veiller à tour de rôle.

Il  était  environ  dix  heures  quand  nous  vîmes  s’avancer  lentement  vers  nous  une  forme
humaine. À quelque distance de nous, elle s’arrêta ; nous l’invitâmes à approcher.

Une voix de femme répondit :
— Je voudrais parler avec le bon señor. C’était la voix de la jeune fille qui m’avait donné la

fleur, je me levai et me dirigeai vers elle.
— Il faut parler à voix basse, dit-elle.
« Je suis venue clandestinement pour te mettre sur tes gardes, car je ne veux pas qu’on te fasse

du mal.
— Il y a donc quelqu’un qui veut m’en faire ?
— Oui, les deux Blancs qui sont arrivés aujourd’hui chez nous.
— Ah ! Ils sont venus… Et combien de temps sont-ils restés ?
Elle s’approcha tout près de moi et me chuchota à l’oreille :
— Ils sont encore ici !
— Encore ici ! répétai-je machinalement.
— C’est une nouvelle de la plus haute importance pour nous ! Tu as bien fait de venir, et je te

remercie sincèrement.
—  J’ai  voulu  te  prouver  ma  reconnaissance  pour  le  joli  cadeau  que  tu  m’as  fait  ;  c’est

pourquoi je suis venue t’avertir.
« Les deux hommes ont parlé de vous et ont raconté que vous alliez arriver dans peu de

temps.
— Et ils vous ont engagés à vous montrer hostiles envers nous.
— Oui. Ils ont dit que vous étiez des hommes dangereux, de grands criminels, venus pour

nous piller.
— Mais c’est un épouvantable mensonge !
« Je t’assure que c’est juste le contraire.
« Ces deux hommes sont des coquins de la pire espèce, qui ont déjà commis des meurtres et

d’autres méfaits.
«  C’est  pour  cela  que  nous  les  poursuivons  ;  mais,  moi  et  mes  deux  compagnons,  nous

sommes des gens honnêtes.
— Je le crois señor. Tu n’as pas l’air d’un homme méchant, et c’est pourquoi j’ai voulu te

sauver.
— Nous sommes donc menacés ?
— Oui, vous courez un grand danger. Les deux hommes nourrissent quelque mauvais dessein

contre vous.
— Où sont-ils ? Le sais-tu ?
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— Je pourrais te l’indiquer, mais il me répugne de trahir les miens.
— Alors je ne veux pas insister.
Mais tu pourrais toujours me dire si les tiens ont l’intention de nous tuer.
— Je le crois.
Sur ces mots, elle se sauva en courant avant que je pusse la remercier du service qu’elle venait

de nous rendre.
Lorsque je revins auprès de mes amis, ceux-ci ne furent pas peu étonnés d’apprendre ce que je

leur rapportais.
Emery proposa de nous rendre aussitôt dans le pueblo et de demander compte aux habitants

de leur perfidie.
— Mon frère a tort de vouloir punir les hommes rouges, répondit Winnetou.
« Ils ont cru les mensonges des deux Visages-Pâles.
« D’ailleurs, nous ne sommes que quatre, et ce serait pure folie de vouloir attaquer le pueblo.
— Mais nous pouvons néanmoins contraindre les habitants à nous livrer les Melton !
— Ce ne serait possible que par un combat. C’est précisément ce qu’il nous faut éviter.
« Si nous les attaquions, les deux Melton leur prêteraient assistance ou profiteraient du

combat pour s’enfuir.
« Nous ne pouvons atteindre notre but que par ruse.
« Ils savent sans doute où nous campons ; aussi nous faut-il changer d’endroit. Ils nous

chercheront ou du moins les Melton ; alors il nous sera facile de nous emparer d’eux.
Winnetou avait raison, et nous transportâmes notre camp plus loin.
Nous convînmes que deux d’entre nous veilleraient et que les deux autres les relèveraient

toutes les deux heures.
J’étais garde avec Franz Vogel.
Lorsque nous relevâmes Winnetou et Emery, la nuit était déjà assez. Avancés. Cependant

jusque-là rien de suspect ne s’était montré.
— Je commence à croire que la jeune Indienne s’est trompée, avança Emery.
— Peut-être les Indiens ne nous ont-ils pas trouvés, répondis-je, ou encore ont-ils compris la

témérité de leur attaque.
« En tout cas, les Melton ne vont pas prolonger leur séjour dans le pueblo et décamperont au

petit jour.
— Mais alors il faut les en empêcher !
— Certes, et c’est pour cela que je propose de quittés cet endroit et de nous porter à l’ouest du

pueblo. C’est la direction qu’ils doivent prendre, et, s’ils ne passent pas trop loin de nous, nous
allons les entendre approcher.

Comme l’Apache était de mon avis, nous changeâmes de nouveau de campement.
Lorsque nous fûmes installés, Winnetou et Emery se couchèrent, tandis que, Vogel et moi,

nous nous postions séparément à quelque distance de là.
Pour pouvoir mieux entendre de loin, je m’étendis à terre à plat ventre et posai l’oreille contre

le sol.
Il  pouvait  être  environ  une  heure  avant  l’aube,  quand je  perçus,  dans  la  direction  où  se

trouvait Vogel, le bruit des pas de chevaux venant du pueblo et se dirigeant vers la plaine.
Je me levai et me rendis auprès du jeune homme.
— N’avez-vous rien entendu ? lui demandai-je.
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— Si, des pas d’hommes. Il y en avait au moins dix.
— Vous vous trompez. C’étaient seulement deux hommes à cheval ; votre ouïe n’est pas

encore exercée comme la mienne.
« Venez ! Nous allons réveiller Winnetou et Emery ; car je suis sûr que les deux cavaliers sont

les Melton.
Nos deux compagnons furent de mon avis, et Emery proposa sur-le-champ de suivre ces

bandits.
— Il faut attendre le jour pour pouvoir retrouver leurs traces, fit Winnetou.
— Mais, en nous dirigeant vers le petit Colorado, nous les rencontrerons toujours.
— Ce n’est pas sûr. Ils nous savent à leurs trousses ; pour nous égarer, ils prendront peut-être

une autre direction.
— Alors, nous les rattraperons sûrement au « château » de la juive.
— Mais, si nous les dépassons, nous nous trotterons entre eux et Jonathan.
— Bast ! ce dernier n’est pas à craindre.
— Certes non, s’il était seul. Mais il y a, dans le « château », un certain nombre d’Indiens ; ce

sont eux qui pourraient devenir dangereux pour nous.
« Donc, attendons le jour !
Quand les premières blancheurs de l’aube éclairèrent le ciel, nous montâmes à cheval et nous

retournâmes d’abord au Pueblo.
Tous les habitants étaient debout ; cela nous prouvait qu’ils avaient passé la nuit à notre

recherche.
En nous voyant approcher de la citerne, l’un d’eux s’avança vers nous en disant :
— Si vous voulez faire boire vos chevaux, il faut nous donner encore de l’argent.
— Qui es-tu ? lui demandai-je.
— Je suis le chef de ce pueblo.
— Ah ! Et hier, quand nous avons voulu te parler, tu t’es dérobé.
— J’étais absent.
— Ce n’est pas vrai. Je me rappelle parfaitement t’avoir vu. Je sais aussi que tu as fait cause

commune avec les deux cavaliers qui sont arrivés ici hier, et qui ont cherché à nous tuer cette nuit.
— Señor, nous sommes des gens honnêtes et paisibles, ne faisant de mal à personne ! s’écria-

t-il d’un air indigné.
— S’il en était ainsi, vous n’auriez pas caché chez vous deux hommes qui voulaient attenter à

notre vie.
« Vous mériteriez d’être châtiés sévèrement, mais nous sommes des chrétiens et allons vous

rendre le bien pour le mal. Vous aurez l’argent que vous nous demandez pour l’eau.
Après avoir bu nous-mêmes, nous fîmes boire nos chevaux, puis nous partîmes sans être

inquiétés par tes Indiens.
Une fois hors de leur vue, nous nous séparâmes, pour chercher la piste des Melton.
L’Apache la trouva le premier. Elle se dirigeait d’abord vers l’est, puis tournait vers le nord-

ouest.
— Vois-tu, dis-je à Emery, j’avais raison !
« Les bandits se sont écartés du véritable chemin.
« Si nous pouvions leur donner la chasse, nous les aurions vite rejoints. Mais le cheval de

Vogel ne serait pas capable de nous suivre.
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— Mon jeune frère a-t-il appris à reconnaître une piste ? demanda Winnetou en s’adressant à
Vogel.

— Non, répondit celui-ci. Si les empreintes ne sont pas très distinctes, je ne saurais pas les
découvrir.

— Alors, nous ne pouvons pas le laisser seul en arrière, il ne nous trouverait pas et s’égarerait.
« C’est pourquoi je propose que Old Shatterhand et moi, nous nous mettions à la poursuite

des deux bandits. Mon frère Emery et le jeune homme suivront nos traces.
L’Anglais ne semblait pas très ravi de la proposition de l’Apache, cependant il ne dit rien.
Winnetou et moi partîmes donc au grand galop, pendant que les deux autres nous suivaient à

une allure plus modérée.
Nous trouvâmes d’abord une lande déserte, dont le sol dur ne gardait aucune empreinte : mais

nous nous arrangeâmes de façon à laisser des indices, pour que nos deux amis pussent retrouver nos
traces.

La piste des Melton n’était visible que de loin en loin. Il nous fallait une grande attention pour
ne pas la perdre.

Peu à peu, le sol de la plaine devenait inégal, et, au bout de deux heures de marche, nous nous
trouvâmes devant les contreforts méridionaux de la Sierra Madre.

Cependant, nous pûmes conserver notre direction ; les hauteurs, dépourvues de toute
végétation, n’étaient ni très élevées ni très escarpées.

Bientôt, nous atteignîmes le sommet d’une hauteur, d’où notre vue s’étendait librement sur la
vallée qui se creusait devant nous.

Alors, nous aperçûmes les deux Melton qui gravissaient le versant opposé de la vallée.
Nous descendîmes la pente au grand galop.
Mais nous n’étions pas encore arrivés au bas du talus, quand l’un des Melton se retourna. Il

nous aperçut et attira l’attention de son frère sur nous, puis tous deux poussèrent leurs chevaux à
une vitesse telle que Winnetou dit en souriant :

— Ils n’iront pas loin à cette allure ! Ces hommes sont sûrement à nous.
— De quelle façon allons-nous nous en emparer ?
— En les menaçant. Quand nous serons assez près d’eux pour qu’ils puissent nous entendre,

nous leur ordonnerons de descendre de cheval et de jeter leurs armes. S’ils n’obéissent pas, nous
ferons usage de nos fusils, sans les tuer, car il nous les faut vivants.

— Mais, objectai-je, si nous sommes à portée de fusil. Ils ne manqueront pas de tirer aussi sur
nous.

— Alors, il faut les devancer et leur envoyer une balle dans le bras.
Il parlait avec une grande assurance ; pourtant les choses devaient se passer autrement qu’il ne

l’avait prévu.
Les  Melton  excitaient  continuellement  leurs  chevaux,  en  se  retournant  de  temps  à  autre.

Néanmoins, chaque fois que nous atteignions la cime d’une hauteur, nous constations que la
distance qui nous séparait d’eux avait diminué.

Leurs chevaux semblaient déjà fatigués, tandis que les nôtres étaient encore alertes.
Lorsque nous arrivâmes de nouveau sur un sommet, nous vîmes devant nous deux chaînes de

montagnes,  séparées  par  un  long  vallon  étroit,  dont  le  fond  était  encombré  de  grosses  pierres.
C’était vers ce vallon que se dirigeaient les deux Melton de toute la vitesse de leurs chevaux.

Nous les suivîmes. Soudain, le cheval de l’un des frères trébucha sur les éboulis et tomba,
entraînant son cavalier sous lui.
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L’autre sauta aussitôt à terre, pour l’aider à se relever, malgré le danger qu’il courait en
s’arrêtant.

Comme nous le vîmes plus tard, celui qui était tombé était Thomas Melton.
Son frère Harry essaya vainement de remettre le cheval sur ses pieds ; dans sa chute, l’animal

s’était cassé un des membres antérieurs.
Il réussit seulement à tirer la pauvre bête de côté, de sorte que Thomas se trouva dégagé et put

se relever.
Les  deux  frères  se  parlèrent  alors  avec  animation  et  semblaient  en  proie  à  une  extrême

agitation.
Et celle-ci était bien compréhensible, car il n’y avait plus qu’un cheval ; donc, seul l’un d’eux

pouvait s’enfuir ; l’autre devait infailliblement tomber entre nos mains.
— Deux cavaliers et un cheval ! Nous les tenons ! s’écria Winnetou.
Nous galopâmes à bride abattue vers le vallon.
Mais alors il se passa quelque chose d’horrible.
Harry Melton, à qui appartenait le cheval intact, voulait remonter en selle. Son frère cherchait

à l’en empêcher et à monter aussi.
Harry repoussa son frère et parvint à mettre un pied dans l’étrier ; mais tout à coup Thomas

leva le bras et lui assena sur la tête un coup de crosse si terrible que l’autre roula à terre comme une
masse.

Alors, se penchant sur son frère, Thomas resta dans cette position pendant quelques instants.
Puis, se redressant, il sauta sur le cheval et partit au grand galop.

Tout cela s’était passé en moins de deux minutes ; et nous nous trouvions encore trop loin
pour qu’une balle pût atteindre le misérable.

Cependant nous arrivâmes bientôt à l’endroit où gisaient Harry Melton et le cheval de son
frère.

La bête faisait de vains efforts pour se redresser.
Melton, sans connaissance, était étendu sur les éboulis.
Nous mîmes pied à terre et nous nous penchâmes sur lui. Le sang coulait d’une large blessure

au côté gauche de la poitrine.
— Fratricide ! s’écria l’Apache d’une voix farouche.
— Oui, fratricide ! murmurai-je secoué d’un frisson.
— Partons-nous courir après lui ?
— Non, il ne peut nous échapper.
« Cet homme-ci est mourant, il ne faut pas le laisser seul.
Peut-être même pouvons-nous encore le sauver.
Winnetou ne fit aucune objection, mais il jeta un regard de dépit dans la direction qu’avait

prise le meurtrier.
Nous enlevâmes au blessé sa veste et son gilet, nous entrouvrîmes sa chemise et nous nous

mîmes à panser de notre mieux la blessure.
Nous nous assîmes ensuite près de lui pour attendre qu’il reprît connaissance. Il ne rouvrit les

yeux qu’au bout d’un temps assez long.
Il porta d’abord ses deux mains à la tête, puis nous regarda d’un œil fixe et sans expression.
Tout à coup, le souvenir sembla lui revenir.
Il nous reconnut et, proférant un juron, fit mine de se redresser ; mais il retomba aussitôt.
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— Tenez-vous tranquille, master Melton ! lui dis-je.
« Vous avez la mort dans la poitrine, chaque mouvement que vous ferez avancera le moment

fatal.
Son regard se dirigea vers sa poitrine ; voyant le sang et le pansement sommaire, il balbutia

d’une voix faible et entrecoupée :
— Du sang ?... Que s’est-il… donc passé ?
— Votre frère vous a frappé d’un coup de couteau.
— Thomas ?... Mon frère !...
Il ferma un instant les yeux, puis il murmura, tandis que son visage prenait une expression de

haine farouche :
— Qu’il soit maudit, le meurtrier !
« Où… est-il ?
— Parti, sur votre cheval.
— Oui, je me souviens maintenant, son cheval tomba… je descendis… pour lui venir en

aide… il voulait monter sur le mien, nous nous querellâmes… puis je ne me rappelle plus.
— Vous avez voulu monter, mais il vous en empêcha en vous renversant d’un coup de crosse

sur la tête.
« Puis il s’est penché sur vous ; c’était pour vous enfoncer son couteau dans la poitrine.
— Il s’est penché sur moi ?... Répéta-t-il.
Puis il ajouta vivement :
— Où est ma veste ?
— Là, à côté de vous.
— Donnez-la-moi !
Je lui tendis le vêtement tout imprégné de sang. Il palpa de ses mains tremblantes la poche de

côté… elle était vide.
— Il n’y a rien ! gémit-il. Il me l’a pris !
— Que vous a-t-il pris ?
— Le portefeuille avec l’argent ! Le misérable ! voler son frère !
Mais cet argent ne vous appartenait pas ! Vous l’aviez volé aussi !
— Allez au diable, vous… Il aperçut son couteau à côté de lui et, le saisissant, il le leva sur

moi.
Malgré sa blessure, j’eus peine à lui enlever l’arme.
Cette  courte  lutte  l’avait  épuisé.  Le  sang  coulait  plus  abondamment  de  la  blessure,  et  il

referma les yeux.
Pendant que j’étais occupé à étancher le sang, il murmura :
— Pris… par Winnetou et Shatterhand… ces chiens… que le diable les emporte !
« Volé… assassiné… par Thomas… maudit Judas !... Vengeance… vengeance !
Il se tut, à bout de forces. J’en profite pour dire :
— Oui, il vous a pris votre part de l’héritage, le coquin !
— Oui… l’héritage de Hunter ! fit-il.
— Et cependant il avait autant que vous !
— Oui… autant.
— Tout le reste se trouve entre les mains de Jonathan ?
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— Oui, Jonathan a tout !... Vengeance !
— Nous allons vous venger et suivre Thomas en route pour…
— Le pueblo de la juive… au Flujo Blanco… le Whitefork....
Tout à coup il rouvrit les yeux et les fixant sur moi, il cria :
— Qui es-tu ?... Que me veux-tu ?
— Je suis Old Shatterhand, et je veux te venger de ton frère.
— Oui… tuez-le… enlevez-lui l’argent… et apportez-le à…
Plus, serrant les poings, il ajouta :
— Non… je ne dirai rien… rien !
Sa tête retomba de côté et il parut s’endormir…
Winnetou avait gardé jusque-là le silence. Il contempla pendant quelques instants le moribond

de son œil pénétrant et dit :
— Il ne peut plus vivre longtemps. Mon frère veut-il rester ici jusqu’à son dernier soupir ?
— Oui.
— Tu as pitié de lui ; il ne le mérite pas.
« Ce pauvre cheval est plus digne de compassion que cet homme ; il n’a jamais fait de mal à

personne et il souffre.
« Je vais mettre fin à ses tortures. La pauvre bête, soufflant de douleur, s’efforçait toujours de

se relever, mais en vain.
L’Apache lui appuya le canon de son fusil sur le front et lui donna le coup de grâce.
Au bruit de la détonation, Melton se redressa brusquement. Il jeta un regard trouble autour de

lui en demandant :
— Qui a tiré… Thomas… mort ?
Sa tête se renversa de nouveau en arrière, et pendant plusieurs heures, il resta immobile,

murmurant des paroles inintelligibles.
— Maintenant nous savons exactement où se trouve le pueblo de la juive, dis-je à Winnetou.
— Oui, au Flujo Blanco.
— Mon frère connaît-il cette rivière ?
— Non ; mais je saurai la trouver aisément.
« Elle descend de la Sierra Blanca, et les Yankees l’appellent Whitefork.
Dans l’après-midi, Emery et Vogel nous rejoignirent.
Vers le soir, Melton se redressa tout à coup et, après avoir prononcé le nom de son frère en le

maudissant, il tomba à la renverse et rendit le dernier soupir.
Le lendemain, nous couvrîmes son corps de pierres, pour le protéger contre la voracité des

vautours ; puis nous quittâmes cet endroit lugubre.

XXXIII

Sur la route du pueblo

C’eût été une perte de temps inutile que de suivre les traces de Thomas Melton. Nous étions
certains qu’il avait pris le chemin le plus court pour rejoindre son fils. C’est pourquoi nous nous
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dirigeâmes aussitôt vers le sud-ouest en traversant la Sierra Madre.
Chose étrange ! dès que nous eûmes les montagnes derrière nous, le climat parut changer

complètement.
Le ciel, jusque-là constamment serein, se couvrait, plusieurs fois par jour, de gros nuages et

nous envoyait de fortes averses, pour s’éclaircir ensuite presque aussitôt.
D’un côté, nous n’avions qu’à nous en réjouir, car nos chevaux trouvaient de l’eau et de

l’herbe en abondance ; mais, pour nous personnellement, cette pluie était fort désagréable, car nos
vêtements ne pouvaient plus sécher.

Cette circonstance offrait même des dangers pour notre santé, après la grande chaleur que
nous venions de traverser.

Vers le soir du troisième jour qui suivit la mort de Harry Melton, Winnetou nous assura que
nous arriverions le lendemain dans le voisinage du Flujo Blanco.

Une pluie diluvienne tombait sans discontinuer. Je plaignais le pauvre Franz Vogel, qui n’était
pas habitué comme nous aux brusques changements de température.

Tout à coup la pluie cessait, les nuages disparurent comme par enchantement, mais pas pour
longtemps.

Il  semblait  encore  pleuvoir  sur  la  Sierra  Madre  ;  mais,  de  notre  côté,  l’atmosphère  était
devenue claire et transparente, et nous pûmes même apercevoir, sur la hauteur, un homme qui
s’avançait vers nous.

Nous le rencontrâmes au pied de la hauteur. C’était un Indien d’un certain âge, qui nous salua
avec affabilité.

Il était sans armes, et nous regardait curieusement, semblant avoir la plus grande envie
d’entrer en conversation avec nous.

C’est pourquoi je lui demandai :
— À quelle tribu appartient mon frère rouge ? Je suis un Zuni, répondit-il. D’où vient mon

frère blanc ?
— D’Acoma.
— Et où veut-il aller ?
— Au Colorado et plus loin encore.
« Mon frère connaît-il la contrée ?
— Oui. Je n’habite pas loin d’ici, avec ma femme, une petite maison.
— N’y a-t-il pas près d’ici un endroit où nous pourrions passer la nuit, sans risquer d’être

trempés par la pluie ?
— Si mes frères veulent me suivre, je vais les conduire dans mon wigwam.
Il va sans dire que nous nous empressâmes d’accepter cette gracieuse invitation.
Pendant que nous suivions l’Indien, Emery me demanda :
— Un Zuni ? Connais-tu cette tribu ?
— Oui. Les Zunis sont les Indiens les plus nombreux dans les pueblos ; ils ont joué jadis un

rôle assez important. Ils sont pacifiques et passent pour plus intelligents que les autres.
— Celui-ci ne me paraît pas suspect.
« Je ne serai pas fâché de passer une nuit à l’abri.
Au bout d’une prairie, à travers laquelle serpentait un petit ruisseau, s’élevait l’habitation du

Zuni.
Elle se composait de quatre murs de terre glaise, surmontés d’un toit de roseaux.
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Dans un des angles de l’unique pièce étaient entassés des fruits et des légumes ; dans l’autre
était un lit de feuilles et de peaux. Au fond se trouvait le foyer, à côté duquel était amassée une
provision de bois. L’entrée de la pièce pouvait être fermée à l’aide d’une portière faite de peaux
cousues ensemble.

Mais ce qui nous intéressa le plus pour le moment, ce furent les gros quartiers de viande
fumés accrochés au plafond. Le Zuni était évidemment un grand chasseur devant l’Éternel.

Lorsque nous entrâmes dans l’habitation, une femme se leva du lit, nous regarda
curieusement, puis sortit.

— Voici ma maison ! nous dit l’Indien, si elle plaît à mes frères, ils peuvent y rester tout le
temps qu’ils voudront.

Winnetou me fit un signe d’assentiment. Alors je dis au Zuni :
— Nous acceptons volontiers l’hospitalité que nous offre notre frère rouge.
L’Indien s’accroupit aussitôt devant l’âtre pour allumer le feu, ce qui me surprit quelque peu,

puisqu’il avait une femme qui aurait pu s’acquitter de cette besogne. Ordinairement, l’Indien est
trop fier pour s’occuper des choses du ménage.

Nous conduisîmes nos chevaux dans l’enclos, près de la maison, en gardant nos selles, qui
devaient nous servir d’oreillers.

Pendant que le Zuni allumait le feu, je lui demandai :
— Depuis quand mon frère demeure-t-il dans cette contrée ?
— Depuis que je suis au monde.
— Alors il doit connaître la rivière qu’on appelle le Flujo Blanco ?
— Oui, elle n’est pas loin d’ici.
— Y a-t-il des habitants par là ?
— Il y a un pueblo, qui est habité.
— Par qui ?
— Par des Yumas. Jadis il appartenait aux Zunis depuis un temps immémorial. Mais, un jour

sont venus dans cette contrée plusieurs Indiens de la Sonora. Ils ont trouvé de l’or près de l’eau, et
ont acheté le pueblo aux Zunis.

« Il y a quelques années, un chef des Yumas arriva ici, accompagné d’une belle squaw blanche
et d’un petit nombre de guerriers avec leurs femmes et leurs enfants.

« Le chef s’absentait souvent avec sa femme ; il se rendait à San Francisco et ne revenait que
de loin en loin.

« Puis il mourut et sa femme resta dans la grande ville.
« Mais, il y a quelques jours, elle est revenue avec un homme blanc.
— Sont-ils venus à cheval ?
— Non. Ils voyageaient dans une vieille calèche, avec un cocher et un guide d’Albuquerque.
« Hier soir, un autre homme blanc est arrivé. J’ai entendu dire qu’il était le père de celui qui

accompagnait la squaw.
— Qui t’a raconté cela ?
— Lui-même, car il est venu ici me demander l’hospitalité.
— Hum ! C’est étrange ! Avait-il donc déjà passé par ici, pour trouver ta maison dans

l’obscurité.
— Non. Mais, en voyant la lueur du feu, il s’est approché et m’a demandé de le conduire le

lendemain au pueblo.
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— Est-il loin d’ici ?
— Avec un bon cheval, on peut y arriver en deux heures.
— Alors tu fréquentes les habitants du pueblo ?
— Oui.
— Ne t’ont-ils pas dit qu’ils nous attendaient ?
— Non. Vous voulez donc vous y rendre aussi ?
— Oui. Veux-tu nous montrer le chemin demain matin ?
— Volontiers.
— Est-il difficile de trouver le pueblo ?
— Celui qui ne connaîtrait pas bien les lieux passerait devant sans le voir.
« Le Flujo traverse une vallée, entourée de hauts rochers très escarpés. Sur la rive gauche du

Flujo, les rochers s’écartent un peu, formant un étroit passage qui mène au pueblo48.
— Nous avons l’intention de surprendre les habitants du pueblo.
« Ils savent que nous devons venir, mais ils ignorent le jour de notre arrivée.
« Voudrais-tu nous y conduire, sans qu’ils nous aperçussent de loin ?
— C’est facile.
— Le pueblo est-il grand ?
— Non ; mais il est presque invisible pour l’ennemi.
« Quand on franchit le passage, on arrive à une sorte de petit cirque, bordé de rochers

inaccessibles. Le sol est couvert d’herbe, avec des arbres et des broussailles.
« Les Yumas y cultivent leurs citrouilles et leurs oignons et y font brouter leurs chevaux.
« À l’autre extrémité du petit cirque se dresse le pueblo, adossé au roc. Il est peu large, mais

très élevé ; cependant il n’atteint pas le sommet des rochers.
« C’est là que demeurait la squaw blanche  avec  le  chef  des  Yumas,  et  où  elle  habite

maintenant avec le jeune blanc et son père.
Le Zuni racontait cela en toute franchise.
Il paraissait certain qu’il ne nous prenait pas pour des ennemis des habitants du pueblo ; sans

cela il se serait bien gardé de nous donner une description si exacte des lieux.
Il n’y avait donc aucune raison de nous méfier du Zuni, et pourtant je ne pouvais me défendre

d’un vague soupçon.
Je me demandais, du reste, pourquoi sa femme avait quitté la maison et n’était pas revenue.

Et, cependant, un orage épouvantable avait éclaté de nouveau ; il pleuvait à torrents.
Que faisait-elle dehors par ce temps terrible, au lieu de nous servir comme c’était l’usage

indien ?
Ce fut le Zuni qui prépara le repas et nous présenta un beau morceau de gibier, sans cependant

y toucher lui-même.
Plus je réfléchissais, plus je demeurai convaincu qu’il nous avait guettés du bout de la

montagne, sous la pluie.  Et je résolus d’être prudent.  Je pris nos fusils,  dont nous nous étions
débarrassés et les portai dans l’angle de la pièce, à côté de nos selles.

Le Zuni possédait aussi un fusil, et un arc avec des flèches dans un carquois.
Pendant que nous mangions, il était accroupi, à la mode indienne, près du feu, et il semblait se

réjouir de notre bon appétit.
Nous la questionnâmes sur l’abondance du gibier dans la contrée.  Alors il  se répandit  en

48 Note winnetou.fr : voir plan du pueblo en annexe.
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récriminations contre les Apaches Gilenno, qui venaient enlever tout le gibier.
— Ces chiens n’ont rien à faire ici ! grommela-t-il. Pourquoi ne restent-ils pas sur leur

territoire, que personne ne leur dispute ?
« Je hais tous les Apaches !
— Vous ? répliquai-je. Pourquoi ? Cependant je n’ai jamais entendu dire que les Zunis leur

fissent la guerre.
— Ils nous prennent tout ce qui nous appartient sans que nous puissions les en empêcher.
« Ce sont des voleurs et des brigands que l’on devrait exterminer.
— Cependant, parmi eux, il y a des hommes vaillants et de grand mérite.
— J’en doute. Qui, par exemple ?
— Winnetou.
— Ne me parlez pas de lui ! Demain, quand je vous aurai conduits dans le pueblo, les Yumas

vous diront quel chacal galeux il est.
— Je ne savais pas qu’il fut un ennemi des Yumas ?
— De tout temps. Il y a encore peu d’années, il leur a causé de grandes pertes !
— Comment cela ?
— Les Yumas avaient dévalisé une hacienda. Winnetou et Old Shatterhand se mirent à leur

poursuite  et  leur  reprirent  le  butin.  Et,  non  contents  de  cela,  ils  empêchèrent  aussi  une  troupe
d’émigrants d’exploiter une mine qui aurait donné aux Yumas de grandes richesses.

— Les émigrants étaient des compatriotes de Old Shatterhand ; il est donc tout naturel qu’il
les ait sauvés d’une mort atroce.

« Ensuite, du reste, les Yumas ont fumé le calumet avec ces deux hommes.
— Qu’importe cela ! Je vous le répète : malheur à Winnetou et à Old Shatterhand, si jamais ils

tombent entre les mains des Yumas !
Le Zuni, jusque-là si affable, parlait maintenant d’un ton de colère, que je ne m’expliquai pas.
— Tu prends un grand intérêt aux affaires des Yumas ! lui dis-je.
— Je suis leur ami, et leurs ennemis sont aussi les miens ! avoua-t-il.
— Cependant, tu sembles être mal renseigné sur Winnetou et Old Shatterhand. Ils ont traité

les Yumas avec beaucoup de douceur, bien qu’ils en eussent triomphé plusieurs fois. Mais n’en
parlons plus !

— Oui, cela vaudrait mieux !
« Ces deux noms m’échauffent toujours les oreilles ! Je ne serai vraiment heureux que quand

je verrai l’Apache et son ami blanc attachés au poteau de torture.
Il détourna la tête, s’appuya contre le mur et fixa le feu d’un air sombre.
Winnetou me jeta un regard significatif.
Si le Zuni avait su que nous étions les deux hommes qu’il désirait tant voir attachés au poteau

de torture ?
En somme, il était assez étrange que cette idée ne lui vînt pas !
Pourtant, il devait voir que l’Apache était un Indien. Pourquoi ne lui demandait-il pas à quelle

tribu il appartenait ? Winnetou était beaucoup trop fier pour cacher son nom.
Puis le fusil orné de clous d’argent de l’Apache et ma carabine Henry ! Chacun connaissait

ces deux armes au moins par ouï-dire.
Toutes les deux, appuyées contre le mur dans l’angle de la pièce étaient éclairées en plein par

la flamme du foyer.
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Un seul coup d’œil devait apprendre au Zuni que nous étions les deux hommes qu’il haïssait
tant.

Cet Indien me devenait de plus en plus suspect.
Enfin, la femme revint. Les vêlements trempés lui collaient au corps.
Sans nous jeter un regard, elle passa devant nous et reprit sa place sur le lit.
— Qu’a-t-elle pu faire si longtemps dehors par un temps pareil ? me demanda Emery en

allemand.
— Elle est allée peut-être annoncer notre arrivée au pueblo. Elle est restée absente près de

quatre heures, le temps qu’il faut, selon les dires du Zuni, pour y aller et en revenir.
— J’ai beaucoup de respect pour ta perspicacité, mais je crois qu’elle est cette fois en défaut.
— Et moi je prétends que le Zuni nous a reconnus lors de notre arrivée et que son affabilité

n’est qu’un masque.
— Si tu avais raison, nous serions tombés dans un joli guet-apens !
« Crois-tu donc qu’on ait l’intention de nous attaquer ici ?
— Oui.
— Alors il faut partir immédiatement !
— Non, nous allons rester !
— Pour attendre que les Yumas fondent sur nous ?
— Nous n’aurons pas à attendre longtemps, car, si je me trompe, ils sont déjà ici.
— Venus avec la femme.
— Oui.
— Diable ! Et nous sommes assis dans cette pièce, la porte ouverte, éclairée par la flamme du

foyer, comme pour servir de cible aux agresseurs !
— Sois sans crainte ! Les Melton voudraient nous prendre vivants.
Sur ces mots, je me levai et j’allai chercher ma carabine dans le coin. En passant devant la

porte, je tirai la portière, de façon qu’il ne restât qu’une petite fente pour laisser sortir la fumée.
Maintenant on ne pouvait plus nous voir de dehors ; mais cela ne faisait pas l’affaire du Zuni.
— Pourquoi fermes-tu la porte ? me demanda-t-il. Nous allons étouffer !
Il se leva pour relever la portière.
— Je te prie de laisser la porte fermée, lui dis-je, je ne veux pas qu’on nous voie du dehors.
— Il n’y a personne qui puisse nous voir, et la porte restera ouverte.
Cette obstination confirma mes soupçons.
— Reste ou je tire ! lui criai-je en épaulant.
Il  se  retourna  vivement  et,  voyant  le  canon de  ma carabine  braqué  sur  lui,  il  recula  en

s’écriant :
— Cette maison est à moi, et je suis libre de faire chez moi ce qui me plaît.
— Non. Tu nous as conduits ici pour nous perdre. Si tu ne t’assieds pas immédiatement à côté

de ta squaw, je tire !
Il fit mine d’obéir, mais s’approcha insensiblement de l’endroit où était son fusil.
Je lui barrai le passage et, lui indiquant le lit, je lui répétai d’un ton menaçant :
— Va t’asseoir là, ou tu es un homme mort !
« Sache que je suis Old Shatterhand et que mon frère rouge que voici est Winnetou.
Il se campa devant moi et, me toisant d’un regard de mépris, il répondit en ricanant :
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— Tu crois me faire peur avec ces deux noms ? Mais je savais déjà, avant votre entrée dans
cette maison, qui vous étiez !

« Tu m’as pris pour un Zuni ; apprends donc que je suis un des Yumas qui ont accompagné
leur chef, le Serpent-Rusé, et sa squaw dans cette contrée.

« Aujourd’hui, nous tirerons vengeance de l’échec que tu nous as infligé à l’hacienda del
Arroyo et à Almaden alto.

D’un air fier, il se détourna et se dirigea vers le lit ; mais soudain il fit un mouvement brusque,
releva la portière et se précipita au-dehors.

J’aurais pu l’en empêcher en lui tirant un coup de fusil, mais je préférais le laisser courir.
Sa femme se redressa lentement ; je vis qu’elle avait l’intention de le suivre.
Alors, faisant un pas vers elle, je lui demandai :
— Nous ne te retenons pas, si tu veux rejoindre ton mari.
Elle me jeta un regard incertain. Puis, après avoir hésité un instant, elle dit :
— Me feriez-vous du mal si je restais ?
— Non ; nous ne maltraitons jamais les femmes. Reste donc, si tu aimes mieux cela.
« Seulement, ne t’avise pas de vouloir te mêler de ce qui ne te regarde pas.
— Señor, tu es bon ! Je vous promets de ne rien faire qui pourrait vous déplaire.
Après avoir tiré la portière devant l’ouverture, nous reprîmes nos places près du feu, tous

armés de notre fusil. Nous causions à dessein à haute voix, sans avoir l’air de regarder la porte, que
cependant nous ne quittions pas des yeux.

Tout à coup, je vis le canon d’un fusil se glisser sous la portière.
À peine se fut-il montré, que Winnetou épaula et tira.
Un cri se fit entendre et le canon de fusil disparut.
— Celui-là ne reviendra pas ! s’écria Emery en riant.
— Mais peut-être d’autres ! fit Vogel d’une voix mal assurée.
— C’est très probable ! répondis-je.
« Et pour mieux les recevoir, nous allons monter sur le toit ; de là, notre vue s’étendra de tous

les côtés.
Après avoir éteint le feu, Winnetou et Emery se mirent à percer un trou dans le plafond à

l’aide du fusil du faux Zuni. Pendant ce temps, je montai la garde devant la porte.
Je m’étendis sur le sol et, avançant doucement la tête sous la portière, je jetai un regard au-

dehors.
Alors, je vis un homme s’approcher lentement et avec précaution. Quand il ne fut plus qu’à

trois pieds de la porte, je me précipitai au-dehors, et, le saisissant à bras-le-corps, je le lançai au loin
sur le sol.

C’était un Indien. Dans sa surprise, il avait laissé tomber son fusil, que je ramassai.
— Celui-là ne reviendra pas non plus, m’écriai-je en rentrant.
La pluie avait cessé, et le ciel commençait à s’éclaircir.
Pendant ce temps, le trou pratiqué dans le plafond était devenu assez large pour nous

permettre d’y passer.
Emery nous fit la courte échelle ; puis, quand nous fûmes sur le toit, nous le tirâmes à nous.
Nous nous divisâmes, chacun se portant d’un côté de la maison.
J’occupai le devant ; en rampant près du bord du toit, j’aperçus deux hommes au-dessous de

moi.
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Pour  ne  pas  les  blesser  mortellement,  je  leur  envoyai  deux  coups  de  revolver  et  ils  se
sauvèrent à toutes jambes.

Au même moment, Winnetou tira un coup de fusil, puis cria de sa voix sonore :
— Laissez les chevaux ou je vous envoie une balle dans la tête !
Derrière la maison se trouvait, en effet, l’enclos où nous avions mené nos chevaux.
Quelques Indiens avaient voulu s’en emparer.
Emery et Vogel tirèrent aussi de leur côté. Les Indiens, qui s’étaient glissés autour de la

maison pour nous surprendre, se retirèrent au plus vite, n’osant plus s’avancer.
À la pointe du jour, nous quittâmes notre poste d’observation et redescendîmes dans la

maison.
Nous trouvâmes l’Indienne à la même place qu’elle occupait la veille.
Winnetou s’approcha d’elle et lui demanda :
— Pourquoi ma sœur n’a-t-elle pas suivi son mari ?
— Parce qu’elle ne veut plus rien avoir de commun avec lui, répondit-elle.
« Señor, je vous prie de me donner un peu d’argent, afin que je puisse retourner dans ma tribu.
— Tu veux te rendre dans la Sonora, toute seule, à travers tant de tribus étrangères ?
— Je ne les crains pas. Une pauvre squaw n’a pas d’ennemis.
— C’est vrai : aucun guerrier ne te fera de mal. Mais pourquoi veux-tu quitter ton mari ?
— Parce qu’il m’a contrainte de quitter ma tribu et de le suivre ici.
« J’ai encore mes parents et des frères, et je me consume de chagrin de ne pas les voir.
— Ton mari ne te traite-t-il pas bien ?
— C’est un méchant homme. Je le hais !
— Eh bien, nous allons te donner ce qu’il te faut pour arriver chez toi, sans avoir besoin de

mendier en route, lui dis-je.
Je lui remis une petite somme, Emery lui en donna une plus forte, Vogel la gratifia de

quelques dollars, et Winnetou tira de sa ceinture une grosse pépite dont il lui fit présent.
— Alors elle s’écria :
— Señores, je vous remercie de grand cœur pour votre bonté !
« Vous deviez trouver ici votre perte, et vous me comblez de bienfaits !
« Que je suis heureuse que le complot contre votre vie ait échoué !
— On voulait nous tuer ?
— Oui, pendant votre sommeil.
— Et qui a conçu ce plan ?
— Les deux Visages-Pâles, le père et le fils.
« Ce dernier est arrivé le premier ici avec la squaw blanche. Ils vous croyaient morts.
« Puis le père est venu ; il a raconté que vous étiez à ses trousses et que vous aviez assassiné

et dépouillé son frère.
« Alors, on nous envoya sur la hauteur, pour guetter votre arrivée et vous attirer dans notre

maison.
«  Lorsque  vous  fûtes  arrivée,  j’ai  dû,  malgré  la  tempête,  galoper  au  Flujo  blanco,  pour

prévenir les deux blancs de votre arrivée. Ils sont revenus avec moi, amenant tous leurs guerriers.
— Ne pouvais-tu pas nous mettre sur nos gardes ?
— D’après ce qu’on m’a raconté de vous, je devais vous prendre pour des scélérats.
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« Mais quand vous m’avez parlé avec tant de bonté, j’ai compris qu’on nous avait trompés.
« Et maintenant que vous m’avez donné tant d’argent, je voudrais pouvoir vous montrer ma

reconnaissance.
— Tu le pourras en nous donnant les renseignements dont nous avons besoin.
— Demandez, señor ! Je vous dirai tout ce que je sais.
— J’ai confiance en toi, car ton regard est franc et honnête.
« Ton mari nous a fait hier une description du pueblo. Crois-tu qu’il nous ait dit la vérité ?
— Oui, car c’est le père du jeune homme blanc qui le lui avait ordonné.
— Dans quel but ?
— Pour vous attirer dans le pueblo, dans le cas où la première attaque ne réussirait pas.
« Nous sommes venus avec l’intention de nous y rendre.
— Ce serait courir à votre perte.
« Puisque nos guerriers n’ont pas pu s’emparer de vous cette nuit, ils retourneront au pueblo,

en laissant des traces si distinctes qu’il vous sera facile de trouver le chemin.
Dans le passage donnant accès au pueblo, la moitié de nos guerriers vous attendront, tandis

que l’autre, cachée sur la route que vous prendrez, vous suivra, de sorte que vous vous trouverez
entre deux feux.

— Hum !... Pas mal combiné ! Cependant le plan offre plusieurs points faibles. En suivant les
traces, nous nous serions bientôt aperçus que la moitié seulement de la bande avait continué sa route
vers le pueblo ; et alors nous aurions cherché l’autre. Puis, dans le passage, qui ne permet qu’un
combat d’homme à homme, pas un seul des Yumas n’eût échappé à nos balles.

— Mais, señor, je ne veux pas que les nôtres soient tués par ma faute ! s’écria l’Indienne
effrayée. J’aimerais mieux mourir moi-même !

— Calme-toi ! Nous ne considérons pas les Yumas comme nos ennemis. Nous n’en voulons
qu’aux deux blancs.

« Je te promets de faire tout ce qui sera possible pour éviter un combat.
«  Donc  dis-moi  si  la  brèche  ouverte  entre  les  rochers  est  le  seul  chemin  conduisant  au

pueblo ?
— Oui ! Il n’y en a pas d’autres.
— Ne peut-on pas escalader les rochers qui l’entourent ?
— Non ! cela est impossible, ils sont très élevés et à pic. Si vous voulez, je vais vous les

montrer.
— Quand ?
— Tout de suite. On peut voir de ces rochers dans le pueblo.
— Alors, partons !
— Oui. Montez à cheval et dirigez-vous vers le sud, jusqu’à ce que vous rencontriez un roc

isolé. Vous m’attendrez là.
« Je vais vous rejoindre par un détour.
Nous nous rendîmes derrière la maison pour seller nos chevaux. L’Indien possédait deux

chevaux ; il était parti sur l’un, mais l’autre était resté dans l’enclos. Ainsi la femme pouvait nous
rejoindre facilement.

Au bout d’une demi-heure de marche de la direction indiquée, nous arrivâmes au pied du roc
et, bientôt après, l’Indienne nous rejoignit. Elle se mit à notre tête, nous la suivîmes.

Le plateau que nous traversâmes était couvert de buissons et coupé de profondes rigoles.
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Après une heure de trot, nous atteignîmes une haute futaie. L’Indienne descendit et lia les
pieds de devant de son cheval pour l’empêcher de s’enfuir. Nous l’imitâmes puis la suivîmes à
travers les arbres.

Au bout de quelque temps, elle s’arrêta et nous dit :
— Nous allons arriver au bord du cirque où se trouve le pueblo.
« Prenez garde qu’on ne vous aperçoive pas d’en bas !
Tout à coup, en effet, s’ouvrit devant nous un abîme, dont les parois étaient si abruptes que

nous fûmes presque pris de vertige.
Le sol, au fond du gouffre, était couvert d’une herbe épaisse, que broutaient une vingtaine de

chevaux et quelques centaines de brebis.
Nous nous trouvions en face de l’entrée du passage, qui semblait, en effet, extrêmement étroit.
Près de cette entrée s’élevait le château de la juive. Et, à vrai dire, cette appellation n’avait

rien d’exagéré.
Le pueblo était bâti comme ceux que nous avons décrits précédemment, et on s’était servi de

gros blocs de rocher, détachés dans la montagne, pour la construction de la forteresse.
Celle-ci était adossée, par sa face postérieure, à la paroi du gouffre et ne comprenait pas

moins de huit étages qui formaient autant de plates-formes.
Chaque étage était muni d’une échelle. On n’avait donc qu’à retirer la première, pour

transformer ce bâtiment en une bastille imprenable.
Devant l’entrée du passage campaient un certain nombre de Yumas, armés de fusils.
Sur la première terrasse étaient assis Jonathan Melton et la belle juive.
— Tu vois, señor, que j’ai dit la vérité, fit l’Indienne.
« Le jeune blanc est le chef des guerriers placés à l’antre du passage : son père se trouve avec

les autres, qui sont partis près de l’eau.
Emery avait la plus grande envie d’envoyer une balle à Jonathan Melton, et j’eus beaucoup de

mal à l’en empêcher.
Winnetou, qui était allé en reconnaissance, revint à ce moment, en me disant dans l’idiome

des Sioux, pour ne pas être compris de l’Indienne :
— Il n’y a qu’un moyen d’atteindre notre but sans verser de sang : c’est de descendre, à l’aide

de nos lassos, sur la plate-forme du pueblo.
— Crois-tu qu’ils seront assez longs ? lui demandai-je.
« Il y a, d’ici à la dernière terrasse, au moins quarante mètres.
— Oui, mais nos lassos suffiront.
— Mais où les attacher ?
— À un arbre qui se trouve tout près du bord, et dont les racines sont assez solides pour

soutenir notre poids.
« Mon frère consent-il à tenter l’aventure cette nuit ?
— Oui. J’allais te faire la même proposition.
« Mais, en attendant, il est nécessaire de détourner l’attention de nos ennemis.
« Il faut leur faire croire que nous voulons entrer dans le pueblo par la brèche.
« Pour cela il est nécessaire de connaître l’endroit où se tient caché le vieux Melton avec les

Yumas, car autrement nous pourrions tomber entre leurs mains.
« Peut-être l’Indienne connaît-elle cet endroit ?
Interrogée par moi, la femme répondit :
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— Si vous suivez la trace que les Yumas ont laissée à dessein, vous arriverez à un petit
ruisseau qui se jette dans le Flujo Blanco. C’est là qu’ils ont dû se diviser.

« Pendant que les uns sont retournés au pueblo, les autres ont suivi le ruisseau pour se cacher
dans les broussailles.

« C’est bien ! dit Winnetou à l’Indienne.
« Si nous prenons les deux blancs sans combat, tu auras encore autant d’argent que tu en as

déjà reçu.
« Mais si tu nous as trahis, la première balle sera pour toi.
— Vous m’avez promis de ménager les Yumas, c’est pour cela que je vous ai dit la vérité.
— Alors ma sœur rouge peut retourner dans sa maison.
Elle allait s’éloigner, quand je la retins, en lui demandant encore :
— Connais-tu les êtres du pueblo ?
— Oui.
— Sais-tu où habite la squaws blanche ?
— Au premier étage.
— Comment peut-on y pénétrer ?
— Par la terrasse d’au-dessus, où il y a un trou, par lequel on peut descendre à l’aide d’une

échelle.
— Alors les Yumas demeurent au rez-de-chaussée ?
— Non, il sert de magasin. C’est là que se trouve aussi un puits, qui communique avec Flujo

Blanco.
— Mais alors où habitent les Yumas ?
— Aux étages supérieurs.
— Sais-tu où logent les deux blancs ?
— Le fils habite au premier étage ; le père au deuxième, dans la pièce au-dessus.
— Comment la squaw blanche peut-elle se plaire dans ce désert, où elle manque de tout ?
— Elle ne manque de rien. Le chef des Yumas, le Serpent-Rusé, a accédé à tous ses désirs.
« Ce n’était pas facile de faire venir, à travers le désuet, tous les objets qu’elle voulait avoir.
« Mais son ascendant sur le chef était  si  grand, qu’il  ne reculait  devant aucune difficulté,

devant aucun sacrifice.
« Nos guerriers se rendaient continuellement à Prescott et à Santa Fé, pour aller chercher ce

qu’elle commandait.
— Le Serpent-Rusé possédait donc beaucoup d’argent, pour être à même de satisfaire des

désirs si coûteux ?
— Ne me demande pas cela, car il m’est défendu de répondre.
« Nul homme, nulle femme rouge ne te dira où se trouve l’or, que les blancs convoitent tant.
— Bien ! garde ton secret pour toi ! Je sais maintenant ce que je voulais savoir. Tu peux donc

retourner chez toi.
« Mais n’oublie pas ce que Winnetou t’a dit : si tu nous as trompés, tu recevras une balle ; si

tu as dit la vérité, tu auras autant d’argent que tu en as déjà reçu.
— Quand me le donnerez-vous ?
— Quand les deux blancs seront entre nos mains.
— Et où ?
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— Chez toi. Nous passerons devant ta maison, en quittant cette contrée.
Elle s’élança sur son cheval sans selle, et reprit le chemin de sa demeure.
Nous remontâmes aussi à cheval et partîmes dans la direction du Flujo Blanco.
Après trois quarts d’heure de marche, nous rencontrâmes la trace des Yumas.
Il s’agissait maintenant de trouver une cachette pour nos chevaux, que nous allions laisser

sous la garde de Franz Vogel. Il était impossible d’emmener ce dernier ; il ignorait l’art d’approcher
de l’ennemi sans se montrer et il n’aurait été pour nous qu’une gêne.

Apercevant à droite un taillis, nous nous y rendîmes et mîmes pied à terre.
Après avoir donné quelques instructions à Vogel, nous revînmes à la piste et la suivîmes, en

observant la plus grande circonspection.
En nous glissant d’un arbre à l’autre, nous atteignîmes une profonde vallée formant un cañon,

dans lequel conduisait un défilé très étroit. De l’autre côté était le ruisseau, près duquel les Yumas
devaient être embusqués.

Nous descendîmes dans le défilé. Arrivée au Flujo Blanco, nous vîmes que la piste des Yumas
se divisait.

Nous fîmes alors un grand détour pour arriver du côté droit, tandis que les Yumas nous
attendaient du côté gauche.

Nous avançâmes en rampant sur les mains et  les genoux ;  à tout moment nous pouvions
rencontrer ceux que nous cherchions.

— Ouff ! fit tout à coup Winnetou d’un ton de surprise.
Il se trouvait à quelques pas devant nous ; se redressant, il nous montra de la main une

clairière de l’autre côté du ruisseau.
Nous nous glissâmes près de lui, et partageâmes sa surprise ou, pour mieux dire, sa déception.
L’herbe, en cet endroit, était piétinée ; les Yumas y avaient campé, mais n’y étaient plus.
— Partis ! fit Winnetou.
— Si ce n’est pas une feinte retraite ! fis-je observer.
« Ils nous ont peut-être vus approcher et se sont cachés, pour nous recevoir avec une grêle de

balles.
— Nous allons voir, répondit l’Apache.
« Que mes frères m’attendent ici !
Il retourna un peu sur ses pas, puis il franchit le ruisseau.
Pendant une dizaine de minutes, nous le perdîmes de vue, puis nous le vîmes revenir,

marchant sans précaution, preuve que les ennemis n’étaient plus là.
— Disparus ! nous cria-t-il.
« J’ai suivi leurs traces jusqu’au Flujo blanco qu’ils ont traversé.
— Fâcheux ? grommela Emery. Ils sont sans doute retournés au pueblo, en ne nous voyant

pas venir !
« Le vieux Melton nous a encore échappé !
— Si ce n’était que cela, fis-je, cela ne serait que demi-mal.
— Que crains-tu donc encore ?
— Qu’ils aient découvert nos traces, en passant la rivière, et qu’ils aient trouvé notre ami

Vogel et nos chevaux.
— Tonnerre ! partons vite, alors !
Nous courûmes jusqu’au Flujo Blanco, que nous pûmes traverser sans difficulté.
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Nous gravîmes ensuite la pente du défilé, et, arrivés sur le plateau, nous constatâmes, à notre
grand effroi, que les Yumas avaient en effet passé par là.

Nous nous mîmes à courir de toute la vitesse de nos jambes vers le taillis, où nous avions
laissé Vogel et les chevaux.

Dédaignant toute précaution, nous nous précipitâmes en avant, le fusil tout armé.
Enfin, nous pénétrâmes dans le taillis… Vogel et nos chevaux avaient disparu !
Avec toute notre expérience, avec toute notre perspicacité, nous avions éprouvé un honteux

échec.
Emery écumait de rage.
— Nous voilà maintenant comme des écoliers, qui ont reçu le fouet, s’écria-t-il.
« Non seulement nous n’avons pas pris Thomas Melton, mais il faut encore maintenant que

nous délivrions notre jeune ami !
— Mon frère Emery n’a donc jamais commis une faute ? lui demanda Winnetou de son ton

calme.
— Plus d’une ! avoua l’Anglais avec une franchise comique. Mais ce n’est pas le moment de

discuter ; il faut agir. Venez ! Partons !
— Pour où aller ? demandai-je, au pueblo ?
— Tu crois qu’ils l’ont emmené au « château » de la juive ?
— Oui, et tu dois comprendre que nous ne pouvons pas l’enlever d’assaut en plein jour !
— Mais qu’allons-nous faire jusqu’au soir ?
« Attendre, répondis-je laconiquement.
— Cependant nous ne pouvons pas rester ici ?
— Non, intervint Winnetou. Nous allons nous rendre à l’entrée du défilé. Il est certain que les

Yumas, après avoir mis notre jeune ami en sûreté, nous enverront quelques espions.
— Que nous allons leur renvoyer avec nos meilleurs compliments ! ajoutai-je.
— Oui, mais cela ne nous rend pas notre ami, dont la vie est peut-être en danger !
— Nullement, déclara Winnetou d’un ton assuré.
« Les Melton savent qu’en tuant Vogel, ils ne feront qu’aggraver leur situation, car, comme

meurtriers, ils n’auraient à espérer de nous aucun quartier.
— Oui, approuvai-je, Winnetou est dans le vrai. Vogel n’a rien à craindre pour sa vie, et cette

nuit nous allons le délivrer.
« Nous avons commis aujourd’hui une faute grave, mais heureusement nous avons emporté

nos lassos, autrement il nous serait bien difficile de pénétrer dans le pueblo.
D’un signe de la main, Winnetou m’imposa le silence.
Je prêtai l’oreille et j’entendis quelqu’un s’approcher avec précaution.
C’était  un Yuma. Après avoir jeté un regard autour de lui,  il  sortit  du défilé et  se mit  à

examiner les empreintes marquées sur le sol.
Il nous tournait le dos. Alors Winnetou se leva et se plaça derrière lui. Emery et moi suivîmes

son exemple.
— Que cherche donc mon frère rouge ? demanda Winnetou à haute voix.
Le Yuma pirouetta sur les talons comme tiré par une ficelle.
À notre vue, le fusil, qu’il tenait à la main, lui échappa.
L’Apache, d’un coup de pied, le lança au loin, et ajouta :
— Mon frère a-t-il perdu quelque chose ?
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Je lus dans les yeux de l’Indien, ce qu’il méditait et d’un bond je me plaçai devant l’entrée du
défilé !

Presque au même moment,  il  prit  aussi  son élan et  se jeta dans mes bras.  Il  fit  un effort
désespéré pour s’arracher à mon étreinte : mais, voyant qu’il n’y réussissait pas, il se laissa enlever
docilement ses autres armes par Winnetou.

Je le conduisis alors dans notre cachette et lui ordonnai de s’asseoir.
Winnetou se plaça de façon à ne pas perdre de vue le défilé, puis il demanda au Yuma :
— Mon frère sait-il qui nous sommes ?
— Oui ; vous êtes Winnetou et Old Shatterhand ; je ne connais pas l’autre Visage-Pâle.
— C’est un célèbre chasseur.
« D’où nous connais-tu ?
— Je vous ai vu dans la Sonora, à l’hacienda del Arroyo et à Almaden alto.
— Alors mon frère doit savoir que nous avons fait la paix avec les Yumas.
« Pourquoi se montrent-ils maintenant hostiles à notre égard ?
Le Yuma ne répondit pas.
— Cependant, continua Winnetou, vous devriez savoir que nous ne vous craignons pas.
« Old Shatterhand a pénétré tout seul dans l’intérieur d’Almaden alto ; à nous trois nous

pénétrerons bien dans votre pueblo.
« Vous avez beau veiller, nous passerons quand même à travers l’étroit passage et nous nous

trouverons parmi vous avant que vous ne vous en doutiez ! Mais alors vous seriez perdus !
« C’est pourquoi je vous conseille de ne pas laisser les choses en venir à ce point là.
— Mais pour pouvoir suivre cet avis, il faut que les nôtres en aient connaissance, fit le Yuma.
— Certes ; et c’est toi qui vas le leur transmettre.
Le visage du Yuma s’éclaira, et il s’écria :
— Je suis prêt à porter sur-le-champ le conseil de Winnetou à mes frères !
— Attends encore !
« Vous venez d’enlever notre jeune compagnon et nos chevaux.
« Nous exigeons que vous nous les rendiez et que vous nous livriez les deux blancs qui se

trouvent dans le pueblo.
— Et si nous refusons ?
— Vous n’aurez à vous en prendre qu’à vous, s’il vous arrive malheur !
« Retourne maintenant au pueblo et viens nous rapporter la réponse de tes frères.
Le Yuma se leva et s’en alla d’un pas fier. Son orgueil ne lui permettant pas de nous laisser

voir qu’au fond il était heureux d’en être quitte à si bon compte.
Après quelques instants de silence, Emery demanda :
— Mon frère Winnetou croit que les Yumas nous livreront les deux Melton ?
— Non ; mais ils nous rendront notre jeune ami et les chevaux. De plus, comme Vogel s’est

probablement fait connaître en qualité d’héritier, on lui promettra une partie de la succession, à la
condition que nous partions et laissions désormais les Melton en paix.

« Mes frères semblent douter de ce que j’avance ? Ils verront bientôt que je ne me suis pas
trompé.

« Ils n’auront pas longtemps à attendre avant de voir venir la messagère.
— La messagère ? répéta Emery étonné.
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— Oui. Les Melton se garderont bien de venir eux-mêmes, et, ne pouvant confier aux Yumas
ce qu’ils ont à nous dire, ils nous expédieront la juive, avec l’arrière-pensée que, peut-être, nous
nous laisserons enjôler par elle.

Au bout d’une heure d’attente, nous vîmes venir le Yuma, que nous avions envoyé au pueblo.
— Est-ce cela la belle juive ? plaisanta Emery.
— Un peu de patience ; elle viendra bientôt.
Arrivé près de nous, le Yuma s’assit.
Voyant que nous gardions le silence, il se décida enfin à dire :
— J’ai fait votre commission.
— Et quelle est la réponse ? ne put s’empêcher de demander l’Anglais.
— La squaw blanche viendra vous l’apporter.
Sur les traits de Winnetou glissa un sourire de triomphe. Puis il prononça d’un ton grave :
— Le chef des Apaches n’a pas l’habitude de négocier avec des femmes.
« Mais afin que les Yumas ne doutent pas de nos bonnes intentions envers eux, nous

permettons que la squaw blanche vienne nous parler.
« Va lui dire cela !
Le Yuma s’éloigna de nouveau et nous attendîmes, non sans curiosité, la venue de la belle

juive, qui, après tout ce qui s’était passé, avait encore le front de se présenter devant nous.
— Mon frère Emery voit que j’avais raison, fit remarquer Winnetou ; on nous envoie la belle

juive comme messagère, mais je refuse de lui adresser la parole.
— Moi non plus, dit Emery, je ne veux pas lui parler, son audace me révolte au point que je

crains de la traiter connue elle le mérite.
« Charley est plus diplomate, il va se charger de la mission.
— Elle ne m’enchante pas, répondis-je ; mais nous ne gagnerons rien avec la rudesse, et je te

prie même de ne pas te mêler de l’entretien : tu pourrais tout gâter.
La belle juive ne se fit pas attendre. Elle avait mis une robe élégante ; peut-être croyait-elle

que sa beauté pourrait nous faire oublier son indignité.
Avec un sourire gracieux, elle s’assit sur le pliant qu’une jeune Indienne plaça à quelques pas

de nous.
Sans se formaliser de ce que nous n’avions pas répondu à son salut,  ni  même quitté nos

places, elle s’écria d’un ton enjoué :
— Bien aise de vous revoir en bonne santé señores ! Je crois que cette longue course à travers

la Sierra Blanca ne vous a pas trop fatigués !
— Trêve de plaisanteries ! lui dis-je d’un ton sévère. Venons au fait !
« Vous devez savoir à présent que votre prétendu Small Hunter n’est autre que Jonathan

Melton, qui de concert avec Thomas Melton, son père, et Harry Melton, son oncle, se sont emparé
de la succession de Hunter, par fourberie ?

Elle garda un instant le silence, puis relevant la tête, elle me regarda bien en face en disant :
— Et s’il en était ainsi ?
Je restai un moment abasourdi de tant d’audace.
Elle poursuivit avec calme :
— Je me suis habituée au luxe, et maintenant que j’ai des millions en ma possession, je ne

veux pas me les laisser arracher.
« C’est pourquoi je suis venue vous adresser une proposition, que vous ferez bien d’accepter.
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— Pourquoi ?
— Parce que tous les avantages sont de notre côté. Nous tenons entre nos mains le señor

Vogel, votre jeune protégé, qui paiera de sa vie votre refus. Car je pense que vous ne vous imaginez
pas pouvoir pénétrer dans ma forteresse et nous l’enlever ?

— C’est encore à savoir si nous n’avons pas cette intention… Mais, d’abord, faites-nous
connaître votre proposition.

— Nous vous offrons de remettre en liberté votre protégé, de vous rendre vos chevaux et de
donner au señor Vogel, qui prétend avoir droit à la succession de Hunter, cent mille dollars et à
vous, dix mille dollars.

— À moi ?
— Oui. En plus de la somme que vous avez enlevée à Harry Melton, après l’avoir tué.
— Et que demandez-vous en échange ?
— Que vous renonciez désormais à poursuivre Jonathan et Thomas Melton et que vous les

laissiez vivre en paix ; que vous décidiez le jeune homme et sa famille de se contenter des cent
mille dollars et à ne plus rien entreprendre contre nous.

— Est-ce tout ?
— Oui. Vous devez reconnaître que ma proportion est vraiment acceptable ?
— Certes, si nous ne pouvions pas avoir le tout, c’est-à-dire ce qui reste encore des millions.
— Et de quelle façon ?
— En nous emparant des deux Melton.
— Vous croyez donc pouvoir pénétrer dans mon château ?
— Oui, et même plus tôt que vous ne le pensez.
— Mais vous rencontrerez des difficultés dont vous ne vous doutez même pas !
— Il n’y a pas d’obstacles insurmontables pour un Winnetou et un Old Shatterhand, sans

parler de notre ami anglais.
« Vous devez en savoir quelque chose.
— Mais vous aurez affaire à des hommes qui savent se défendre. Moi aussi, je ne vous

ménagerai pas, si jamais je vous tiens au bout de mon revolver.
« Ces millions, que vous voulez m’arracher, je les veux, dussé-je commettre un crime !
Elle s’était levée et fit un pas vers le défilé, puis, se ravisant, elle se retourna et ajouta plus

calme :
— J’avais espéré vous voir accepter ma proposition…
— Mais nous n’aurions pas valu mieux que vous et les Melton, interrompis-je.
Sans se laisser déconcerter par ma sortie, elle continua :
— Peut-être changerez-vous d’avis. Je reviendrai demain vers midi chercher votre réponse.

Vous trouverai-je ici ?
— Oui, si nous ne nous revoyons pas avant.
— Peu probable ! Donc à demain, grand héros et généreux philanthrope !
Sur ces mots, elle allait regagner le défilé, quand je lui dis :
— Attendez donc, señora, que nous vous reconduisions jusqu’à chez vous !
— Alors, vous vous exposerez aux balles des nôtres.
— Non, je vous assure que nous n’avons rien à craindre en votre compagnie.
Elle haussa les épaules et s’éloigna, suivie de l’Indienne. Je marchais immédiatement derrière

elle, puis venaient Winnetou et Emery.
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Arrivée près de la rivière, la juive se retourna et, nous voyant toujours derrière elle, elle
s’écria avec colère :

— Je vous défends de m’accompagner plus loin.
— Impossible de déférer à cet ordre, belle señora !
— Alors je ne ferai plus un pas ! Sur ces mots, elle se laissa tomber à terre.
Mais je la saisis par le bras et la relevai. Elle poussa un cri de douleur et me jeta un mauvais

regard, puis elle se remit à avancer.
Je ne lâchai pas son bras, et chaque fois qu’elle faisait mine de s’arrêter, je le serrais un peu

plus fort.
Winnetou et Emery me suivaient de près. L’un à ma droite, l’autre à ma gauche, tenaient leur

fusil tout armé, tandis que, devant nous, la juive nous servait de bouclier.
Ce procédé, au fond, me répugnait, mais il s’agissait de la délivrance de Franz Vogel, et même

de la réussite de tout notre plan.
Le cañon se rétrécissait de plus en plus. Bientôt nous aperçûmes plusieurs Yumas, cachés

derrière des broussailles. Poussant la juive devant moi, je tirai quelques coups de revolver en l’air,
pour leur faite peur.

Ils décampèrent aussitôt et nous les vîmes disparaître dans l’étroit passage conduisant au
pueblo.

Arrivé à l’entrée, je dis à la juive :
— C’est dans ce passage que les Yumas voulaient nous attendre, pour nous tuer. Et

maintenant ce sont eux qui s’y trouvent enfermés par nous.
« Il est vrai que nous ne sommes que trois hommes, mais nous avons, outre nos fusils, encore

six revolvers ; cela fait soixante coups, sans avoir à recharger.
« Dites cela aux Yumas ! Et dites-leur aussi que nous ne ferons point de quartier, s’il arrive

malheur au prisonnier.
« Et, à présent, vous pouvez rentrer dans votre « château », je ne vous retiens plus.
Je lâchai son bras ; elle disparut dans le passage et nous nous assîmes devant l’entrée, nos

fusils tout armés.
— Tonnerre ! docteur, tu as eu là une fameuse idée ! s’écria Emery.
— Oui, maintenant il ne serait plus possible aux Melton de s’enfuir ; ils se garderont bien de

passer par ici, et il n’y a pas d’autre issue.
— Mais si les Yumas risquaient une sortie tous à la fois.
— C’est impossible, puisqu’ils ne peuvent avancer qu’un à un.
— Hum ! c’est vrai. Les Yumas sont pris dans leur propre piège.
« Cependant nous ne pouvons rester ici éternellement. Il faut pénétrer dans la forteresse.
— Certes. Aussitôt qu’il fera assez noir, nous partirons.
« Malheureusement nous n’avons pas de Chevaux et serons obligées de faire la route à pied.
— Alors l’entrée du passage restera sans défense ; il vaudrait donc mieux qu’un de nous restât

ici.
— Notre frère Emery a raison, approuva l’Apache. Il va rester ici, avec son fusil et ses deux

revolvers, il tiendra, en échec tous ceux qui tenteront de sortir.
— Oui, je ne suis pas fâché de demeurer ici ; j’avoue que je ne suis pas un grand gymnaste et

la descente au lasso ne me souriait guère.
L’Apache conseilla à Emery d’allumer du feu à l’approche de la nuit. Cette précaution avait

non seulement l’avantage de permettre de voir l’ennemi approcher, mais aussi de l’empêcher de
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sortir du passage.
À la tombée de la nuit, nous sentîmes une légère fumée envahir le passage. Les Yumas avaient

eu évidemment la même idée que nous et allumé du feu.
— Quand serez-vous sur le rocher ? nous demanda Emery.
— Pas avant une bonne heure.
— Ne pourriez-vous pas me faire savoir par un signal que votre descente s’est bien

effectuée ?
— Non, il pourrait nous trahir.
— Cependant je voudrais vous prêter assistance, s’il y a combat.
— Si tu n’entends que des coups de fusil ordinaires, tu ne quitteras pas ton poste ici. Mais si

tu entends la bruyante détonation de mon gros fusil, tu pourras en conclure que nous courons
quelque danger et tu partiras à travers le passage pour nous secourir.

— Well ! vous pouvez compter sur moi ! Nous échangeâmes encore une poignée de main,
puis je partis avec l’Apache pour notre périlleuse entreprise.

XXXIV

Dans le pueblo

Après une heure de marche rapide, nous atteignîmes le plateau, où se trouvait l’arbre auquel
nous voulions attacher nos lassos.

Au-dessus de nous, près du point où le passage débouchait dans le cirque, brûlait un grand
feu ; partout ailleurs régnaient l’obscurité et le silence.

Nous nous assîmes sur le sol et nouâmes nos lassos ensemble, puis nous nous disposâmes à
tenter l’aventure. Après une courte discussion, il avait été convenu que Winnetou, moins lourd que
moi, descendrait le premier.

Nous avions attaché l’un des bouts du lasso au tronc de l’arbre ; l’Apache se passa l’autre
bout sous les bras et le noua sur la poitrine. Puis il jeta son fusil sur son dos et se mit à genoux au
bord de l’abîme.

Alors je saisis le lasso et le laissai glisser lentement entre mes mains.
Le lasso n’était pas encore complètement déroulé, quand je m’aperçus que Winnetou avait

touché terre. Maintenant, c’était lui qui le tirait fortement, afin d’éviter les oscillations.
Il est facile de descendre quarante mètres en faisant usage d’une forte corde, mais il est plus

difficile de le faire à l’aide d’un mince lasso.
Mes deux fusils pendus sur le dos, je me laissai glisser lentement, je rejoignis Winnetou sans

accident.
Nous nous trouvions sur la plate-forme supérieure du pueblo. Non loin de nous était appuyée

une échelle et à quelques pas de là nous vîmes une ouverture formant l’entrée de l’étage inférieur.
— As-tu remarqué quelque chose de suspect ? demandai-je à Winnetou.
— Non, répondit-il ; si quelqu’un se trouvait en bas, l’échelle serait à l’intérieur et non à

l’extérieur.
— Allons, descendons !
Sur la seconde plate-forme, l’échelle se trouvait aussi à l’extérieur.
— Les guerriers qui habitent les étages supérieurs sont assis là-bas près du feu, dit Winnetou,

nous n’avons donc pas à les craindre.
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Au moment même, nous entendîmes au-dessous de nous un petit enfant pleurer.
— Nous n’avons songé qu’aux hommes, et avons oublié les femmes et les enfants, chuchotai-

je à l’oreille de Winnetou. Il faut procéder avec beaucoup de prudence, pour ne pas éveiller leur
attention.

Nous nous glissâmes sans bruit d’une terrasse à l’autre, jusqu’à ce que nous eûmes atteint la
quatrième, où l’échelle était placée à l’intérieur.

— On peut venir à tout moment, me dit Winnetou. Descendons sur la plate-forme au-
dessous !

— Mais comment ? Nous n’avons pas d’échelle !
— Nous nous entraiderons. Viens !
Nous rampâmes jusqu’au bord de la terrasse. Par l’ouverture en bas filtrait une faible lueur.
C’est là, d’après les affirmations de l’Indienne, que loge Thomas Melton, dis-je à voix basse à

Winnetou.
— Il est chez lui et a de la lumière. C’est fâcheux, d’autant plus que nous n’avons plus

d’échelle.
— J’aiderai  mon frère à descendre avec son long fusil,  puis je mettrai  mes pieds sur ses

épaules, répondit l’Apache.
J’arrivai en bas sans accident ; mais Winnetou, en se laissant glisser de mes épaules, fit un

faux mouvement, tomba et, dans sa chute, renversa le fusil.
Comme cela se passait au-dessus de la tête de Melton, il avait dû entendre le bruit.
J’entraînai rapidement Winnetou à l’autre bout de la terrasse. Là, nous nous étendîmes à plat

ventre.
Presque aussitôt Thomas Melton se montra dans l’ouverture, et demanda en dialecte indien :
— Qui est là ?
Ne recevant pas de réponse, il sortit complètement du trou et traversa lentement la terrasse,

heureusement dans la direction opposée à celle où nous nous tenions cachés.
Ne voyant rien de suspect, il revint sur ses pas et redescendit.
Quand il eut disparu, nous quittâmes notre cachette et jetâmes un regard à travers l’ouverture.

Comme celle-ci était juste assez grande pour livrer passage à un homme de forte taille, nous
n’avions vue que sur un espace assez limité.

Nous n’aperçûmes que la moitié d’une chaise éclairée par la faible lueur d’une lampe, qui
semblait brûler dans une pièce voisine. De là venait aussi de temps à autre une légère toux.

— Qu’allons-nous faire ? demandai-je.
— Le prendre, répondit Winnetou. L’occasion me paraît bonne.
— Mais comment ?
— Appelle-le à voix basse, en déguisant ta voix.
— C’est  cela.  Puis  tu  le  prendras  à  la  gorge  ;  surtout,  empêche-le  de  crier.  Le  reste  me

regarde.
Alors je me penchai sur l’ouverture, et appelai d’une voix étouffée :
— Père, es-tu là ?
— Oui, répondit Thomas Melton, en s’approchant de l’ouverture.
« Que veux-tu ?
— Te parler. Monte vite !
— Qu’y a-t-il donc
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Il gravit l’échelle. Mais au moment où sa tête sortait du trou, Winnetou le saisit par le cou,
tandis que je l’étourdissais de deux coups de poing.

« En même temps je l’empoignais sous le bras, afin de l’empêcher de tomber dans le vide.
— Il a perdu connaissance, dis-je à Winnetou. Descends, pour que je puisse te le passer.
Quand nous fûmes en bas, j’enlevai l’échelle, afin que personne ne vînt nous déranger.
Nous entrâmes dans la pièce, où Thomas Melton se tenait assis un instant auparavant. Elle ne

contenait qu’une table, deux chaises rustiques et un lit qui se composait de plusieurs peaux et de
couvertures entassées.

Je coupai, avec mon couteau, l’une des couvertures en longues bandes, avec lesquelles je
ligotai Thomas Melton ; pour l’empêcher de crier à son réveil, je lui enfonçai un bâillon dans la
bouche.

Ensuite, à l’aide de la lampe, nous nous mîmes à examiner l’étage. Il y avait six chambres, si
on peut appeler ainsi des pièces qui n’avaient ni portes ni fenêtres.

L’étage n’avait pas de communication directe avec celui du dessous ; donc, pendant notre
absence, ni Jonathan ni la juive ne pouvaient délivrer le vieux Melton.

Après avoir exploré les lieux, nous revînmes auprès de notre prisonnier ; nous l’emmenâmes
dans la deuxième pièce, retournâmes la table, entre les quatre pieds de laquelle nous l’attachâmes.
Maintenant il lui était impossible de se délivrer seul.

Puis nous éteignîmes la lampe, remontâmes sur la plate-forme, et descendîmes, à l’aide de
l’échelle, à l’étage au-dessous, habités par la juive et Jonathan.

Arrivés sur la terrasse du premier étage, nous nous glissâmes près de l’ouverture, qui était
beaucoup plus grande que toutes celles que nous avions rencontrées jusque-là.

La pièce au-dessous était vivement éclairée ; j’aperçus encore des pieds, mais cette fois
c’étaient deux pieds de femme, chaussés élégamment, et deux autres, appartenant à un homme.

Les deux personnes semblaient être assises sur une banquette, et ne pouvaient être que Judith
et Jonathan.

Je ne m’étais pas trompé, car j’entendis la juive dire :
— Alors vous croyez que les trois hommes resteront devant l’entrée du passage ?
— Oui, répondit Jonathan Melton.
— Et il n’y a pas moyen de les chasser ?
— Non ; même si nous étions cent et plus encore ici, nous ne pourrions rien faire parce que

l’étroitesse du passage ne permet d’avancer qu’un à un. Les premiers seraient tués et leurs cadavres
boucheraient le passage.

« Ma seule consolation est que nous avons des provisions pour plusieurs mois et de l’eau
jusqu’à la fin de nos jours.

« J’espère que les canailles perdront patience auparavant !
— Nous n’avons pas besoin d’attendre jusque-là ! Venez, je vais vous montrer quelque chose

qui vous intéressera !
— Où est-ce que cela se trouve ?
— En bas. Nous allons descendre.
Pour descendre, il leur faudrait sans doute d’abord monter sur la plate-forme.
Nous nous éloignâmes donc à la hâte et nous nous accroupîmes dans le coin le plus obscur de

la terrasse.
Mais nous attendîmes en vain ; ils ne montèrent pas. Probablement on pouvait, du premier

étage, atteindre directement le rez-de-chaussée.
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Nous aurions bien voulu savoir ce que la juive avait de si intéressant à montrer à Jonathan
Melton ; dans tous les cas, cela se rattachait à une tentative de fuite.

Ce fut seulement au bout de quelque temps que nous osâmes nous approcher de nouveau de
l’ouverture. Judith et Jonathan avaient repris leurs places et, en effet, ils parlaient de la possibilité
de sortir du pueblo.

Je penchais la tête davantage pour pouvoir mieux comprendre, quand Winnetou me saisit le
bras et me chuchota à l’oreille :

— Viens vite ! J’entends quelqu’un approcher !
Nous nous trouvions, comme je l’ai déjà mentionné, sur la deuxième terrasse à partir du sol,

donc à une hauteur peu élevée au-dessus du fond du cirque.
Là nous nous étions redressés, on aurait pu nous voir à la lueur du feu qui brûlait à l’entrée du

passage. Nous nous éloignâmes donc en rampant sur le sol comme des serpents.
Je n’avais entendu aucun bruit, mais je savais que l’Apache ne se trompait jamais.
À quelque  distance  de  l’ouverture,  nous  nous  arrêtâmes  et  prêtâmes  l’oreille.  Presque  au

même moment, une voix d’homme articula si bas que nous pûmes à peine comprendre.
— Je te dis que j’ai vu deux hommes se pencher sur l’ouverture. L’un était un Indien aux

longs cheveux, l’autre un blanc, coiffé d’un chapeau.
— Qu’y a-t-il là d’extraordinaire ? répondit une autre voix. L’un était un de nos frères et le

second, le père du jeune Visage-Pâle.
— Non, le blanc porte un autre chapeau. Viens, nous allons vérifier le fait.
—  Ils  vont  descendre  !  chuchota  Winnetou  à  mon  oreille.  Et,  me  tirant  par  le  bras,  il

m’entraîna de l’autre côté de la terrasse, où nous nous blottîmes contre le mur.
Bientôt nous distinguâmes deux Yumas qui s’approchaient lentement de notre côté, explorant

le terrain avec soin.
Ils n’étaient encore qu’à quatre pas de nous, lorsqu’ils vous aperçurent et s’arrêtèrent.
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous faire ici ? demanda l’un d’eux.
Nous ne répondîmes pas, dans l’espoir qu’ils allaient s’approcher davantage.
Je vis que l’un des Indiens tirait son couteau et que l’autre l’imitait.
Il fallait agir, quoique la partie ne fût pas avantageuse pour nous.
Nous sautâmes sur nos pieds et nous précipitâmes sur eux. Un coup sur le bras de celui qui se

trouvait en face de moi fit voler son couteau au loin ; mais au moment où j’allais le saisir par le cou,
il se jeta en arrière.

La lueur du feu tomba en plein sur ma figure et, me reconnaissant, il cria de toutes ses forces :
— Au secours ! au secours ! Old Shatterhand est ici !...
Je l’assommai d’un coup de poing sur la tête.
Au même moment, derrière moi, l’autre Yuma hurla :
— Winnetou est ici ! Montez vite ! Au secours ! au…
Il ne put achever. Winnetou, le saisissant à la gorge, l’avait à moitié étranglé.
— Qu’allons-nous faire d’eux ? dis-je. Nous n’avons pas le temps de les ligoter.
— Jetons-les sur la première terrasse !
L’instant d’après, les deux Yumas se trouvaient hors d’état de nous nuire. Nous courûmes vers

l’ouverture, où nous avions vu apparaître la tête de Jonathan Melton. Celui-ci ayant entendu les
appels des Yumas, voulait en connaître la cause.

En nous voyant approcher, il s’écria d’un ton terrifié :
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— Winnetou et Old Shatterhand !...
Puis il disparut avant que nous eussions pu nous en emparer.
Ses cris avaient alarmé tout le pueblo. Les femmes et les enfants étaient sortis sur les plates-

formes des étages supérieurs et poussaient des clameurs.
Les hommes assis autour du feu avaient sauté sur leurs pieds et,  tandis que les uns nous

regardaient, pétrifiés de stupeur, les autres accouraient, avec l’intention de grimper sur la terrasse.
Alors Winnetou leva la main et leur cria :
— Oui, c’est nous, Old Shatterhand et Winnetou, que vous voyez ici !
« Ceux de vous qui oseront monter recevront une balle dans la tête, et ceux qui se rendront

dans le passage seront reçus de la même façon !
« Que les squaws et les enfants se retirent sur-le-champ dans leurs trous, s’ils ne veulent pas

être tués !
Un grand  silence  se  fit.  Les  femmes  semblaient  avoir  quitté  les  terrasses  et  les  hommes

n’osaient gravir l’échelle.
— Retournez près du feu, sinon je tire ; cria de nouveau Winnetou.
Les  Yumas  connaissaient  l’Apache  et  avaient  un  tel  respect  de  son  fameux  fusil,  qu’ils

obéirent aussitôt.
— Qui est votre chef ? leur demandai-je à mon tour. Old Shatterhand veut lui parler.
Quelques instants s’écoulèrent ; puis un des Yumas s’avança en disant :
— Nous n’avons plus de chef. Mais, comme doyen, je vais écouter ce que Old Shatterhand

veut nous dire.
— Auparavant, regarde ! répondis-je. Le tison dont la pointe sort du feu, à droite, va

disparaître !
J’épaulai mon gros fusil et visai. C’était un coup difficile à cause de la lueur vacillante du feu.

Je pressai la détente avec confiance, et, en effet, le tison s’envolait en mille étincelles.
— Ouff ! ouff ! s’écrièrent les Yumas ébahis.
— Vous avez vu que ma balle ne manque pas son but, repris-je.
« Aussi bien elle saura atteindre votre tête et votre poitrine, si vous ne faites pas ce que nous

vous demandons !
— Et que nous demande notre frère blanc ? questionna le Yuma.
— Peu de chose. Nous ne sommes pas venus en ennemis. Nous ne voulons de vous que les

deux Visages-Pâles qui se tiennent cachés ici.
— Pourquoi voulez-vous les prendre ?
— Parce qu’ils ont commis plusieurs grands crimes, qui doivent être punis.
— Nous leur avons promis de ne pas les livrer, et nous tiendrons notre promesse.
— Nous ne vous demandons pas de nous les livrer vous-mêmes. Mais avez-vous aussi promis

de les défendre, dans le cas où nous réussirions à pénétrer ici ?
— Cette éventualité n’a pas été prévue, parce qu’il nous semblait impossible… Ouff ! ouff !
Il  avait  interrompu sa phrase par ce cri  d’effroi,  qui était,  à la vérité,  assez justifié.  C’est

qu’Emery, franchissant le feu d’un bond hardi, venait de sauter au milieu des Yumas, terrifiés par
cette soudaine apparition.

Il avait entendu mon coup de fusil, qui n’avait pas eu pour but de l’appeler, car nous n’avions
pas besoin d’aide ; mais il ne pouvait pas le savoir, et, nous croyant en danger, il était accouru.

En nous voyant au haut de la terrasse, il me cria :
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— Docteur, que faut-il que je fasse ?
« Dois-je assommer quelques-uns de ces gaillards rouges ?
— Non, c’est inutile ; nous sommes en train de nous arranger à l’amiable. Viens nous

rejoindre !
— Pour qu’on me tire une balle dans le dos, pendant que je grimperai l’échelle !
— Personne ne tirera sur toi ; car celui qui lèvera son fusil recevra une balle. Monte donc !
Il déféra à mon invitation, sans que les Yumas songeassent à l’en empêcher.
Lorsque Emery nous eut rejoints, il s’écria :
— Je vois que vous avez effectué heureusement votre périlleuse descente.
« Savez-vous où se trouvent les Melton ?
— Oui. Mais, avant de nous occuper d’eux, il faut que j’en finisse avec les Yumas.
Et m’adressant à ces derniers, je repris :
— Mes frères rouges voient que nous ne les craignons pas et qu’ils se trouvent en notre

pouvoir !
« Consentent-ils à nous laisser nous emparer des deux Visages-Pâles ?
— Demandez-vous aussi la squaw blanche ?
— Non, vous pouvez la garder.
— Vous lui laisserez aussi ce qui lui appartient ?
— Nous ne toucherons pas à ce qui lui appartient légitimement.
— Alors nous sommes prêts à conclure la paix avec vous. Où allons-nous fumer le calumet ?
— Ici, sur la terrasse. Il suffit que tu viennes seul ; tu as parlé pour tes frères, donc tu peux

aussi agir en leur nom.
Il aurait été fort imprudent de laisser monter tous les Yumas ; tant que le calumet n’est pas

fumé ; l’Indien ne se croit pas obligé de tenir sa promesse.
Le Yuma monta et, quand la cérémonie du calumet fut terminée, il se leva en disant :
— La paix est à présent conclue entre vous et nous.
« Nous avons confiance en votre parole, et, pour vous montrer que, nous aussi, sommes de

bonne foi, nous allons déposer ici nos couteaux et nos fusils.
— Très bien. Puis vous allez entretenir le feu jusqu’au jour et ne pas le quitter. Ensuite je

voudrais savoir de quelle façon nous pourrions nous emparer le plus facilement possible du jeune
Visage-Pâle.

— Nous avons promis de ne livrer ni lui ni son père. En te disant ce que tu veux savoir, je
manquerais à ma parole.

— Tu as raison ; mais tu peux me dire où se trouvent nos chevaux ?
— Là-bas, sous les arbres.
— À-t-on vidé les sacoches ?
— Oui.
— Qui a pris les objets qui s’y trouvaient ?
— Les deux Visages-Pâles.
— Vous avez fait prisonnier un jeune blanc ? Est-il blessé ?
— Non.
— Où est-il ?
— Dans le pueblo.

478



— À quel étage ?
— Je l’ignore. Je sais seulement qu’il a dû monter deux échelles.
— Alors jusqu’à cette terrasse.
— Oui, puis il a dû descendre dans l’appartement de la squaw blanche.
— Crois-tu qu’il y soit resté ?
— J’en doute. Je suppose plutôt qu’on l’a fait descendre au rez-de-chaussée.
— Mais alors il y a une entrée intérieure ?
— Oui, par l’ouverture qui se trouve dans la pièce située derrière la cuisine.
— Et la squaw blanche, où couche-t-elle ?
— Du même côté, dans l’avant-dernière pièce à droite.
« Maintenant tu sais tout ce que je dois te dire ; et je vais donner l’ordre qu’on apporte les

armes.
Quand ce fut fait, nous pûmes enfin songer à délivrer Franz Vogel et à nous emparer de

Jonathan Melton.
J’avais mis Emery au courant de la situation ; et nous convînmes que Winnetou et moi

descendrions, pendant qu’Emery monterait la garde sur la terrasse.
Nous lui laissâmes nos fusils, car même si nous avions à soutenir un combat avec Jonathan il

nous restait encore nos revolvers et nos couteaux.
J’ôtai mon chapeau et j’avançai la tête dans l’ouverture ; Winnetou et Emery me tenaient, afin

que je ne perdisse pas l’équilibre. De cette façon, je pus, en me penchant, jeter un coup d’œil dans
la pièce.

L’échelle avait été enlevée. J’aperçus la banquette, sur laquelle la juive et Jonathan étaient
assis tout à l’heure, une table, deux chaises et une glace.

À droite et à gauche, une portière masquait une ouverture.
Tout à coup la portière de droite s’agita ; une main de femme armée d’un revolver parut. Je

n’eus que le temps de retirer ma tête, et le coup partit.
Emery s’écria :
— Diable ! Tu l’as échappé belle ! Qui est-ce qui a tiré ?
— Judith !
— Quelle femme infernale ! Où est-elle donc ?
— Derrière la portière à droite et Jonathan se trouve sans doute à gauche.
— Hum ! La situation est fâcheuse ! Nous ne pouvons pas descendre.
— Si ! Je vais sauter dans la pièce, en tâchant d’éteindre la lampe avant qu’on puisse me

viser.
— Allez chercher l’échelle là-bas ! Quand j’appellerai, vous la poserez dans l’ouverture, et

Winnetou me rejoindra.
Je me plaçai au-dessus de l’ouverture, qui était assez large, puis je me laissai glisser, de sorte

que je tombai tout droit sur la pointe des pieds.
Je soufflai sur la lampe, qui s’éteignit, puis je me rejetai de deux pas en arrière. Au même

moment, un coup de revolver retentit. La juive m’aurait infailliblement atteint, si j’étais, resté une
seconde plus près de la lampe.

Alors,  je  recourus  à  la  ruse.  Me laissant  tomber  lourdement  à  terre,  je  me mis  à  gémir.
J’espérai voir arriver Jonathan ; mais ce fut la juive qui entra, en s’écriant :
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— Vous êtes atteint ? Où êtes-vous blessé ?
Je répondis par un gémissement plus fort.
— Si je l’avais tué ! murmura-t-elle, en s’éloignant.
Je croyais qu’elle allait chercher de la lumière, mais, ne la voyant pas revenir, je me levai et

me glissai dans la pièce à côté. Un peu plus loin, j’aperçus une lueur ; et, tout à coup, la juive se
trouva devant moi, une lampe à la main, qu’elle faillit laisser tomber à ma vue.

— Vous m’avez cru mort, belle señora lui dis-je, et ce n’est pas votre faute si je ne le suis
pas !

« Mais, avant de régler notre petit compte personnel, vous allez me dire où se trouve Jonathan
Melton,

— Il n’est pas ici !
— Il  est  ici,  j’en suis sûr.  Et si  vous ne voulez pas me conduire auprès de lui,  je vais le

chercher, et vous allez m’éclairer.
— Je ne suis pas votre servante.
— Mais une meurtrière, car vous avez tiré deux fois sur moi.
« Vous connaissez les êtres du pueblo, et allez me précéder avec votre lampe ; si vous ne

marchez pas droit, je vous chatouillerai le dos avec mon couteau.
— Je vous assure qu’il n’est pas ici ; vous le savez bien, d’ailleurs.
Elle parlait avec une telle assurance, que je sentis une vague inquiétude me saisir.
Cependant, Melton n’avait pas pu s’envoler !
Les pièces de l’appartement, que nous traversâmes, étaient meublées presque luxueusement.
Derrière chaque portière, je croyais voir surgir Jonathan ; nous arrivâmes dans la dernière

pièce sans l’avoir trouvé.
— Vous voyez que j’ai dit la vérité, s’écria la juive. Señor Melton n’est pas ici.
Et cependant, je l’ai vu de mes propres yeux, il y a une demi-heure, miss, en votre compagnie

sur la banquette dans la première pièce. Retournons-y.
Alors j’appelai Winnetou, qui descendit aussitôt à l’aide de l’échelle empruntée à l’autre

terrasse.
Il n’eut pas un regard pour la belle juive, et me demanda d’un ton inquiet :
— Jonathan Melton ?
— Disparu.
— Nous allons le chercher.
Je pris la lampe de la main de la juive, qui nous suivait.
Nous retournâmes d’abord dans l’ancien appartement du chef indien. C’était un triste séjour ;

jamais la lumière du soleil n’y pénétrait.
Voyant nos recherches vaines, nous revînmes dans l’appartement qu’habitait la juive.
Le Yuma nous avait dit que les deux pièces les plus reculées servaient l’une de chambre à

coucher, l’autre de cuisine.
En effet, dans un des angles de la dernière pièce, se trouvait une sorte de foyer de terre glaise,

au-dessus duquel, dans le plafond, était pratiqué un trou, pour laisser sortir la fumée. Il y avait sur
une planche des assiettes, des tasses et des casseroles, ainsi qu’une cruche pleine d’eau.

Dans le coin opposé était placé un matelas sur lequel étaient entassées des couvertures.
Dans l’avant-dernière pièce étaient accrochées des robes ; sur une table étaient rangés

plusieurs ustensiles de toilette et à terre gisaient pêle-mêle différents vêtements.
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—  Mon  frère  Charley  croit-il  que  la  place  de  ces  vêtements  a  été  toujours  à  terre  ?  me
demanda Winnetou, en prenant la lampe et en éclairant le sol.

— Non. Ils y ont été jetés il y a peu de temps, afin de remplir la pièce de sorte qu’on ne pût
voir ce qui manque.

— Que mon frère regarde dans le coin ! Il y avait là un carré qui tranche avec le reste du sol.
— Cette place était occupée par le lit qui se trouve dans la cuisine. On l’a transporté dans

cette pièce pour cacher quelque chose. Allons voir cela !
Comme Winnetou se disposait à enlever les couvertures, la juive s’écria vivement :
— Mais señores vous allez vraiment trop loin ! Vous devriez au moins respecter mon lit !
 Nous voulons seulement, répliquai-je, le remettre à la place qu’il occupait il y a peu de temps

encore ; car vous n’allez pas nous faire croire que vous couchez dans la cuisine !
— Mais si !
— Sous ce lit, il y a une ouverture par laquelle on peut descendre au rez-de-chaussée où se

trouve le prisonnier.
— Ce n’est pas vrai, s’écria-t-elle furieuse, en se jetant sur le lit.
— Levez-vous, señora !
— Non, je ne céderai qu’à la force !
Il me répugnait de porter la main sur elle et je restais indécis, lorsque Winnetou vint à mon

aide.
Il saisit la cruche et allait en verser le contenu sur la juive, quand celle-ci sauta sur ses pieds,

en vociférant :
— Puisse l’enfer vous engloutir tous les deux !
Sans me laisser impressionner par ce souhait charitable, je retirai vivement le matelas, sous

lequel j’aperçus une sorte de trappe. Nous la relevâmes et y trouvâmes, appuyée contre le rebord,
l’échelle que nous avions vainement cherchée jusque-là.

J’invitai la juive à descendre la première. Elle refusa et ce fut seulement quand je fis mine de
la prendre par le bras, qu’elle se décida à nous précéder. Je la suivis avec la lampe et Winnetou
ferma la marche.

Arrivés au bas de l’échelle, une odeur de moisissure nous prit à la gorge. Nous nous trouvions
à l’entrée d’un long et étroit couloir, dans lequel nous nous engageâmes résolument.

Au  milieu  du  couloir,  nous  nous  heurtâmes  à  des  planches,  qui  recouvraient  un  canal
souterrain de plus de deux mètres de profondeur et rempli d’eau.

— Ouff ! s’écria l’Apache avec surprise ; je crois que ce canal communique avec la citerne
qui se trouve devant le pueblo.

— Très probablement, lui répondis-je en indien.
— La femme du faux Zuni nous a dit que cette eau vient de la rivière ; alors, par ce canal

souterrain, il serait possible d’atteindre le Flujo Blanco.
— J’en suis convaincu. Et grâce à ce canal, Jonathan Melton a pu nous échapper.
— C’est à peu près certain. Il faut que la juive nous dise la vérité…
« Mais écoute ! il me semble entendre un gémissement au bout du couloir ! Allons voir !
Je replaçai les planches que j’avais enlevées et suivis l’Apache, qui s’avançait à grands pas

dans le couloir.
Le gémissement se fit entendre de nouveau, plus distinctement.
Nous ne songions plus à la juive et  ne nous aperçûmes même pas qu’elle était  restée en

arrière. Winnetou et moi étions dominés par l’idée que les gémissements pouvaient bien provenir de
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notre jeune ami Franz Vogel.
Et en effet, arrivés au bout du couloir, nous trouvâmes le prisonnier ligoté et attaché à un pieu.
On l’avait bâillonné avec un vieux foulard que nous lui enlevâmes aussitôt.
Il respira à pleins poumons, puis s’écria :
— Dieu soit loué que vous soyez venus ! J’avais si peur de vous voir rebrousser chemin sans

m’avoir découvert !
Pendant qu’il parlait, nous coupions ses liens.
— Cependant, fis-je, vous auriez dû vous dire que nous ne vous abandonnerions pas !
— Certes, j’étais sûr que vous me chercheriez, mais je craignais que vous ne puissiez me

trouver en ce lieu. Je me croyais perdu !
— Il ne fallait pas vous endormir au lieu de surveiller les chevaux !
— Ce n’est pas ma faute. C’est moins par besoin de sommeil que par l’ennui que je me suis

assoupi. Quand je me suis réveillé, j’étais déjà ligoté, puis j’ai été transporté ici et interrogé.
— Par qui ?
—  Par  les  deux  Melton  et  la  Juive.  Jusqu’à  présent,  j’avais  cru  cette  femme  seulement

coquette et légère, mais, maintenant, je sais qu’elle ne vaut pas mieux que les Melton. Elle n’ignore
nullement que la fortune de ceux-ci est le produit d’un crime.

« Cela m’a mis en colère et j’ai commis une imprudence regrettable.
— En avançant que vous êtes l’héritier légitime.
— En effet. Vous pouvez vous imaginer leur surprise, puis leur joie de me tenir en leur

pouvoir. Ils m’annoncèrent que j’allais mourir et me transportèrent ici.
— Ils se seraient bien gardés de vous tuer ; votre mort ne leur aurait servi à rien et aurait

seulement aggravé leur situation.
« Vous a-t-on questionné sur nos desseins ?
— Oui, mais je n’ai rien dit.
— C’est bien. Mais ne restons pas plus longtemps ici. Nous parlerons mieux en plein air.
« Ah ! la Juive s’est esquivée !
Nous revînmes sur nos pas ; mais, arrivés à l’issue du couloir, nous constatâmes que l’échelle

avait disparu.
Nous nous entre-regardâmes d’un air penaud.
— Qu’en dis-tu, mon frère Charley ? s’écria Winnetou en pouvant à peine s’empêcher de rire.
— Que nous avons été des sots ! répliquai-je.
— Nous voilà prisonniers tous les trois, gémit Franz Vogel.
— Toujours pas pour longtemps, déclara l’Apache.
« Voyons d’abord si nous ne pouvons pas soulever la trappe.
— Mais comment y arriver ?
— En grimpant sur les épaules les uns des autres !
Ce fut ce que nous fîmes ; mais la trappe ne s’ouvrit pas ; la juive avait placé, sans doute,

quelque chose de pesant de l’autre côté.
— Attendons Emery, dis-je. Il nous cherchera sûrement en ne nous voyant pas revenir.
— Mais si on l’a fait prisonnier aussi ? objecta Vogel.
— Il nous reste toujours le chemin par le canal souterrain, dont l’entrée se trouve au milieu de

ce couloir ; il est probable que Jonathan Melton a passé aussi par là pour s’enfuir.
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— C’était il y a une heure environ ? demanda Vogel.
— Oui. Pourquoi ?
— À ce moment, j’ai vu une lumière approcher et s’arrêter à quelque distance de moi ; deux

personnes causaient ensemble à voix basse, puis la lumière s’éloigna.
— C’étaient la juive et Jonathan Melton. Elle l’a fait sortir par le canal.
« Je crois donc inutile d’attendre l’arrivée d’Emery. Il vaudrait mieux partir avant que notre

lampe s’éteigne.
Comme Winnetou fut de mon avis, nous retournâmes à l’entrée du canal, que nous mîmes à

découvert.
Après avoir enlevé nos chaussures, nous entrâmes dans l’eau, qui nous montait à peine

jusqu’à la ceinture.
Je pris les devants avec la lampe ; nous étions obligés de nous baisser, pour ne pas nous

heurter la tête contre la voûte.
L’air était lourd, mais cependant respirable. Si mes calculs étaient justes, ce canal était creusé

sous le passage donnant accès au pueblo.
Le trajet fut long. Enfin l’air devint plus vif, puis la lumière de la lampe tomba sur un rideau

de feuillage, qui nous séparait de la rivière, dont l’eau n’était pas plus profonde que celle du canal.
Nous grimpâmes sur la rive et nous vîmes que nous nous trouvions dans le cañon, à côté du

passage qui conduisait au pueblo.
— Jonathan Melton est sorti par ici ; si Emery avait fait attention, il aurait dû l’apercevoir,

déclara Winnetou.
Il avait probablement déjà quitté son poste pour nous secourir, répondis-je.
Le feu que l’Anglais avait allumé à l’entrée du passage s’était éteint. Nous y pénétrâmes donc

sans difficulté ; mais comme le feu des Yumas brûlait encore à l’autre bout, nous étions obligés de
sauter par-dessus.

Prenant mon élan, je tombai au milieu des Yumas en en renversant deux ou trois. Winnetou et
Vogel me suivirent. Les Yumas s’étaient levés, terrifiés ; ils nous regardaient comme des êtres
surnaturels. Ils étaient stupéfiés, en effet, de nous voir arriver de ce côté, quand ils nous avaient
aperçus, peu de temps auparavant, sur la terrasse du pueblo !

D’ailleurs, il faut reconnaître qu’Emery ne fut pas moins étonné qu’eux, de nous voir gravir
l’échelle, et cela en compagnie de Franz Vogel.

Je lui expliquai brièvement ce qui s’était passé en ajoutant :
— Il ne faut pas que la juive nous voie ! Je suis convaincu qu’elle cherche à s’emparer aussi

de lui.
« Nous allons placer les fusils des Yumas en faisceau et nous cacher derrière.
Ainsi fut fait. Peu de temps après, Judith se montra au bout de l’échelle et appela Emery, qui

se tenait à quelques pas de là.
— Señor, lui dit-elle, le chef des Yumas doit venir avec trois Indiens dans mon appartement.
— Qui a donné cet ordre ?
— Señor Shatterhand. Il cause avec Melton de choses très importantes ; je crois que c’est de

l’héritage.
— Mais qu’est-ce que les Yumas ont à voir là-dedans ?
— Je l’ignore. Mais señor Shatterhand vous prie de vous dépêcher !
— Bien ! Dites-lui que je lui enverrai les Yumas.
Elle redescendit ; alors Emery s’approcha de nous et nous demanda :

484



485



— Que mijote-t-elle encore ?
— De s’emparer de toi à l’aide des trois Yumas. Ensuite, elle enverrait chercher Jonathan,

espérant ainsi nous obliger à accepter les propositions de ce dernier.
— Si nous pouvions au moins savoir où il se trouve !
— Je compte bien l’apprendre, et cela par la juive elle-même.
« Quand elle saura que Thomas Melton est notre prisonnier, elle cherchera à l’informer de

l’endroit où se cache son fils.
« Alors je me mettrai à la place de Melton, et ce sera moi qui recevrai ses confidences.
« Et maintenant, allons voir la figure qu’elle fera à mon aspect.
Nous descendîmes l’échelle et, arrivés en bas, nous écoutâmes.
La juive devait se trouver dans sa chambre à coucher.
Nous nous dirigeâmes vers cette pièce, dans laquelle Emery entra, tandis que je restai derrière

la portière.
— Ah ! c’est vous, señor, s’écria-t-elle. Je croyais voir les Yumas. Pourquoi ne viennent-ils

pas ?
— Parce que leur présence est inutile ! répondis-je en me montrant.
Si ses regards avaient pu me poignarder, je serais tombé mort à ses pieds.
— Vous voyez, dis-je, que le canal souterrain n’a pas seulement servi à rendre la liberté à

votre fiancé, mais aussi à Winnetou et à moi ainsi que notre jeune protégé.
— Vous devez être les favoris particuliers du diable ! vociféra-t-elle en tremblant de colère.
Puis elle ajouta d’un air de triomphe :
— Mais au moins j’ai réussi à vous arracher Jonathan Melton !
— Que nous importe au fond sa personne, pourvu que nous reprenions l’argent !
— Vous croyez donc qu’il a été assez naïf pour le laisser ici ?
— En effet, c’est fâcheux ; d’autant plus que son père nous a échappé aussi ; m’écriai-je avec

une feinte colère !...
— Ah ! que je suis contente ! fit-elle en frappant dans ses mains.
« Vraiment, señor Shatterhand, vous jouez de malheur ! Non seulement les hommes, mais

encore l’argent vous échappent ! Et, pourtant, vous n’auriez eu qu’à ôter les bottes du père, pour
trouver sa part !

« Vous qui vous croyez si supérieur aux autres mortels, vous vous êtes laissé jouer comme un
enfant !

« L’affaire est terminée, señor Shatterhand ; vous pouvez, à présent, retourner dans votre pays
et méditer sur les conséquences d’une philanthropie mal placée. La volière est vide ; les pigeons
sont envolés.

— Pas tous, répliquai-je, puisque vous êtes encore là.
« Et, à défaut de vos complices, je vais toujours m’assurer de votre personne.
— De quel droit ?
— Du droit du plus fort…
« Oh ! je ne veux pas vous garder longtemps. Bientôt, vous pourrez vous en aller, et rejoindre

votre cher fiancé.
« Ce qui m’intéresse, en ce moment, c’est de savoir pourquoi nous n’avons pas pu sortir par la

trappe.
Je pris la lampe et me rendis dans la cuisine. Le matelas était posé de nouveau sur la trappe et,
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au-dessus, était placée l’échelle, dont le bout prenait appui fortement contre le plafond. Il n’était pas
étonnant que nos efforts fussent restés vains.

— Ma foi, c’est très ingénieux, dis-je à la juive.
« Si le canal souterrain n’avait pas existé, nous aurions pu rester enfermés jusqu’au Jugement

dernier !
Puis, m’adressant à Emery, j’ajoutai :
— Surveille étroitement la belle señora, afin de l’empêcher de nous jouer quelque mauvais

tour de sa façon !
Je remontai sur la terrasse, où je trouvai Winnetou qui m’attendait. Nous nous rendîmes à

l’étage supérieur, chez Melton. Nous détachâmes ce dernier de la table, lui déliâmes les pieds et lui
enlevâmes son bâillon.

Pendant  que  Winnetou  tenait  son  revolver  braqué  sur  le  misérable,  je  lui  dis  d’un  ton
déterminé :

— Vous allez nous suivre, mais, à la moindre résistance, vous êtes un homme mort.
Il nous jeta un regard chargé de haine et de rage, mais se laissa emmener docilement.
Nous le conduisîmes dans l’appartement de la juive, où nous lui liâmes de nouveau les pieds,

puis je me rendis auprès de Judith.
Elle était assise sur une chaise, tournant le dos à Emery.
J’échangeai avec celui-ci un regard d’intelligence, en disant :
— J’aurais voulu te relever, Emery, mais nous avons transporté ici le vieux Melton…
— Je croyais qu’il vous avait échappé, interrompit la juive, en se tournant brusquement vers

moi.
« Vous m’avez trompé ! Vous m’avez menti !
« Et moi, croyant qu’il se trouvait en sûreté, je vous ai sottement révélé où il a caché son

argent !
« Tenez ! vous êtes un monstre !
Puis, se ravisant, elle s’écria :
— Mais peut-être me mentez-vous encore et Melton ne se trouve-t-il pas du tout en votre

pouvoir ?
— Venez ! je vais vous prouver que je vous ai dit la vérité.
Je pris la lampe et, suivi de la juive, je retournai auprès de Melton.
En le voyant ligoté, elle s’écria :
— Alors, c’est vrai señor, vous êtes tombé entre les mains de cet homme ?
Melton grommela quelque chose d’inintelligible.
— Venez, señora, maintenant que vous avez vu le prisonnier, dis-je à Judith d’un ton sévère.
Je me dirigeai vers la porte, non sans remarquer, cependant, qu’elle adressait un signe rapide

au prisonnier. J’étais maintenant certain qu’elle tenterait de lui parler.
— Me prenez-vous encore pour un menteur, señora ? lui demandai-je quand nous fûmes

revenus dans sa chambre.
— Cette foi, répondit-elle, vous avez dit la vérité ; mais soyez certain qu’à présent je saurai

retenir ma langue et que vous ne m’attraperez plus !
— Il ne faut jamais jurer de rien, señora ! répondis-je.
Puis me tournant vers l’Anglais, j’ajoutai :
— Fais bien attention, Emery, et veille à ce que les deux prisonniers ne communiquent pas
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ensemble. Je ne serais pas étonné si la señora cherchait à délivrer Melton.
— Well ; j’accomplirai mon devoir, bien que j’aie diablement sommeil.
Sur un signe de moi, il me suivit dans la première pièce, où il me demanda à voix basse :
— N’est-ce pas, je dois faire semblant de m’endormir, pour qu’elle puisse se rendre chez

Melton ?
— Oui, c’est cela. Pendant une dizaine de minutes, tu causeras encore avec elle très haut, afin

de l’empêcher d’entendre ce qui se passe à côté.
« Puis, tu feindras de t’endormir et tu ne te réveilleras pas avant que je revienne !
Il retourna auprès de la juive, tandis que je transportai Melton, avec l’aide de l’Apache, dans

l’ancien appartement du chef indien.
Puis Winnetou me ligota, enleva ma ceinture, modifia mon costume et me coucha à la place

que Melton occupait quelques instants auparavant. Ensuite Winnetou remonta sur la plate-forme,
pendant que j’attendais impatiemment le résultat de ma combinaison.

J’étais convaincu que Judith viendrait ; mais, me dirait-elle ce que je voulais savoir ?
Je l’entendis causer avec Emery ; puis, au bout de quelque temps, le silence se fit. Un quart

d’heure se passa, puis un autre ; enfin, je perçus le frôlement d’une robe. Une main me touchait. Je
tressautai comme pris de peur.

Alors, elle me chuchota à l’oreille ;
— C’est moi, Judith ! Je suis venu vous délivrer.
Sur ces mots, elle coupa les liens de mes mains, puis ceux de mes pieds. Je me dressai alors

sur mon séant, en faisant à dessein quelque bruit.
Comme je l’avais prévu, elle me dit aussitôt :
— Silence ! Ne parlez pas, mon gardien pourrait se réveiller !
— Votre gardien ? répétai-je en dissimulant ma voix.
— Oui. Il s’est endormi, de sorte que j’ai pu me rendre auprès de vous.
« On veut vous enlever votre argent et vous remettre à la justice. Il faut aller rejoindre

Jonathan.
— Où est-il ?
— Il est en route jour le pays des Mogollons, dont le chef s’appelle Bitsil-Iltscheh49.
« C’était un ami de mon mari, le Serpent-Rusé ; il fera bon accueil à Jonathan et lui accordera

sa protection.
« Si vous dites au chef des Mogollons que je vous envoie, il vous recevra aussi. J’irai vous

retrouver plus tard.
— Quand ?
— Quand ces quatre hommes seront partis. Il faut que je reste pour connaître leurs projets.
« J’ai convenu avec Jonathan de le rejoindre au Klekie-Tse50, où il m’attendra.
« Maintenant, partez, mais soyez prudent, pour qu’on ne vous reprenne pas !
« Gardez toujours ce couteau, puisque vous n’avez pas d’autre arme.
Elle s’éloigna pas de loup. J’attendis encore quelques minutes, puis je montai sur la plate-

forme où je retrouvai Winnetou.
— Mon frère rouge connaît-il Bitsil-Iltscheh, le chef des Mogollons ? lui demandai-je.
— Oui, répondit-il. C’est un vaillant guerrier, qui n’a jamais manqué à sa parole.

49 Grand-Vent.
50 Le Rocher-Blanc.
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— Y a-t-il sur son territoire un lieu qui s’appelle le Klekie-Tse ?
— Oui, je le connais. Pourquoi mon frère me demande-t-il cela ?
— Parce que Jonathan Melton va se rendre en cet endroit.
Et je lui racontai ce que la juive m’avait appris.
Alors, riant sous cape, Winnetou s’écria :
— Mon frère Charley est non seulement plus rusé qu’un renard, mais même plus rusé qu’une

squaw.
« Nous allons nous rendre aussi au Rocher-Blanc !
Lorsque les deux heures de garde furent passées, je descendis dans la chambre de Judith.
Emery était assis sur une chaise, la tête penchée sur sa poitrine, comme s’il dormait

profondément.
Judith était assise non loin de lui et me jeta un regard de triomphe.
— Comment ! tu dors ! m’écriai-je en m’approchant d’Emery.
Il fit semblant de se réveiller, et balbutia d’un air confus :
— Tiens ! je me suis endormi, mais seulement depuis quelques minutes.
— Depuis quelques minutes ! s’exclama Judith. Vous dormez depuis près de deux heures,

señor !
— Et vous, qu’avez-vous fait pendant ce temps ? demandai-je à la juive d’un ton inquiet.
— Mon Dieu, j’ai fait une chose toute naturelle, répondit-elle.
— Quoi ?
— J’ai délivré Thomas Melton, qui est en ce moment en route pour rejoindre son fils.
— Je ne le croirai pas que je ne le voie, señora !... Venez !
Je la conduisis dans la pièce où se trouvait notre prisonnier.
— Melton ! s’écria-t-elle, au comble de la stupeur.
Avant qu’elle pût en dire davantage, je la ramenai dans sa chambre, où elle se laissa tomber

sur une chaise, abasourdie.
— Savez-vous à qui vous avez coupé les liens ? lui demandai-je.
Elle me regarda d’un air ahuri, sans répondre.
— À moi ! repris-je.
— Alors, c’est aussi à vous que j’ai dit…
— Que Jonathan Melton va se rendre chez le chef des Mogollons, et qu’il vous attend au

Rocher-Blanc…
« Vous voyez que vous avez donné de nouveau dans le piège que je vous ai tendu !
« Et maintenant, afin d’empêcher que vous ne délivriez vraiment Melton, ou que vous ne nous

jouiez quelque autre tour, nous allons vous ligoter.
— Señor !... Mais c’est abominable !
— Vous êtes la complice des bandits, donc vous ne méritez aucun ménagement.
— Finissons-en ! s’écria Emery.
« Il y a là des courroies, attachons-la ! Il se plaça derrière elle et lui serra les coudes contre le

corps, de sorte qu’il me fut possible de lui lier les mains sur le dos.
Avec une autre courroie, je lui attachai aussi les pieds. Puis nous l’étendîmes sur le sol. Nous

pouvions maintenant la laisser seule, sans avoir à craindre qu’elle n’allât voir Melton.
Emery et moi montâmes ensuite sur la terrasse, rejoindre Winnetou. Nous y restâmes jusqu’à
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la pointe du jour.
Les Yumas avaient laissé éteindre leur feu, mais n’avaient pas osé monter.
À l’aube, nous descendîmes chercher le vieux Melton.
Quand je m’approchai de lui pour lui ôter ses bottes, il se mit à se débattre comme un fou

furieux.
Nous fûmes obligés de l’attacher à l’échelle, et Winnetou et Emery durent encore le maintenir

à l’aide de leurs genoux, pour que je pusse le déchausser.
Ses bottes étaient doublées d’une peau légère, dont on avait refait la couture récemment à la

partie supérieure des tiges. C’était sans doute la juive qui avait exécuté ce travail.
Je détachai la doublure, et trouvai dans l’une des bottes deux enveloppes contenant chacune

dix  mille  livres  sterling  en  billets  de  la  banque  d’Angleterre  ;  dans  l’autre  était  cachée  une
enveloppe renfermant quinze mille dollars en banknotes américains.

— Master Melton, questionnai-je, voulez-vous me dire d’où vous vient cet argent ?
— Même si vous me tuiez, je ne vous le dirais pas, cria-t-il avec un regard haineux.
— Nous n’avons pas besoin de vous tuer : quelques coups de bâton suffiront pour vous faire

parler.
« Franz, allez donc couper là-bas une baguette bien flexible !
Vogel revint bientôt avec plusieurs bâtons.
Emery en choisit un ; puis, après avoir retourné Melton, il lui en appliqua sur le dos plusieurs

coups.
Pendant quelques instants, Melton garda le silence ; mais tout à coup il poussa un

gémissement et s’écria :
— Arrêtez, je vais tout avouer !
« Les dix mille livres sterling proviennent de l’héritage de Hunter.
— Dont la moitié, aussi bien que les quinze mille dollars, appartenait à votre frère, que vous

avez assassiné.
Il se tut. Je fis signe à Emery de continuer. Mais à peine le bâton s’était-il abattu sur son dos

qu’il se mit à crier :
— Oui, l’argent appartenait à mon frère.
— Bien. Et maintenant, nous allons vous emmener.
— Emmener ? Et pourquoi ? Puisque vous avez l’argent et que je vous ai tout dit, vous

pouvez bien me laisser en paix.
— Non pas ! Croyez-vous donc qu’après vous avoir poursuivi à travers une bonne partie du

globe, nous allons vous laisser partir au moment où nous vous tenons enfin ?
« Ma foi, ce serait plus que de la folie !
— Vous allez donc me tuer ?
— Non, mais vous remettre au bourreau.
« En vous rendant la liberté, nous commettrions un véritable crime envers la société.
« Vos nombreux méfaits crient vengeance ; le moment est venu de les expier !
— Puisse le diable vous tordre le cou ! hurla le misérable.
Je lui tournai le dos, et, m’adressant à mon jeune protégé, je lui tendis les trois paquets, en

disant :
— Voici trois cent vingt-cinq mille francs ; ils sont à vous, gardez-les bien !
Franz Vogel était si ému qu’il pouvait à peine parler.
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— C’est trop ! c’est trop ! balbutia-t-il. Au moins, partagez avec moi !
— Ce n’est qu’une partie de l’héritage ; j’espère bien vous remettre encore les millions qui se

trouvent dans le portefeuille de Jonathan Melton.
— Et vous ne voulez rien accepter ?
— Non, répondis-je d’un ton déterminé.
— Alors je vais garder cet argent pour le moment. Mais j’espère bien que ce ne sera pas votre

dernier mot.

XXXV

Au Rocher-Blanc

Sans nous occuper davantage de la juive, nous demandâmes aux Yumas de nous amener le
cheval de Melton, sur lequel nous l’attachâmes solidement.

Les Yumas nous rendirent aussi nos chevaux et nous cédèrent, contre quelques pièces
d’argent, une petite provision de viande séchée.

Ils nous laissèrent partir ; mais il était facile de voir que c’était à contrecœur.
Comme nous avions promis de ne pas nous éloigner sans passer chez l’Indienne, nous

descendîmes la rivière et nous nous dirigeâmes vers sa demeure.
Nous la trouvâmes devant sa porte, car elle nous avait vus venir.
— Ma sœur n’a-t-elle pas eu cette nuit une visite ? lui demandai-je.
— Oui. Le jeune Visage-Pâle, dont vous vouliez vous emparer, est venu me demander mon

cheval.
— Tu le lui as donné ?
— Non. Il l’a pris ; comme je voulais l’en empêcher, il m’a menacé de me tuer.
— Ne t’a-t-il pas chargée d’une commission ?
— Oui, je dois dire à la squaw blanche qu’il est en sûreté et qu’il la prie de le suivre au plus

tôt. Puis il s’est dirigé vers le nord.
— Nous savons où il se rend.
« Puisque nous sommes contents de toi, nous allons tenir notre promesse.
Alors chacun de nous lui donna encore quelque argent, de sorte qu’elle pût passer pour riche

en retournant auprès des siens.
Puis nous allâmes chercher nos lassos.  Arrivés au bord du rocher,  nous vîmes les Yumas

réunis devant le pueblo, pendant que la juive, qu’ils avaient délivrée après notre départ, se tenait sur
la plate-forme supérieure.

Elle avait coupé le bout du lasso qu’elle avait pu atteindre, et nous le montra d’un air
triomphant.

Emery l’ayant menacée de son revolver, elle disparut aussitôt dans l’ouverture qui donnait
accès au dernier étage.

Nous remontâmes les lassos, à l’un desquels la moitié manquait ; puis nous nous remîmes de
nouveau à la poursuite de Jonathan Melton, qui avait sur nous une avance d’au moins huit heures.

— Quelle distance y a-t-il d’ici au Rocher-Blanc ? demandai-je à Winnetou.
— Avec nos chevaux, nous pouvons y arriver en trente heures.
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— Il faut compter davantage, car le cheval de notre prisonnier ne peut lutter de vitesse avec
les nôtres.

« Mon frère Winnetou croit-il que le Grand-Vent nous fera bon accueil ?
— Les Mogollons en veulent aux Apaches ; mais personnellement je n’ai jamais eu de

différend avec leur chef. Celui-ci n’a donc aucune raison pour nous accueillir d’une façon hostile.
— Mais Melton va l’exciter contre nous !
— Oui. S’il arrive avant nous.
— Il fera tous ses efforts pour hâter son arrivée.
— Pourquoi ? Il ignore que nous le poursuivons.
— Mais, s’il nous croit encore dans le pueblo, il déterminera peut-être les Mogollons à nous y

attaquer.
— C’est possible. Dans ce cas, nous les rencontrerions en route, et alors ils nous traiteraient

certainement en ennemis.
Thomas Melton n’avait pu entendre cette conversation.
Il avait l’air sombre et soucieux ; il savait, sans nul doute, que nous étions à la poursuite de

son fils. C’est pour cela aussi qu’il cherchait à nous retarder autant que possible.
Vers le soir, nous atteignîmes un vaste plateau, qui s’étendait entre la Sierra Blanca et les

monts Mogollons.
Il y soufflait un vent aigre, qui nous donnait des frissons.
Si j’avais été seul avec Winnetou et Emery, j’aurais continué à avancer toute la nuit. Mais

Franz Vogel avait besoin de repos, et Thomas Melton ne semblait plus pouvoir se tenir en selle.
— Nous ferions peut-être mieux de nous arrêter avant que la nuit soit complètement venue,

proposa Emery.
— Dans un quart d’heure, nous arriverons près d’une colline, qui nous protégera contre le

veut, répondit l’Apache.
En effet, bientôt nous aperçûmes, à quelque distance devant nous, une hauteur qui, du côté de

l’ouest, s’abaissait en pente douce, tandis que, du côté de l’est, elle formait une falaise presque
verticale.

Nous mîmes pied à terre et détachâmes Melton, qui paraissait si fatigué que nous fûmes
obligés de le porter jusqu’à notre abri.

Après avoir entravé les chevaux, nous allumâmes du feu, puis nous préparâmes notre repas.
Melton en reçut également sa part ; mais, pour ne pas avoir à lui délier les mains, je lui glissai les
morceaux de viande dans la bouche.

— Faut-il monter la garde ? demanda Emery.
— Je crois que c’est inutile, répondit Winnetou. Il n’y a pas d’ennemi ici.
— Pourtant, objectai-je, il vaudrait mieux être prudent. Non seulement il est nécessaire de

surveiller  Melton,  mais  il  faut  aussi  se  défier  de  son  fils.  Ce  n’est  pas  un westman plein
d’expérience, mais ce n’est pas un sot non plus. Il pourrait tenter de nous attaquer en route.

« Si vous voulez dormir, je veillerai seul.
— Il va sans dire que, si tu as quelque inquiétude, nous allons monter la garde à tour de rôle,

s’empressa de déclarer Winnetou.
Nous tirâmes au sort. Winnetou devait veiller le premier, Emery le second, moi le troisième,

et Vogel était le dernier ; chacun de nous devait rester de garde pendant une heure et demie ; dans
six heures nous voulions nous remettre en route.

Je dormais d’un profond sommeil quand Emery vint me réveiller.
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Il se recoucha pendant que je mettais du bois sur le feu. Tout était silencieux autour de moi ;
seul, le vent sifflait par rafales autour de notre abri.

Pour me tenir éveillé, je me mis à me promener.
Quand le moment fut venu de me faire relever par Franz Vogel, je le trouvais plongé dans un

sommeil si profond que je n’eus pas le courage de le réveiller. Je le laissai donc dormir et continuai
ma garde.

La provision de vieux bois tirait  à sa fin et,  pour ne pas laisser éteindre le feu,  j’allai  en
chercher d’autres. La tâche n’était pas aisée dans l’obscurité.

Tout en tâtonnant, je m’étais éloigné peu à peu de notre abri, quand soudain j’entendis dans le
lointain le hennissement d’un cheval.

Je prêtai l’oreille. Tout était retombé dans le silence ; cependant, je ne croyais pas m’être
trompé et me proposai aussitôt de tirer l’affaire au clair.

Me débarrassant de mon fardeau, je pénétrai plus avant dans le fourré.
Tout à coup, j’entendis de nouveau le hennissement qui semblait partir de l’autre côté de la

hauteur au pied de laquelle nous campions.
Je  me  glissai  à  travers  les  broussailles  avec  des  précautions  infinies,  et  au  bout  d’une

cinquantaine de pas je me trouvai en présence, non d’un seul cheval, mais de plusieurs.
Les cavaliers ne pouvaient être loin. J’avançai toujours en rampant. Bientôt j’aperçus devant

moi un paquet informe, sans doute un homme enveloppé dans des couvertures.
Ne pouvant passer entre ce paquet humain et la paroi du rocher, je fis un détour et ne tardai

pas à rencontrer ceux que je cherchais.
Entendant causer à mi-voix, j’essayai de m’approcher d’eux encore davantage, pour entendre

leur conversation. Je réussis à me couler derrière un bloc de pierre, près duquel poussaient quelques
buissons constituant un abri suffisant pour que je n’eusse pas à craindre d’être découvert.

À ma grande surprise, j’entendis parler dans la langue des Yumas. Ceux-ci nous avaient donc
suivis ?

— Nous avons eu tort de ne pas fondre sur eux sur-le-champ, dit une voix que je reconnus
aussitôt pour celle du faux Zuni.

C’étaient donc bien les Yumas du pueblo !
— Cela n’aurait pas été prudent, répondit un autre Indien. Nos balles auraient pu atteindre le

prisonnier que nous voulons délivrer.
— Le feu ne nous aurait-il pas permis de le reconnaître ?
— C’est possible, intervint un troisième ; mais la squaw blanche nous a défendu d’agir avant

le jour. Et elle a raison, car ainsi l’on voit qui l’on vise.
« II n’y a que quatre hommes que nous devons tuer ; en plein jour c’est facile, mais dans

l’obscurité ou à la lueur incertaine d’un feu, il se peut que nous les manquions.
— Vous craignez beaucoup trop ces gens-là ! s’écria le faux Zuni.
— Ce n’est pas la peur, mais la prudence qui nous conseille d’attendre.
« La squaw blanche veut voir ses ennemis morts, et nous contenterons son désir, car elle a été

la femme de notre chef.
— Oui, c’est mon désir et j’espère qu’il sera accompli, fit à ce moment la voix de la juive.
C’était elle sans doute que j’avais vue tout à l’heure enveloppée dans des couvertures.
— Je veux être présente, continua-t-elle, quand vous tuerez ces chiens, qui nous donnent tant

de mal. J’ai tout quitté pour vous accompagner, afin de les rejoindre.
« Quand nous aurons délivré le père de mon futur mari et tué ses ennemis, vous aurez leurs
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chevelures, les plus précieuses assurément que jamais un Indien ait possédées.
« Je vous laisserai aussi leurs armes et tout ce qu’ils ont sur eux ; puis nous nous rendrons au

Rocher-Blanc, auprès de señor Melton, qui vous donnera, en outre, beaucoup d’argent.
« Eh bien ! voulez-vous exécuter ce que je vous ai demandé ?
— Oui, oui ! répondirent les Yumas.
— Y a-t-il loin d’ici à leur camp ?
— Environ trois cents pas, répondit l’un des Indiens.
— Je vais m’y glisser ; il faut que je voie ces coquins.
— C’est dangereux !
— Non, pas pour moi. Je suis très habile dans l’art de m’approcher de quelqu’un sans être vue

ni entendue. C’est mon mari, votre chef, qui m’a appris cela.
— Alors, reprit le Yuma, permets que je t’accompagne : je ne puis te laisser seule ; il s’agit

non seulement de ta sûreté, mais aussi de la nôtre.
— Soit, viens ! Je savais maintenant tout ce que j’avais besoin de savoir, et me retirai au plus

vite.
Ainsi cette femme nous avait suivis avec ses Yumas dans l’intention de nous tuer !
Comme elle devait nous haïr, pour ne pas reculer devant un quadruple meurtre !
Quand je fus à une certaine distance du campement des Yumas, je me cachai dans les

broussailles pour attendre la juive et son compagnon. Je les laissai passer devant moi, puis je les
suivis ; ils n’étaient plus qu’à trente pas de notre feu, presque éteint, quand ils se séparèrent afin de
ne pas être gênés dans leurs mouvements.

Je  me dirigeai  d’abord  vers  le  Yuma,  derrière  lequel  je  me glissai  rapidement,  non  sans
froisser quelques branches. Il s’arrêta pour écouter.

C’était ce que je voulais. D’un bond, je fus près de lui, et, le saisissant par le cou, je l’étourdis
de quelques coups de crosse sur la tête.

Cela fait, je m’occupai de la juive.
Le vent soufflait avec rage, ce qui facilitait son entreprise hasardeuse. Du reste, pour être

juste, je dois avouer qu’elle s’acquittait très adroitement de sa tâche. Elle profitait des ombres que
projetaient les buissons, si habilement, que je ne l’aurais certainement pas aperçue si j’avais été
encore assis à côté du feu.

Maintenant, elle était si près qu’elle pouvait voir les dormeurs ; alors, se mettant à genoux,
elle regarda à travers le feuillage.

Sans bruit, je me glissai derrière elle. Elle semblait chercher quelqu’un, car elle dirigeait son
regard tantôt à droite, tantôt à gauche.

— Si c’est moi que vous cherchez, señora, je me trouve derrière vous ! prononçai-je à voix
basse.

Elle tourna vivement ta tête. Jamais encore je n’avais vu de visage humain exprimer une
semblable frayeur. Ses traits paraissaient décomposés ; elle était incapable de proférer un son.

La menaçant de mon couteau, je repris :
— Si vous poussez un cri, je vous enfonce cette lame dans le cœur.
« Vous êtes venue voir ces chiens. Eh bien ! vous allez les examiner de près.
« Et quand les Yumas viendront à l’aube pour nous tuer, vous serez assise à côté de nous.
« Levez-vous et venez !
Elle ne bougea pas. Alors, la saisissant par le col de sa jaquette, je la mis debout et la poussai

vers le feu, près duquel je la fis asseoir.
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Dans ma colère, j’avais parlé assez haut et mes amis se réveillèrent en sursaut.
— Comment donc ! s’écria Emery. C’est encore la belle Judith ! Elle ne peut donc pas nous

laisser tranquilles ?
Je racontai brièvement ce que j’avais appris en écoutant les Yumas.
Puis, après avoir ranimé le feu, j’allai chercher l’Indien évanoui.
— Et maintenant, qu’allons-nous faire ? demandai-je, en m’adressant particulièrement à

Winnetou.
— Je ne sais vraiment pas quoi te répondre, dit ce dernier.
Cette squaw est un vrai serpent ; on devrait l’écraser, pour qu’elle ne puisse plus nuire.
— Non, ne la tuons pas ; après tout, c’est une femme, répondis-je.
— Cependant, nous ne pouvons pas la laisser courir, objecta Emery, car, vraiment, ce n’est

pas sa faute si nous sommes encore vivants à l’heure qu’il est !
— Je ne veux pas sa vie, mais je veux lui donner une leçon qu’elle n’oublia pas de sitôt.
Nous allons partir. Attachez Melton sur son cheval, puis amenez-moi le mien.
Avec le lasso que la juive avait coupé, je lui liai les bras au corps, puis je montai en selle.
— Et maintenant, dis-je, donnez-moi la belle señora. Elle a fait tant de sacrifices pour nous

rejoindre qu’il ne serait pas gentil de notre part de la quitter si vite.
Au moment où Winnetou et Emery la placèrent devant moi, en travers de ma selle, elle poussa

des cris déchirants. Mais déjà les autres, s’étaient élancés sur leurs chevaux ; Winnetou prit celui de
Melton par la bride, puis nous longeâmes à toute vitesse la falaise, pour gagner la plaine.

La nuit était sombre, le vent soufflait avec rage et le ciel était couvert de gros nuages.
La juive, comprenant l’inutilité de ses efforts pour se dégager, gisait maintenant devant moi

comme un ballot.
Emery et Vogel ne comprenaient certainement pas pourquoi je l’enlevai ; mais Winnetou, qui

savait toujours deviner mes pensées et mes intentions, me demanda simplement en indien :
— Tu veux l’égarer ?
— Oui. Il ne faut pas qu’elle puisse retrouver la hauteur.
— Hough !
Je compris qu’il m’approuvait, et, malgré l’obscurité, je remarquai qu’il s’écartait de la

direction que nous avions suivie jusqu’à présent.
Lorsque le jour commença à poindre, nous avions déjà parcouru plusieurs lieues. Mais étions-

nous encore sur le plateau ? À notre gauche s’étendait une forêt qui se perdait dans le lointain. Nous
nous dirigeâmes de ce côté et, arrivés à la lisière, nous nous arrêtâmes.

Je laissai la juive glisser à terre, puis je descendis et la débarrassai de ses liens.
Elle baissait la tête et semblait découragée.
— Savez-vous où vous vous trouvez ? lui demandai-je.
Elle ne répondit pas.
— Nous allons vous quitter, continuai-je, et vous laisser à vos méditations.
« Au revoir, señora !
Je remontai à cheval et nous repartîmes. Lorsque nous nous retournâmes, quelques minutes

après, nous la vîmes toujours debout à la même place, comme une statue du Désespoir.
— Crois-tu qu’elle retrouvera le chemin ? me demanda Emery.
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— Peut-être, répondis-je. Mais elle ferait mieux de rester où elle est. Les Yumas la
découvriront bien ! Ils vont d’abord la chercher dans la direction des monts Mogollons ; ne la
trouvant pas, ils se dirigeront peut-être de ce côté ; dans tous les cas, ils finiront par la trouver.

« Certes, demeurer seule dans cette contrée sauvage est pour elle un dur châtiment ; mais elle
l’a pleinement mérité.

— Mais si les Yumas ne le trouvent pas, elle périra !
— Sois sans crainte ! Les Yumas perdront au plus un jour dans leurs recherches ; et, en un

jour, on ne meurt pas de faim !
« Peut-être aussi ce nouvel échec les fera-t-il renoncer à nous poursuivre. Ce serait toujours

cela de gagné !
Pendant  quelque  temps,  nous  longeâmes  la  lisière  de  la  forêt,  puis,  pour  reprendre  notre

direction, nous la traversâmes et débouchâmes à midi sur une plaine couverte d’herbes.
Nous  fîmes  halte  pendant  une  heure.  Au moment  où  nous  nous  apprêtions  à  remonter  à

cheval, nous vîmes approcher, dans le lointain, plusieurs cavaliers.
Nous nous retirâmes vivement sous les arbres pour ne pas être aperçus par eux.
— Ce sont des éclaireurs, fit Winnetou au bout d’un moment.
— Mais on ne se sert d’éclaireurs qu’en cas de guerre, objecta Emery.
— Les territoires de plusieurs tribus se touchent en cet endroit ; alors s’il y a toujours des

différends, et il se peut que l’une d’elles ait déterré le tomahawk.
C’étaient quatre cavaliers, dont les visages n’étaient pas peints. Lorsqu’ils furent assez près

pour qu’il fût possible de distinguer leurs traits, l’Apache dit avec surprise :
— C’est la Flèche-Rapide, le chef des Nijoras.
« C’est un ami, il peut nous voir !
Nous sortîmes de dessous les arbres et nous avançâmes vers les cavaliers.
Lorsqu’ils nous aperçurent, ils arrêtèrent leurs chevaux et portèrent la main à leurs couteaux.
Mais presque aussitôt, le plus âgé des quatre s’écria avec chaleur :
— Ouff ! C’est mon ami et frère Winnetou.
« Le grand chef des Apaches m’apparaît comme un rayon de soleil après de longs jours de

pluie.
— Et la vue de la Flèche-Rapide est pour moi comme la source que rencontre un homme

mourant de soif, répondit Winnetou.
« Mon frère n’est pas armé de son fusil. Est-il donc en reconnaissance ?
— Oui. Je suis parti avec ces trois guerriers, afin de connaître les intentions des Mogollons.
— Pourquoi ? Y a-t-il donc des hostilités entre eux et tes vaillants Nijoras ?
— Ils ont tué trois de nos guerriers qui ont traversé leur territoire.
« J’ai envoyé des messagers pour en savoir la raison, mais ceux-ci ne sont pas revenus non

plus.
«  Alors  j’ai  envoyé  des  espions,  et  ceux-là  m’ont  rapporté  que  les  Mogollons  ont  perdu

beaucoup de chevaux par suite d’une épidémie, et qu’ils veulent maintenant venir chercher les
nôtres.

« C’est pourquoi je suis parti moi-même pour me renseigner.
— Et quel est le résultat de ta reconnaissance ?
La Flèche-Rapide allait répondre, quand il s’arrêta et, après nous avoir examiné l’un après

l’autre d’un regard perçant, il dit :
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— Le chef des Apaches a avec lui des Visages-Pâles et même un prisonnier. Tant que je ne
saurai pas qui ils sont, je ne puis répondre à ta question !

Alors, montrant de sa main Franz Vogel, Winnetou prononça :
— Ce jeune homme n’est pas un guerrier, mais il est passé maître dans l’art musical. Quand il

fait chanter son instrument, tous les cœurs sont ravis. Je lui ai donné mon amitié et ma protection.
Puis, désignant Emery, il poursuivit :
— Cet homme blanc est un grand et vaillant guerrier. Ses maisons de pierres se tiennent de

l’autre côté de la mer.
« Il possède de grandes richesses, et pourtant il nous a accompagnés.
« Je sais son ami.
— Et celui-ci ? demanda le chef des Nijoras en me montrant du doigt.
— C’est mon frère, Old Shatterhand, répondit Winnetou simplement.
L’œil du Nijora eut un éclair de joie. Sautant à terre, il enfonça la lame de son couteau dans le

sol, et, s’asseyant à côté, il s’écria :
— Le bon Manitou vient d’exaucer mon vœu le plus ardent. Je vois enfin Old Shatterhand !
« Que mes frères viennent s’asseoir à côté de moi ; mes guerriers surveilleront le prisonnier.
Bien que nous fussions pressés, nous déférâmes à son désir ; un refus aurait été une offense, et

cette rencontre pouvait avoir pour nous de grands avantages.
Les trois Nijoras avaient descendu Melton de cheval ; sur un signe de Winnetou, ils lui lièrent

les pieds et l’étendirent sur l’herbe à quelque distance de nous.
Quand nous fûmes assis en cercle autour du couteau, la Flèche-Rapide alluma son calumet,

qui fut fumé avec le cérémonial habituel.
Ce fut seulement quand la dernière bouffée eût été tirée, que le vieux Nijora répondit à la

question de Winnetou :
— Les chiens de Mogollons se mettront en route dans quatre jours.
— J’ai vu qu’ils étaient occupés à réparer leurs totems51 ; cela demande ordinairement quatre

jours.
— Mon frère veut-il les attendre chez lui, ou se porter à leur rencontre ?
— Je ne le sais pas encore. Cela sera décidé dans le conseil des doyens, auquel, je l’espère,

Winnetou et Old Shatterhand vont assister.
— Nous voudrions bien t’accompagner, intervins-je. Mais il faut que nous nous rendions chez

les Mogollons.
— Chez eux qui sont à présent les ennemis de ma tribu ? demanda-t-il surpris.
Je lui racontai brièvement ce qui s’était passé.
Pendant quelque temps, il regarda devant lui d’un air pensif, puis il dit :
— Mon frère blanc assure que le jeune Melton a quitté le pueblo à cheval ?
— Oui.
— Es-tu certain qu’il n’était pas dans une voiture avec une squaw blanche ?
— Absolument certain.
Pourquoi mon frère rouge me demande-t-il cela ?
— Parce que je sais que les Mogollons ont attaqué une voiture. Ils ont tué le cocher et fait

prisonniers trois Visages-Pâles : un homme, une femme et le guide.
— Pourquoi ont-ils attaqué la voiture ?

51 Talismans, sacs médecine.
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— Parce qu’ils ont déterré le tomahawk contre nous.
« Quand ces chacals sont sur le sentier de la guerre contre les hommes rouges, ils considèrent,

toujours les hommes blancs comme leurs ennemis.
— Certes, ce n’était pas Melton que les Mogollons avaient attaqué. Mais il est de notre devoir

de venir en aide aux malheureux Visages-Pâles, dont la vie est certainement menacée.
« Nous allons donc prendre congé du vaillant chef des Nijoras ; peut-être le reverrons-nous

bientôt.
— J’en serais très heureux.
— Oui, mais le chef des Nijoras nous prêtera-t-il assistance, si nous avions besoin de lui pour

prendre le jeune Melton ?
— Oui. Nous avons fumé le calumet ensemble et vos adversaires sont maintenant les miens.
« Si vous avez besoin de moi, venez me trouver !
— Les Mogollons se doutent-ils que vous connaissez leurs intentions hostiles ?
— Oui, mais ils ignorent que nous savons qu’ils sont déjà prêts.
— Quelle est la tribu la plus forte, la vôtre ou la leur ?
— Le nombre de nos guerriers est presque le même.
— Il se peut que nous te soyons aussi de quelque utilité.
« Et maintenant, j’ai encore un grand service à te demander.
— Parle ! Si je le puis, je te le rendrai.
— Oui, tu le peux… Je voudrais te prier de garder le prisonnier, qui gênerait nos

mouvements.
— Ta demande me rend fier et heureux, car elle me prouve ton amitié et ta confiance.
« Le prisonnier sera chez moi aussi en sûreté qu’avec toi.
« Je te remercie. Puis, tu sais, le jeune homme, dont Winnetou t’a dit qu’il n’est pas un

guerrier…
« Je crains pour lui les fatigues et les dangers que nous aurons à affronter. Veux-tu l’emmener

aussi et le prendre sous ta protection ?
« Nous viendrons plus tard le chercher.
— Il vivra dans ma tente et sera honoré comme mon propre fils.
« Mes frères ont-ils encore autre chose à me demander ?
— Non. Il ne nous reste qu’à te remercier et à l’assurer que ta cause sera désormais la nôtre.
« Nous allons espionner les Mogollons et ne pas perdre de vue tes intérêts.
— Vous êtes de célèbres guerriers et votre bonté est aussi grande que votre vaillance.
« Je bénis le bon Manitou de cette heureuse rencontre, et j’espère avoir bientôt la joie de vous

revoir.
« Hough !
 Le vieux Melton fit une figure très étonnée, en apprenant que les Nijoras allaient l’emmener

dans leur village. Le changement ne lui semblait nullement désagréable. Peut-être espérait-il leur
échapper d’une façon ou de l’autre.

Cependant nous étions certains que les Nijoras justifieraient notre confiance.
Mais notre jeune protégé était bien moins satisfait d’accompagner les Indiens. Il employa

toute son éloquence pour me détourner de ma décision. Il se fâcha même et menaça de nous suivre
contre notre volonté !

Enfin je lui fis comprendre que l’un de nous devait rester pour surveiller le vieux Melton, car
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les Nijoras étaient capables de le laisser s’enfuir.
Alors il se calma et me promit de ne pas quitter un instant le prisonnier.
Nous prîmes congé de nos nouveaux amis avec une grande cordialité.
Pendant que ceux-ci disparaissaient avec Melton et Vogel dans la forêt, Winnetou Emery et

moi nous nous dirigeâmes du côté opposé.
À présent  que  nous  n’avions  plus  à  surveiller  le  vieux  Melton,  nous  laissâmes  aller  nos

chevaux de toute la vitesse de leurs jambes, et, lorsque le soir vint, nous pûmes nous vanter d’avoir
parcouru une belle distance.

Nous regardâmes autour de nous, cherchant à découvrir un endroit favorable pour y passer la
nuit.

À notre gauche s’élevait une colline, au pied de laquelle s’étendait une rangée de buissons,
qui nous fit supposer qu’il y avait là un petit cours d’eau.

Nous nous dirigeâmes vers la hauteur, mais au moment où nous approchâmes des buissons,
une voix nous cria :

— Halte ! gentlemen ! Celui de vous qui fera un pas en avant recevra une balle !
Cette menace était assez claire, et peut-être même y avait-il plusieurs hommes de cachés en

cet endroit.
Nous nous arrêtâmes. L’homme qui avait parlé était évidemment un blanc, mais pas un

Mexicain.
—  Où  se  trouve  donc  le  seigneur  et  maître  de  ce  lieu  ?  demandai-je.  Et  pourquoi  nous

menace-t-il d’une balle ?
— Parce que je veux savoir si j’ai affaire à des bandits ou à des gentlemen.
— Nous sommes des gentlemen, sir.
— Prouvez-le ! Dites-moi vos noms !
« Qui est le Peau-Rouge ?
— Winnetou, le chef des Apaches. Moi, je suis Old Shatterhand…
— Tonnerre ! Quelle heureuse rencontre !
Les branchages s’agitèrent et un homme, long et maigre, sortit des broussailles. Ses vêtements

pendaient en loques autour de son corps ; il était tête nue et il tenait à la main un gros gourdin.
Si un gendarme l’avait rencontré sur une route, en pays civilisé, il l’aurait arrêté sur le champ

comme vagabond.
Il nous salua d’une profonde révérence, en s’écriant :
— Vous arrivez bien à propos, gentlemen ; je me demandais en vain où vous trouver.
— Vous nous cherchiez donc ? Qui êtes-vous alors ?
— J’ai plusieurs noms. Mais si vous êtes vraiment Old Shatterhand, vous avez sans doute déjà

entendu parler de Will Dunker.
— Le fameux scout52 du général Grant ?
— Yes, sir. On m’appelle aussi le long Will, ou le long Dunker.
— Et vous nous cherchiez ?
— Oui, vous, Winnetou et un jeune musicien nommé Franz Vogel.
Remarquant ma surprise, il ajouta :
— Je vais vous expliquer l’affaire ; mettez donc pied à terre, et venez-vous asseoir près de

l’eau.

52 Éclaireur.
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— Alors vous ne vous y opposez plus ?
— Non ; d’ailleurs je ne vous aurais pas fait grand mal, même si vous aviez approché. Voici

mon fusil.
Et il nous montra son gros gourdin.
— Comment ! Will Dunker est sans armes ?
— J’en avais bien, et de magnifiques. Les maudits Mogollons me les ont prises !
— Ah ! ils vous ont attaqué.
— Yes, sir, yes.
— Vous aviez une voiture, dont le cocher a été tué, tandis que les voyageurs, une dame, un

monsieur et le guide ont été faits prisonniers ?
— C’est étonnant comme vous êtes bien renseigné !
Pendant  ce  colloque,  nous  avions  mis  pied  à  terre,  et  amené  nos  montures  dans  les

broussailles, où nous trouvâmes un cheval magnifique sellé à la mode indienne.
— C’est votre cheval, master Dunker ? lui demandai-je.
J’avais déjà entendu parler souvent de cet homme original sans cependant l’avoir jamais

rencontré.
— Oui, sir, répondit-il… ou, pour mieux dire, je l’ai emprunté au Vent-Fort, si vous

connaissez ce coquin rouge.
— Si je comprends bien, vous le lui avez enlevé. Depuis quand Will Dunker est-il devenu un

voleur de chevaux ?
— Je n’en suis pas un, sir, vous pouvez m’en croire.
« Mais les Mogollons m’ont enlevé tout ce que je possédais ; ils voulaient me faire prisonnier,

et alors je me suis défendu ; mes vêtements déchirés vous le prouvent. En manière de représailles, je
leur ai pris ce cheval.

« Et maintenant, si vous vouliez être gentil, vous me donneriez une arme, afin que je me sente
redevenir un homme.

Je lui tendis un de mes revolvers. Après en avoir examiné la marque, il s’écria :
— Belle arme ! Bonne fabrique, sir !
« À présent, les coquins peuvent venir, je leur ferai bon accueil !
« Mais si  vous voulez mettre le comble à votre bonté,  donnez-moi aussi  quelque chose à

manger ! Je suis à jeun depuis hier matin.
Sur ma prière, Emery lui coupa un gros morceau de viande séchée, qui, dans la vaste bouche

de Dunker, garnie de dents superbes, disparut avec une rapidité extraordinaire.
Après avoir bu à la source, qui jaillissait du sol à côté de lui, il s’écria en claquant de la

langue :
« Ça va mieux !... Je me demande ce que je serais devenu si je ne vous avais pas rencontrés !
— Mais si vous nous racontiez enfin votre aventure que nous brûlons de connaître.
— Oui ; mais j’ai l’habitude de toujours commencer par le commencement. Donc, écoutez-

moi !
« J’étais assis, dans le fort Belknar, devant un verre de mintjulep, et me demandai si j’allais

remonter le Red River ou parcourir un bout du Llano estacado, quand je vis s’arrêter devant la porte
une voiture attelée de quatre chevaux.

« Un gentleman en descendit et entra dans la salle. Il s’assit à côté de moi et nous liâmes
conversation.
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« Tout en causant, il me demanda si je pouvais lui indiquer un bon guide pour aller à Frisco.
« J’ai souvent fait la route et je la connais comme ma poche. Je m’offris donc et il accepta.
« Il changea de chevaux et une heure après, nous étions en route.
— Et qui était ce gentleman ?
— M. Fred Murphy, avocat à La Nouvelle-Orléans.
— Tiens ! tiens ! savez-vous ce qu’il voulait aller faire à San Francisco ?
— Je ne le savais pas à notre départ ; mais je l’ai appris en route, pendant qu’il parlait avec la

belle lady.
— Quelle lady ?
— Attendez ! Procédons par ordre !
« Arrivés à Albuquerque, nous dûmes y rester toute une journée, parce que notre voiture avait

besoin d’une réparation.
« Nous étions assis dans la salle à manger de l’hôtel Plener, avec plusieurs autres personnes,

qui parlaient avec enthousiasme de deux artistes, le frère et la sœur, lesquels avaient donné plusieurs
concerts peu de jours auparavant.

« Ils avaient pris un nom espagnol, mais la propriétaire de la maison où ils habitaient avait
raconté qu’ils étaient Allemands d’origine, que le frère s’appelait Franz Vogel et sa sœur Marthe
Werner.

— Je m’en doutais ! murmurai-je.
— Lorsque l’avocat entendit ces deux noms, il s’informa de la demeure des artistes et quitta la

salle comme un fou.
« Bref, le lendemain, il remonta dans la voiture avec Mrs Werner ; le frère de celle-ci avait

quitté la ville quelques jours auparavant.
« Nous prîmes la route de San Jose, traversâmes la Sierra Madre, puis descendîmes le Rio

Puerco, et nous allions prendre la route de Cerbat, quand la jeune femme déclara tout à coup qu’elle
voulait rejoindre Old Shatterhand, Winnetou et sir Emery, qui devaient se trouver avec son frère
dans cette contrée.

«  Tout  en  chevauchant  à  côté  de  la  voiture,  j’avais  appris,  par  leur  conversation,  qu’il
s’agissait d’un vol prodigieux, commis au préjudice du frère et de la sœur, et que les voleurs
s’appelaient Melton.

« Old Shatterhand, Winnetou et sir Emery étaient partis pour s’emparer des coquins, qui
s’étaient réfugiés dans une sorte de château indien, près d’un affluent du petit Colorado.

« L’avocat, qui paraissait sous le charme des beaux yeux de la lady, ne put résister à sa prière
d’aller à la recherche de son frère et de ses amis.

« Nous quittâmes donc la route que nous avions suivie jusque-là et nous nous dirigeâmes vers
les monts Mogollons.

« Mais, dès que nous nous écartâmes de la route, les difficultés commencèrent.
« Tantôt la descente était si raide que je voyais déjà la voiture culbutée, tantôt la montée était

si pénible, que les chevaux pouvaient à peine la traîner. Souvent aussi, nous restions enfoncés
pendant des heures dans un ruisseau qui traversait notre chemin.

« Or, hier, vers midi, quand nous nous trouvions embourbés dans un de ces trous, nous fûmes
attaqués par une centaine de Peaux-Rouges.

« Que pouvais-je faire seul contre cent ?
« Le cocher fut tué et, avant que je pusse faire usage de mon fusil, j’étais empoigné par une

trentaine de poings rouges, qui malgré mes efforts désespérés me renversèrent et me ligotèrent. Puis

502



nous fûmes emmenés au Klekie-Tse, le Rocher-Blanc.
« Connaissez-vous ce rocher ?
— Non.
— Alors, figurez-vous un monticule peu élevé ! Si vous vous placez au sommet et regardez en

bas, vous croyez voir un château aux murs blancs, avec des fenêtres, portails, colonnes, escaliers,
balcons et tours.

« On dirait qu’un architecte de très grand mérite l’a construit.
« Et pourtant, ce n’est là qu’un rocher de calcaire que la pluie a peu à peu transformé si

merveilleusement.
« Le long de ce château naturel coule une petite rivière, dont l’une des rives touche le rocher,

tandis que l’autre est bordée d’épais buissons. À côté du monticule s’étend une plaine sur laquelle
sont dressées les tentes des Mogollons.

— Des tentes de guerre ?
— Non ; ils y habitent avec leurs squaws et leurs enfants. C’est là que nous fûmes transportés.
« Tout d’abord on nous laissa ensemble. Parfois l’avocat écumait de rage, parfois il pleurait de

peur ; quel poltron !
« La lady était calme et courageuse. Elle déclarait que, si ses amis savaient qu’elle était

prisonnière, ils viendraient la délivrer.
— Elle avait parfaitement raison de compter sur nous. Mais continuez !
— Le soir,  nous fûmes séparés.  On me transporta dans une tente,  où je fus gardé par un

Mogollon. L’avocat eut le même sort.
« Mais la lady, à qui on avait enlevé ses liens, fut laissée en liberté. Ses beaux yeux

semblaient même avoir tourné la tête au chef indien.
« Aujourd’hui,  à midi,  au moment où on nous conduisait,  l’avocat et  moi,  devant le chef

indien, entouré de ses guerriers les plus distingués, on amenait un cavalier qui désirait parler au chef
indien.

« À sa vue, l’avocat se démena comme un fou, appelant le nouveau venu tantôt Small Hunter,
tantôt Jonathan Melton.

« D’abord le cavalier ne put réprimer un mouvement d’effroi ; mais il se remit promptement.
Il fit au chef indien un long récit, dont nous ne pûmes rien entendre, il semblait venir de loin et
avoir marché jour et nuit, car il paraissait très fatigué, et son cheval était couvert d’écume et de
poussière.

« Quand il eût achevé son long récit, le chef indien lui parla avec affabilité et fuma avec lui le
calumet.

— Malheur ! m’écriai-je.
— Oui, malheur ! Car l’avocat me dit que cet homme était le principal coquin du trio Melton.
— Portait-il une sacoche ? demandai-je encore.
— Oui, de cuir noir, qu’il avait mise en bandoulière.
« À lui aussi on indiqua une tente.
— Savez-vous où elle se trouve ?
— Oui, à côté de celle où j’avais passé la nuit.
« Il n’y resta pas longtemps, et, quand il revint, il s’approcha de l’avocat.
— Avait-il encore sa sacoche ?
— Non.
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— Alors il l’a laissée dans sa tente. C’est bon à savoir. Continuez !
— Il se dirigea vers nous, et, se moquant de l’avocat, il lui dit qu’il mourrait au poteau de

torture quand les Mogollons reviendraient de leur expédition guerrière.
— Aviez-vous déjà connaissance de cette expédition ?
— Non. Cependant j’avais remarqué dans le camp un mouvement inusité.
— Les Mogollons veulent attaquer les Nijoras pour s’emparer de leurs chevaux. Mais ceux-ci

le savent et se tiennent prêts.
— Tant mieux ! Ainsi nous n’avons qu’à aller chercher les Nijoras pour délivrer la lady et

l’avocat.
— Mais auparavant il faut que j’examine un peu le camp.
— Pour vous faire prendre aussi ?
— Du tout. Puis, il faut encore que vous nous racontiez comment vous avez réussi à vous

échapper.
— Comme je viens de vous le dire, reprit Dunker, on nous avait fait sortir des tentes pour

nous interroger, quand Melton était survenu.
« Pendant assez longtemps, nous restâmes sans surveillance ; nous avions simplement les

mains attachées. Depuis la veille, je travaillais à me débarrasser de mes liens.
« J’y avais réussi si bien qu’il m’était possible de retirer mes mains des courroies, et je

n’attendais maintenant qu’un moment favorable pour m’enfuir.
« On me reconduisit dans ma tente ; je devais passer devant celle du chef, où se trouvait son

cheval, cette bête magnifique que vous venez d’admirer.
« En un clin d’œil, j’enlevai mes courroies, sautai sur le cheval et partis au grand galop.
« Tout d’abord, les Indiens furent tellement saisis de mon audace qu’ils ne bougèrent pas. Ce

fut seulement lorsque je fus arrivé à l’extrémité du camp qu’un vacarme, épouvantable s’éleva
derrière moi. Tous criaient et couraient pêle-mêle ; quelques-uns déchargèrent leur fusil dans ma
direction, sans me toucher, car j’étais déjà trop loin… J’étais libre.

« Et maintenant, vous savez tout.
— Combien de temps avez-vous mis pour arriver ici ?
— Environ trois heures.
— On s’est certainement lancé à votre poursuite.
— Bien entendu ! Moins pour s’emparer de moi, que pour reprendre cette belle bête !
— Aussi allons-nous quitter cet endroit pour nous rendre au Rocher-Blanc.
— Well, je vous accompagnerai.
— C’est peut-être bien téméraire !
— Non ; avec Old Shatterhand et Winnetou, sans parler de sir Emery, je ne crains même pas

le diable, encore moins les Mogollons !
« Mais nous ne pouvons prendre le chemin par lequel je suis venu, nous nous jetterions dans

les bras de ceux que nous voulons éviter.
— Certes. Mais Winnetou connaît la contrée, il nous fera passer par un autre chemin.
— Qui nous mènera en deux heures au Rocher-Blanc, ajouta Winnetou.
Nous remontâmes à cheval, comme les dernières lueurs du jour venaient de disparaître à

l’occident.
Le ciel était chargé de nuages, et la nuit était très sombre.
Néanmoins, Winnetou nous guidait avec autant de sûreté qu’en plein jour.
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Personne n’avait comme lui la mémoire des lieux.
Deux heures ne s’étaient pas encore écoulées qu’il s’arrêta, et, montrant une masse sombre

qui se dressait devant nous, et dit :
— Voici la hauteur dont Will Dunker a parlé.
— Je ne l’aurais pas reconnue dans l’obscurité, répondit celui-ci. Alors, il faut monter !
— Le camp se trouve de l’autre côté de cette hauteur ? demandai-je.
— Oui.
— En ce cas, il est certain qu’il y a là-haut une sentinelle. Winnetou va d’abord monter et

voir.
Aussitôt, l’Apache sauta à bas de son cheval et disparut dans les ténèbres.
Une longue demi-heure s’écoula avant son retour.
— Mes frères doivent observer la plus grande prudence, rapporta-t-il.
« Il y a là-haut deux sentinelles.
— De sorte que nous ne pouvons pas monter ?
— Si, mais pas à cheval.
— Alors, il faut ramener nos bêtes en arrière, pour qu’elles ne nous trahissent pas par leurs

hennissements.
Nous retournâmes sur nos pas et laissâmes les chevaux sous la garde d’Emery, tandis que

Winnetou, Dunker et moi, nous nous mettions à gravir la hauteur.
Les  sentinelles  avaient  allumé  un  feu,  grâce  auquel  nous  pouvions  les  apercevoir

distinctement.
Nous nous approchâmes du bord des escarpements et regardâmes le camp, qui se trouvait au

bas du monticule.
Le merveilleux Rocher-Blanc était invisible dans l’obscurité.
Dans le camp brûlaient de nombreux feux, À la lueur desquels on distinguait la forme des

tentes.
— Well, maintenant que nous sommes ici, demanda Dunker, qu’allons-nous faire ?
— Pour pouvoir vous le dire, il faut que je sache où se trouve la tente de la jeune femme,

répondis-je.
— Et si je vous la montrais ?
— Je tâcherai de parler à Mme Werner.
— Ce serait un de ces tours que vous et Winnetou êtes seuls capables d’exécuter !
« Cependant, vous semblez oublier que le camp est entouré de sentinelles. De quelle façon

avez-vous l’intention d’y pénétrer ?
— Par la voie la plus naturelle, par celle de l’eau. La tente de la jeune femme et celle de

Melton se trouvent-elles loin de la rivière ?
— Non, tout près.
— Bien ! Retournez auprès des chevaux. Voici mes fusils, ma ceinture et les objets qui

craignent l’humidité.
— Alors, vous voulez entrer dans l’eau ? demanda Dunker.
— Bien entendu ! D’un côté de la rivière s’élève le rocher, de l’autre il y a des broussailles

qui faciliteront mon entreprise.
— Si je vous accompagnais, sir ?
— Je veux bien, si vous savez nager, plonger et vous tenir debout dans l’eau.
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— Passablement.
— L’eau est-elle profonde ?
— Je ne le crois pas. J’ai remarqué seulement que sa surface est recouverte d’herbes et de

roseaux.
— Tant mieux ! De cette façon, il nous sera facile de nous construire de petites îles flottantes,

sous lesquelles nous nous cacherons.
— Des îles ? Que voulez-vous dire par là ?
— C’est une chose très simple.
« Il suffit d’assembler solidement des roseaux, en ménageant au milieu une ouverture assez

grande pour passer la tête et dissimulée elle-même sous d’autres roseaux.
«  On  se  met  dans  l’eau  en  se  couvrant  de  la  construction  comme  d’un  chapeau,  et  on

s’abandonne avec elle au courant. De la sorte on peut voir sans être vu et tout en respirant sans
aucune difficulté.

—  C’est  une  idée  fort  ingénieuse  !  s’écria  Dunker.  Un  homme  comme  moi  peut  encore
apprendre du nouveau avec Old Shatterhand et Winnetou !

— Ces petites îles artificielles, ajoutai-je, m’ont déjà sauvé la vie plus d’une fois.
— Eh bien ! déclara Dunker, plus que jamais je suis décidé à vous accompagner dans cette

expédition.
— Bien ! Seulement je crois de mon devoir de vous prévenir que, si nous sommes pris, nous

sommes perdus.
— Nous pourrons toujours nous défendre !
— Avec quoi, puisqu’il nous est impossible d’emporter nos fusils ?
— Qu’importe ! J’irai avec vous.
— Savez-vous où sont postées les sentinelles ?
— Oui, si elles n’ont pas été changées depuis ma fuite.
— Alors, vous allez me guider. Il va sans dire que nous entrerons dans l’eau bien avant le

camp.
« Vous vous tiendrez toujours derrière moi, et vous imiterez tous mes mouvements.
« Et maintenant, retournons auprès d’Emery ; nous allons laisser tous les objets qui pourraient

nous gêner dans l’eau.
— Ne ferions-nous pas mieux d’attendre que les feux soient éteints et  que les Indiens se

soient couchés ?
— Non ; car j’ai l’intention de causer avec Mme Werner et d’espionner les Mogollons, pour

recueillir, si c’est possible, quelques renseignements sur leur expédition contre les Nijoras.
Arrivés auprès d’Emery, nous nous débarrassâmes de tous les objets inutiles, n’emportant

qu’un couteau. Comme Dunker n’en avait pas, Winnetou lui donna le sien.
L’Apache nous accompagna au bord de la rivière, pour nous aider à construire nos îles. Cette

besogne demanda quelque temps. Il importait qu’elles fussent solides, car, sans cela, nous aurions
risqué d’être découverts. Au bout d’une heure, cependant, notre tâche fut terminée.

Dunker descendit d’abord dans l’eau pour faire sous mes yeux un essai qui réussit
parfaitement.

Alors Winnetou s’en alla, après m’avoir dit qu’il se tiendrait prêt, avec ma carabine, à nous
secourir en cas de danger.

Puis, à mon tour, j’entrai dans l’eau. J’avais dû garder la plupart de mes vêtements pour
pouvoir me présenter dans une tenue convenable devant Mme Werner. Mes mouvements en étaient
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considérablement gênés.
La petite rivière n’était pas large, mais elle était profonde. Nous étions obligés de nager en

suivant la vitesse du courant.
Malgré l’obscurité, je reconnus bientôt la première sentinelle ; mais quoique celle-ci regardât

du côté de l’eau, elle considéra d’un œil indifférent l’entassement de roseaux et de branches, sous
lequel nous étions cachés.

Nous avions déjà passé devant douze ou quatorze tentes, quand Dunker chuchota :
— La grande tente, avec les deux lances devant l’entrée, est celle du chef.
Au fond, elle n’avait aucun intérêt pour moi ; cependant, je regardais dans la direction

indiquée.
Le feu, qui brûlait devant l’entrée, était sur le point de s’éteindre ; mais, en revanche, on en

avait allumé un autre, autour duquel étaient assis plusieurs Indiens, ce qui me fit supposer qu’on
allait tenir conseil :

Aussitôt l’idée me vint de chercher à connaître le sujet de la délibération, me doutant que cela
pourrait avoir pour nous quelque importance.

C’est pourquoi nous abordâmes à la rive opposée au camp. L’eau était là si peu profonde, que
nous pûmes nous asseoir sur le sable.

— Pourquoi abordez-vous ici ? me demanda Dunker à voix basse.
— Parce qu’on va tenir conseil, répondis-je, et je veux voir ceux qui vont y prendre part.

Peut-on apercevoir d’ici la tente de Melton ?
— Non ; c’est la sixième après celle du chef.
— Et celle de Mme Werner ?
— Elle est encore quatre tentes plus loin.
— Bien… Maintenant, voyons un peu ce qui se passe en face.
À en juger par le grand nombre des Indiens réunis, le sujet de la délibération devait avoir une

importance considérable.
Après une heure d’attente, nous vîmes entrer dans le cercle un Peau-Rouge de haute taille.
— C’est le chef, le Vent-Fort, me dit Dunker.
Derrière lui venait Jonathan Melton. Il portait toutes ses armes et s’assit à côté du chef.
Le conseil allait s’ouvrir, et nous quittâmes notre poste, pour nous rendre vers l’autre rive. Là,

à cause des broussailles, nous ne pouvions plus apercevoir le camp, mais nous entendîmes
distinctement une voix forte commencer une harangue.

— Qui est-ce qui parle ? demandai-je à Dunker.
— Le Vent-Fort, répondit ce dernier.
— Quoique mes frères aient résolu de se mettre en route dans quatre jours seulement, disait le

chef, j’ai des raisons graves pour désirer que nous partions dès demain matin.
« En outre, ce valeureux Visage-Pâle m’a assuré que nous pouvions nous emparer en chemin

de trois célèbres guerriers. Si cela est vrai, on parlera à tous les feux de camp de la bravoure des
Mogollons.

« Ces trois guerriers sont Winnetou, Old Shatterhand et un Visage-Pâle, qui a déjà tué de
nombreux guerriers rouges.

— Ouff ! ouff ! s’écria-t-on de tous côtés.
— Et maintenant, confirma le chef, notre frère blanc que voici va vous répéter ce qu’il vient

de me raconter.
Après une courte pause, la voix de Jonathan Melton s’éleva au milieu du silence. Il prononça
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une philippique53 des plus violentes contre nous.
Il  raconta  que  nous  étions  venus  le  voir  au pueblo et que nous nous étions répandus en

invectives contre les Mogollons. Il ajouta que nous avions déclaré vouloir nous rendre chez les
Nijoras, pour les exciter contre leurs voisins.

Lui, Melton, en avait été si indigné, qu’il s’était élancé sur son cheval dans l’intention de
mettre sur leurs gardes ses bons amis, les Mogollons. Ceux-ci avaient bien vu dans quel état de
fatigue il était arrivé chez eux.

Maintenant, il venait d’apprendre que ses amis avaient décidé une expédition contre les
Nijoras, mais seulement dans quatre jours. Ce serait une faute grave, car d’ici là les Nijoras seraient
venus les attaquer.

Il était absolument nécessaire de se mettre en route immédiatement, d’autant plus que l’un des
prisonniers blancs avait réussi à s’enfuir. Celui-ci était au courant des desseins des Mogollons et il
ne manquerait pas d’aller prévenir leurs ennemis.

Le bandit allégua encore d’autres raisons mensongères avec tant d’adresse que je demeurai
convaincu que le conseil approuverait sa proposition.

En effet, quand il eut achevé, un murmure approbateur parcourut les rangs des guerriers.
Puis le silence se rétablit et j’entendis le chef prononcer ces mots :
— Mon jeune frère blanc a prouvé qu’il est un ami de notre tribu. Nous le remercions. Il ne

nous reste plus qu’à lui adresser quelques questions.
« Croit-il que les trois guerriers sont encore dans le pueblo de la squaw blanche ?
— C’est bien possible, répondit Melton.
— Alors, dans ce cas, nous pourrions les empêcher d’exciter les Nijoras contre nous. Nous

n’avons qu’à envoyer à leur rencontre une partie de nos guerriers, pour nous en emparer.
— Mais s’ils se trouvent déjà chez les Nijoras ?
— Dans ce cas, il vaudrait mieux partir demain matin.
« Si les Nijoras ont vraiment l’intention de nous attaquer,  il  faut qu’ils  traversent le Tikh

Nastla54, à moins qu’ils ne veulent faire un long détour. Là, nous pourrons les attendre et les détruire
complètement.

« Si nos vieux guerriers y consentent, je vais envoyer sur-le-champ cinquante hommes à la
rencontre de Winnetou et de Old Shatterhand, pour les capturer.

« Les autres guerriers m’accompagneront demain à Tikh Nastla, où nous attendrons les
événements.

« J’ai dit. Nous allons maintenant délibérer sur la proposition.
— Venez, nous partons ! dis-je à voix basse à Dunker.
— Cependant il faut savoir ce qu’ils décideront !
— Inutile. Je le sais d’avance.
« Le moment est favorable ; pendant que les guerriers sont, réunis ici, la tente de Melton est

vide. Il faut en profiter.
« Venez, j’aborderai en face de la sixième tente, et j’irai à terre.
Nous reprîmes notre voyage dans l’eau. La tente de Melton se trouvait aussi près de la rive

que les autres. Quand nous nous trouvâmes dans son ombre, je dis à Dunker :
— Restez ici jusqu’à ce que je revienne. Quoi qu’il arrive, ne sortez pas de l’eau.
— Mais si vous ne revenez pas ?

53 Note winnetou.fr : Attaque verbale, discours violent contre quelqu’un.
54 Vallée Noire.
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— Alors vous entendrez Winnetou tirer. Si l’on me surprenait, je ne me rendrais pas sans me
défendre désespérément ; et, de son côté, Winnetou ne resterait pas inactif.

« Si vous entendez des coups de fusil, descendez la rivière jusqu’à ce que vous ayez dépassé
la dernière sentinelle, puis retournez auprès de sir Emery.

— Mais je serais un lâche de m’enfuir au moment où vous vous trouvez en danger !
— Votre aide ne me serait d’aucune utilité, au contraire.
« Faites ce que je vous ai dit, et au revoir !
Après avoir attaché mon île à des branchages, je me glissai à travers les joncs et grimpai sur la

rive.
Là, je regardai autour de moi. Il n’y avait personne.
Maintenant il s’agissait de savoir si la tente n’était pas occupée par quelqu’un.
Je retirai du sol un des piquets et soulevai doucement un bout de la toile. En face de moi était

l’entrée, à travers laquelle tombait la lueur d’un feu qui me permit de constater que la tente était
vide.

Mon  cœur  se  mit  à  battre.  Je  savais  que  Melton  avait  renfermé  les  banknotes  dans  un
portefeuille.

Mais ce portefeuille était-il placé dans la sacoche, et celle-ci était-elle restée dans la tente ?
Pour le moment, je ne l’apercevais pas. Alors, soulevant un peu plus la toile, je m’introduisis

dans l’intérieur. Mais je ne vis encore rien.
Je m’approchai du lit de feuilles sur lequel étaient étendues deux ou trois couvertures.
Je passai ma main par-dessous et… je sentis la sacoche.
Quoique je fusse pressé, je me demandai ce que je devais faire.
Je me trouvai en proie à une agitation bien compréhensible. Les millions, à la poursuite

desquels nous étions depuis si longtemps, étaient à ma portée.
Cependant, je ne pouvais emporter la sacoche : Melton s’apercevrait aussitôt de sa

disparition ; il donnerait l’alarme, et on découvrirait mes traces et celles de mes amis. Même si nous
réussissions à nous échapper, nous aurions les millions, mais non le voleur.

Toutefois,  si  je  ne  devais  pas  emporter  la  sacoche,  je  pouvais  toujours  en  retirer  le
portefeuille.

Donc, sans hésiter davantage, je fis sauter la serrure à l’aide de mon couteau.
La besogne était facile ; mais j’ignorais si je réussirais aussi bien à refermer la serrure, sans

que Melton s’aperçût qu’elle avait été forcée.
Quand la sacoche fut ouverte, j’y glissai ma main et sentis, sous plusieurs menus objets, un

gros portefeuille. Je m’en saisis ; puis je coupai une bande de la couverture de la grandeur du
portefeuille, la pliai plusieurs fois et la mis à sa place dans la sacoche. Ensuite je pressai fortement
sur la serrure, qui se referma avec un petit bruit sec.

Enfin, je replaçai la sacoche sous le lit et, après avoir effacé les traces de mon passage, je
sortis de la tente.

Quelques instants après, je rejoignais Dunker, qui me dit à voix basse :
— Dieu soit loué ! que vous soyez de retour ! Vous restiez si longtemps, que je désespérais de

vous revoir !
— Mais pour apporter ce que j’apporte, il faut du temps !
— Vous avez… la sacoche ?...
— Non, mais le portefeuille avec les millions !
— Ah ! j’en suis bien content !
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— Et moi aussi, je vous prie de le croire ! Mais il s’agit maintenant de mettre le portefeuille à
l’abri de l’eau.

— Mais comment ?
— Vous allez voir !
À l’aide de quelques branchages, j’attachai le précieux portefeuille au-dessus de mon île.

Quand ce fut fait, je repris ma place sous les roseaux et nous continuâmes notre route.
À la quatrième tente, nous nous arrêtâmes.
— Prenez garde ! me dit Dunker, la lady n’est peut-être pas seule dans la tente !
— Je suppose même qu’elle est dehors ; car vraiment une tente indienne n’est pas un séjour

agréable pour une Européenne.
Sur ces mots, je le quittai et je gravis doucement la berge.
J’avais deviné juste. À trois pas de moi était la tente, devant l’entrée de laquelle étaient assises

trois Indiennes, tandis que Martha se tenait si près de moi que je pouvais toucher sa robe.
— Martha ! murmurai-je à travers les branchages qui me cachaient.
Elle tressaillit et se retourna vivement, mais sans pousser un cri.
J’avançai un peu ma tête pour qu’elle pût me reconnaître à la lueur du feu. Toute l’attention

des trois Indiennes était dirigée vers le conseil des guerriers.
La jeune femme s’approcha un peu plus des broussailles en disant à voix basse :
— Quelle témérité de vous risquer jusqu’ici !
— Je suis venu vous prévenir, répondis-je, que nous sommes près de vous et que vous n’avez

rien à craindre.
— Comment avez-vous appris que nous nous trouvions ici ?
— Par Dunker ! il est dans l’eau derrière moi !
— Et mon frêne ?
— Il est en sûreté chez les Nijoras.
— Mais, au contraire, il court un grand danger. Les Mogollons ont l’intention d’attaquer les

Nijoras !
— Soyez sans crainte, nous saurons déjouer les plans des Mogollons et de Melton.
— Où est enfermé Murphy ?
— Plus loin ; il est surveillé étroitement.
— Avez-vous trouvé le fameux plateau de la Juive ?
— Oui. Le temps me manque pour vous raconter en détail les événements de ces derniers

temps.
« Qu’il vous suffise de savoir que Harry Melton est mort et que son frère Thomas est entre

nos mains.
« Jonathan a réussi à nous échapper : mais dans quelques jours, nous le tiendrons aussi.
— Et la succession ?
— Hum ! si je vous disais que je viens de m’en emparer ?
— Vous auriez…
— Chut  !...  Doucement  !...  Oui,  j’ai  pénétré  dans  la  tente  de  Melton,  et  je  lui  ai  pris  le

portefeuille qui renferme les millions.
« Et maintenant, ajoutai-je, il faut que je parte !
« Si vous voulez me rendre service, promenez-vous quelques instants près de la rive, pour

effacer les empreintes que j’y ai laissées.
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— Mais, mon cher docteur, encore une fois je vous en supplie, ne vous exposez pas trop !
Songer que, s’il vous arrivait malheur, je serais perdue !

— Non pas il y aurait encore Winnetou et Emery pour vous sauver !
« Voyons, du courage ! Nous vous délivrerons…
Je fus interrompu par un cri strident. Les trois Indiennes se levèrent vivement et s’éloignèrent

de quelques pas, pour voir ce qui se passait.
— Que signifie ce cri ? demanda Martha
— C’est le cri de ralliement des Indiens répondis-je. Le chef rappelle les sentinelles. Cela me

prouve que la proposition de Melton est acceptée. Il est temps que je m’éloigne ! Au revoir !
Elle me tendit la main ; puis je me glissai doucement dans l’eau.
J’allai reprendre ma place sous l’île, quand j’entendis la voix de Jonathan Melton s’écrier :
— Bonsoir, madame Werner, je viens prendre congé de vous !
« Dans un quart d’heure, je partirai avec cinquante Mogollons, pour capturer vos amis Old

Shatterhand, Winnetou et l’Anglais. S’ils sont encore dans le pueblo, nous allons les surprendre par
un coup de main. S’ils sont déjà partis, nous les rencontrerons en route ; dans tous les cas, ils ne
peuvent nous échapper !

« Mais vous et l’avocat, vous devez suivre demain matin les Mogollons, que je rejoindrai dans
la Vallée Noire. Et là votre sort s’accomplira.

— Vous allez nous tuer ?
— Oui. J’ai entre les mains les millions du vieux Hunter, et j’entends les garder ! Gare à ceux

qui veulent me les prendre !
« J’ai donné l’ordre de vous surveiller étroitement. On va attacher l’avocat sur son cheval ;

peut-être le chef vous permettra-t-il de vous servir de notre voiture. Mais, quoi qu’il en soit, toute
fuite sera impossible !

« Et maintenant, rentrez dans votre tente ! Vos gardiennes ont l’ordre de ne pas vous laisser
sortir jusqu’à demain matin !

Comme je n’entendis plus rien, nous nous éloignâmes aussi, Dunker et moi, pour aller aborder
au-delà du camp.

Je pris le portefeuille, resté complètement sec et nous nous dirigeâmes vers le Rocher Blanc,
au haut auquel brûlait toujours le feu, qui nous servit de guide dans l’obscurité.

— Sir, fit Dunker qui marchait à mon côté, voilà une aventure dont je me souviendrai avec
plaisir !

— Tant mieux ! Toujours est-il qu’elle a pleinement réussi ! Non seulement nous avons appris
des  choses  très  importantes,  mais  nous  tenons,  ce  qui  est  l’essentiel,  le  portefeuille  avec  les
millions.

« Comme Melton va partir dans peu de temps, il est probable qu’il ne s’apercevra pas de la
disparition de son trésor.

« Je n’avais jamais pensé qu’il me deviendrait si facile de m’emparer des millions !
« Enfin, je suis content pour ceux à qui ils appartiennent légitimement.
Je m’arrêtai, car il me semblait voir à quelques pas devant nous une forme humaine. C’était

peut-être un Mogollon !
Mais aussitôt, j’entendis la voix de Winnetou prononcer ces mots :
— Que mes frères approchent sans crainte !
Il tenait ma carabine à la main, et ajouta :
— Je savais que mes frères allaient aborder au-delà du camp, c’est pourquoi je les ai attendus
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ici. Allons trouver Emery.
Celui-ci ne cacha pas sa joie de nous voir revenir sains et saufs.
Dunker et moi, nous nous mîmes à tordre nos vêtements et à endosser ceux que nous avions

laissés. Pendant ce temps, je racontai ce que j’avais appris.
Quand je relatai que je m’étais emparé du portefeuille, l’Apache exprima d’abord quelques

inquiétudes. Mais il se rassura bientôt en m’entendant dire que Melton se mettrait en route avant le
jour pour s’emparer de nous.

— Il commet une grande faute ! déclara Winnetou.
— Oui, car il devrait penser que nous avons déjà quitté le pueblo.
— Les Mogollons agissent aussi à la légère.
« Ils n’ont pas terminé leurs préparatifs, surtout ils n’ont pas assez de vivres, et ils n’en

trouveront pas en route.
— Il n’y a donc pas de gibier dans la Vallée Noire ?
— Non, ou du moins très peu. Puis les guerriers sur le sentier de la guerre n’ont pas le temps

de chasser.
— Connais-tu la Vallée Noire ?
— Oui.
— Est-elle loin d’ici ?
—  Un  cavalier  ordinaire,  en  partant  à  l’aube  et  campant  la  nuit,  pourrait  l’atteindre  le

lendemain vers le milieu du jour.
« J’y conduirai mes frères.
— Bien ! Quand parlons-nous ?
— Sur-le-champ ! intervint Emery.
« Maintenant que nous tenons l’argent, il nous faut aussi le voleur.
«  Mme Werner  et  l’avocat  n’ont  rien  à  craindre,  pour  le  moment.  Si  les  Mogollons  sont

vaincus, nous forcerons ceux-ci à nous les rendre. Si, contre toute attente, le combat avait une autre
issue, nous trouverions toujours le moyen de les délivrer.

Comme Winnetou et moi étions de son avis, nous remontâmes à cheval aussitôt.

XXXVI

Le Bassin-Profond

Malgré la pluie, qui s’était mise à tomber avec violence et nous empêchait de voir à cinq pas
devant nous, Winnetou ne s’arrêta pas une seule fois pour s’orienter.

Lorsque le jour parut, nous nous trouvions au milieu d’une vaste prairie.
Heureusement,  vers midi,  la pluie cessa et  le vent se calma. Les nuages se dissipèrent et

bientôt le soleil se montra. La chaleur nous réconforta quelque peu.
Durant toute la journée, nous ne rencontrâmes pas le plus petit filet d’eau. Vers le soir,

seulement, nous atteignîmes une source située au pied d’une hauteur.
— Allons-nous passer la nuit ici ? demanda Emery.
— Non, répondit, Winnetou.

513



— Mais alors, nous allons au moins laisser boire nos chevaux ?
— Oui. Mais aussitôt après, nous reprendrons notre marche, pour traverser, avant la nuit, la

forêt que vous apercevez là-bas… Ouff !... Descendez vite !
Nous regardâmes dans la direction que nous indiquait l’Apache et nous vîmes déboucher de la

forêt cinq cavaliers qui se dirigeaient vers la source.
Ils  n’avaient  pas  encore  pu  nous  apercevoir,  car  nous  étions  cachés  par  les  broussailles.

Cependant, nous mîmes pied à terre et nous attendîmes leur arrivée.
Les cavaliers étaient bien montés ;  ils  n’avaient pas de fusil,  mais derrière leur selle était

attaché un sac plein de provisions.
— Ce sont des éclaireurs, dis-je.
— Oui, des Nijoras, j’en suis sûr, déclara Winnetou.
« Ce sont nos amis ; cependant, ils méritent une leçon.
Il avait raison. Au lieu de marcher avec prudence, ils s’avançaient avec autant d’assurance que

s’ils se trouvaient dans les alentours de leur village.
Lorsqu’ils furent environ à vingt pas de nous, Winnetou leur cria, dans le dialecte des

Mogollons :
— Halte ! Un pas de plus, et nous tirons !
Ils arrêtèrent leurs chevaux et regardèrent d’un air perplexe les broussailles, à travers

lesquelles ils virent briller les canons de nos fusils.
— Descendez et jetez vos couteaux ! continua Winnetou.
— Qui êtes-vous ? demanda l’un des Nijoras.
— Nous sommes dix Mogollons, dix guerriers des plus vaillants. Nous avons de bons fusils,

et si vous n’obéissez pas, vous êtes perdus !
— Le grand Manitou nous a abandonnés !
« Il veut que nous devenions les prisonniers des Mogollons, il n’y a rien à faire ! Mais nos

frères nous délivreront plus tard.
Celui qui avait parlé mit pied à terre et jeta son couteau derrière lui ; tes autres suivirent son

exemple.
Puis, se tenant à côté de leurs chevaux, ils attendirent avec résignation ce que leurs ennemis

allaient décider d’eux.
Alors,  Winnetou  s’avança.  Il  tenait  son  fusil  à  la  main,  mais  le  canon non baissé,  et  il

prononça d’un ton sévère :
— Des hommes qui courent si aveuglément à leur perte sont-ils des guerriers ? Sont-ils bons

pour aller en reconnaissance ?
— Ouff ! ouff ! s’écria l’un d’eux. C’est Winnetou, le chef des Apaches !

— Vous êtes chargés d’espionner les Mogollons et vous marchez comme si ceux-ci
n’existaient pas.

— Nous savons que les Mogollons ne se mettront en route que dans trois jours.
— Ce n’est pas une raison pour ne faire attention à rien. Les Mogollons peuvent envoyer, eux

aussi, des éclaireurs.
« Vous avez agi comme des enfants sans expérience !
« Si nous étions vraiment vos ennemis, vous ne reverriez jamais les vôtres.
— Que notre grand frère nous tue sur-le-champ ! Ce serait moins cruel que d’entendre ses
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reproches.
Il parlait sérieusement. C’était pour eux une grande honte d’avoir été surpris par le célèbre

guerrier indien, tandis qu’ils négligeaient leur devoir d’éclaireurs, et d’être réprimandés par lui.
Les pauvres diables fixaient le sol d’un air désolé.
L’Apache eut pitié d’eux et reprit d’un ton radouci :
— Je ne suis pas votre chef et je n’ai pas de reproches à vous adresser. Je veux seulement

vous faire remarquer que, même en temps de paix, il faut toujours tenir les yeux ouverts !
« Qui vous a envoyé en reconnaissance ?
— La Flèche-Rapide, notre chef.
— Est-il venu seul ?
— Non, il a avec lui un jeune Visage-Pâle et un prisonnier blanc, que nos guerriers ont l’ordre

de surveiller étroitement.
— Savez-vous quels sont ceux qui lui ont remis les deux blancs ?
— Oui.
— Alors vous savez sans doute aussi quels sont les hommes qui se trouvent là dans les

broussailles ?
— Oui, Old Shatterhand et un célèbre guerrier blanc.
— Et encore un grand éclaireur, qui sait découvrir les sentiers les plus cachés.
« Et maintenant ramassez vos couteaux, et suivez-moi avec vos chevaux à la source !
Ils obéirent et nous saluèrent profondément ; puis ils restèrent les yeux baissés, tout honteux

devant nous.
Pour les encourager, je leur tendis la main et leur dis d’un ton affable :
— Nos frères sont les Bienvenus ! Qu’ils s’asseyent et nous fassent connaître les instructions

que leur vaillant chef leur a données !
Emery et Dunker leur serrèrent aussi la main ; mais il fallut encore les inviter à deux reprises

pour les faire asseoir près de nous.
Lorsque j’eus répété ma question, celui qui avait déjà parlé répondit :
— La Flèche-Rapide ne nous a pas donné d’instructions particulières.
« Nous avions l’ordre de nous rendre au Rocher Blanc ; ou, si les Mogollons étaient déjà

partis, de les suivre, pour observer leurs mouvements.
— Où se trouve en ce moment le chef des Nijoras ?
— Dans la Vallée Noire, où il attend nos renseignements.
— Est-il déjà là avec tous ses guerriers ?
— Non, seulement avec une partie ; les autres sont restés au village pour préparer les

provisions.
— Combien serez-vous, tous ensemble ? demandai-je.
— Quatre cents.
— Je crois que les Mogollons n’atteignent pas ce nombre.
« Je ne connais pas la Vallée Noire, mais puisque la Flèche-Rapide l’a choisie comme champ

de bataille, c’est qu’apparemment qu’elle peut convenir à cet usage.
— Oui, dit Winnetou ; mais les Mogollons ont 1'intention de s’y établir aussi ; par

conséquent, ils enverront des éclaireurs en reconnaissance, pour explorer minutieusement les
alentours.

« Il vaudrait donc mieux les attaquer avant.
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— Connais-tu un endroit favorable ?
— Oui. À deux heures de marche de la Vallée Noire, se trouve un lieu appelé le plateau du

cañon. C’est un plateau triangulaire, au sol rocailleux. On peut l’atteindre par un étroit défilé.
« Arrivé en haut, on a devant soi des rochers presque à pic, qu’on peut franchir, au besoin, à

pied, mais non à cheval. À droite s’ouvre un cañon profond, dont les parois sont perpendiculaires. À
gauche, enfin, s’élève une forêt dont la lisière est bordée de broussailles épaisses.

« Pour descendre du plateau, il faut longer le cañon, au bout duquel se trouve également un
étroit sentier, qui mène à la Vallée Noire.

« Mon frère Charley reconnaîtra que ce plateau convient à merveille pour cerner les ennemis.
— Je ne connais ni l’un ni l’autre des deux endroits en question, répondis-je, mais je suis

convaincu que le plateau du cañon convient mieux, parce que mon frère Winnetou le propose.
— Puisque mon frère blanc se range à mon avis, il est nécessaire, avant tout, qu’un des

Nijoras retourne auprès du chef et lui dire d’attendre les Mogollons au plateau du cañon et non dans
la Vallée Noire.

« Le chef devra s’y rendre aussitôt avec ses guerriers ; cent cinquante d’entre eux prendront
position dans la forêt, cent cinquante autres se cacheront sur le rocher. Les chevaux resteront en bas,
sous la garde de quelques hommes.

« Les cent guerriers restants seront chargés de défendre le défilé. La Flèche-Rapide les
enverra au-devant de nous ; nous en aurons peut-être besoin.

Puis Winnetou, s’adressant au plus âgé des Nijoras, lui demanda :
— Mon frère rouge connaît-il le Pinun-Tota ?
— Oui, répondit l’Indien. Le Pinun-Tota est une hauteur qui, à cause des nombreuses

sinuosités de sa crête, est appelée le mont Serpentin.
— C’est là que notre chef devra nous envoyer les cent guerriers et cela sans perdre de temps.
« Avez-vous bien compris ?
— Oui.
— Alors qu’un de vous se mette immédiatement en route pour aller prévenir la Flèche-

Rapide.
J’ajoutai :
— Le messager dira aussi au chef que les Mogollons sont déjà en route. Nous les suivrons

aussitôt que les cent Nijoras nous auront rejoints, afin de leur couper le chemin, quand ils auront
atteint le plateau du cañon.

« Comment s’appelle l’endroit où nous sommes ?
— La source de l’Ombre.
— Il faut dire au chef où vous nous avez rencontrés, afin qu’il puisse calculer le temps

exactement.
« Le mont Serpentin se trouve-t-il dans la direction du pueblo ?
— Oui, répondit Winnetou.
— Et Melton qui se rend dans cette direction avec cinquante Mogollons pour nous prendre !
« Hum !... Il me vient une idée.
« Combien de temps faut-il pour arriver auprès de la Flèche-Rapide ?
— Cinq heures.
Cinq heures pour se rendre à la Vallée Noire, une autre heure pour les préparatifs de départ

des cent Nijoras ; de sorte que ceux-ci pourraient nous rejoindre au mont Serpentin dans quatorze
heures.
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— Mais pourquoi cette hâte ? demanda Winnetou.
—  Parce  qu’il  nous  serait  ainsi  possible  de  nous  emparer  de  Jonathan  Melton  avec  ses

cinquante Mogollons !
— Mais alors il faudrait le suivre jusqu’au pueblo ?
— Nullement. Tu oublies la belle juive !
Elle est en route pour le Rocher Blanc, et Jonathan Melton va la rencontrer infailliblement.
« Quand il apprendra que nous sommes partis pour le Rocher Blanc, il retournera sur-le-

champ sur ses pas pour prévenir les Mogollons.
— Tu pourrais bien avoir raison, approuva Emery.
— Eh bien ! repris je, si mon calcul est juste, il nous sera possible de prendre Jonathan Melton

et sa bande avec nos cent Nijoras, avant qu’il rejoigne les Mogollons.
« De la sorte, non seulement nous tiendrons enfin le bandit, mais encore nous infligerons aux

Mogollons une perte de cinquante guerriers.
— Mon frère blanc a bien parlé, déclara Winnetou.
« Nous allons nous rendre sans retard au mont Serpentin, où les Nijoras devront nous

rejoindre au plus vite !
L’un des éclaireurs se leva et partit aussitôt, pour porter nos instructions à la Flèche-Rapide.
Le lecteur est peut-être surpris que je n’aie pas parlé jusqu’à présent du portefeuille, que

j’étais allé chercher dans la tente de Jonathan Melton.
Bien que je fusse moi-même très curieux de connaître son contenu, il me répugnait de l’ouvrir

en l’absence de son légitime propriétaire. Mes amis semblaient penser comme moi, car ils
m’avaient fait jusque-là aucune allusion au précieux objet.

Mais maintenant que nos chevaux étaient en train de boire et  que nous étions inoccupés,
Dunker ne put s’empêcher de dire :

— Sir, vous avez pensé à tout ; cependant, vous avez oublié l’essentiel.
— Quoi donc ?
— Le portefeuille ! S’il contenait tout autre chose que les millions ?
— C’est peu probable.
— Pourtant, c’est possible.
« Il vous suffirait d’un coup d’œil pour savoir si vous tenez vraiment les millions.
— Pourtant, j’aurais préféré remettre le portefeuille à son propriétaire, sans l’avoir

préalablement ouvert.
— Et s’il renfermait des papiers sans valeur ?
« Ce serait une déception par trop cruelle pour M. Vogel.
Il avait raison, et les autres étaient de son avis.
J’ouvris donc le portefeuille ; il était à plusieurs compartiments, dans chacun desquels il y

avait une enveloppe de cuir contenant des liasses de billets de banque français, américains, anglais
et allemands.

— All devils ! s’écria Dunker, en ouvrant de grands yeux. Il y en a là pour plusieurs millions !
« Comptez donc, par curiosité !
— Non, répondis-je. Il suffit que nous sachions que le portefeuille contient la succession de

Hunter.
« Nous allons laisser à M. Vogel la joie de compter sa fortune.
Je remis les enveloppes de cuir dans les compartiments, puis je serrai le portefeuille dans la
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poche intérieure de ma veste.
Ensuite, nous remontâmes à cheval et quittâmes la source de l’Ombre.
Guidés par Winnetou, nous nous dirigeâmes vers le mont Serpentin.
Après trois heures de marche rapide, nous vîmes se dresser devant nous une énorme masse

sombre.
— C’est le mont Serpentin, dit l’Apache, en le montrant de la main.
Nous contournâmes les contreforts boisés pour atteindre une source située de l’autre côté du

mont, et près de laquelle nous voulions faire halte.
Soudain, Winnetou arrêta son cheval et nous fit signe de l’imiter.
— Qu’y a-t-il ? lui demandai-je à voix basse.
— Je sens la fumée d’un feu.
— Dans quelle direction ?
— Droit devant nous. Elle doit venir de la source. Que mes frères m’attendent !
Il mit pied à terre et me jeta la bride de son cheval, en ajoutant :
— Comme la source est assez près, retournez un peu en arrière, pour qu’on n’entende pas le

ronflement de nos chevaux !
Sur ces mots, il disparut dans les broussailles, tandis que nous revenions sur nos pas.
Je n’avais rien senti ; mais lui, cet enfant de la nature était doué d’un odorat particulièrement

subtil.
Il resta assez longtemps absent ; quand il revint, il marchait sans précaution, preuve que nous

n’avions rien à craindre.
— Je viens de voir une personne dont la présence ici fera plaisir à mes frères ! s’écria-t-il.
— Et qui est-ce ? demanda Dunker.
— La Juive.
— Diable ! Cette lady commence à m’intéresser.
— Alors, il vous sera facile de faire sa connaissance, dit Emery. Car cette fois, j’espère bien

que nous la prendrons !
— Nous ne la prendrons pas cette fois non plus, répondit Winnetou, d’un ton déterminé.
« Si Jonathan Melton et ses cinquante Mogollons ne sont pas absolument aveugles, ils se

rencontreront avec la squaw blanche. Le chemin du pueblo est à une demi-heure d’ici ; la plaine est
parfaitement unie et dénudée. Avec cela, la squaw blanche a allumé un feu à rôtir un taureau tout
entier.

— Mais si Melton et ses guerriers ont déjà passé ?
— Impossible. Ni lui ni les Mogollons ne sont très bien montés.
« Selon mon calcul, ils doivent se trouver non loin d’ici ; et comme cette source est la

meilleure de la contrée, ils vont très probablement chercher à l’atteindre pour y passer la nuit.
— Quelle joie ! s’écria Emery. De cette façon il nous serait possible de prendre d’un seul

coup la juive, Jonathan, les Yumas et les Mogollons !
— Mais avant tout il est nécessaire que nous nous mettions en sûreté ! fis-je.
Nous rebroussâmes chemin, jusqu’à ce que nous fussions arrivés de l’autre côté du mont

Serpentin. Là, nous mîmes pied à terre ; puis Winnetou et moi nous partîmes pour aller observer le
campement de la juive.

Parvenu à l’endroit où l’Apache avait senti la fumée, il n’entra pas dans les broussailles, mais
se dirigea vers le versant couvert de pins.

518



519



— J’ai  découvert  un  endroit  qui  convient  à  merveille  à  nos  desseins,  me chuchota-t-il  à
l’oreille.

En effet, arrivé près du feu, il se laissa glisser doucement au bas de la pente, où je le suivis.
Puis nous nous étendîmes sous les branches des pins, qui nous cachaient complètement.

À notre gauche, la source jaillissait du rocher ; à droite un énorme bloc formait une saillie, et
personne n’aurait pu supposer qu’il se trouvait là deux hommes.

La source formait, avant de se perdre au loin, un bassin de quatre mètres environ de diamètre,
de l’autre côté duquel la belle juive était assise devant une sorte de hutte, formée de branchages
entrelacés.

Elle causait avec un Indien, qui se tenait accroupi à côté d’elle.
Cet Indien était le faux Zuni, qui nous avait attirés dans sa demeure pour nous tuer.
De notre cachette nous pouvions non seulement tout voir, mais aussi tout entendre.
— Si l’on m’avait écouté, ces chiens ne mordraient plus depuis longtemps ! disait le Yuma.
« Mais je le préviens que, si je les retrouve au Rocher Blanc, je ne tiendrai plus compte des

décisions des autres, et que, j’enlèverai la chevelure de Winnetou et celles de ses amis blancs !
Sur ces mots, il tira son couteau et le brandit d’un geste farouche.
— Pourvu que les Mogollons ne te devancent pas, objecta la juive.
— Cela m’est égal, pourvu que je voie ces chiens au poteau de torture !
« Je voudrais que…
Il fut interrompu par les cris de surprise des Yumas, assis autour du feu, devant lesquels avait

surgi tout à coup Jonathan Melton.
La juive se leva vivement et se jeta, avec un cri de joie, dans les bras du nouveau venu.
— D’où venez-vous ? demanda-t-elle une fois les premières effusions passées.
— Du Rocher Blanc.
— Et où vouliez-vous vous rendre ?
— Au pueblo pour m’emparer de Old Shatterhand.
— Mais lui et ses amis sont en route pour le Rocher Blanc.
— Diable ! Sont-ils devant nous ?
— Oui ; ils ont même une grande avance sur moi.
« Ils m’ont prise en route et m’ont entraînée dans le désert, où ils m’ont abandonnée.
« Je ne connaissais pas le pays, et j’ai erré tout un jour ; toute une nuit j’ai campé seule en

plein air… c’était terrible. Enfin, mes Yumas m’ont trouvée.
« Par conséquent, nos ennemis ont toute une journée d’avance sur moi.
—  Alors,  ils  seront  sans  doute  arrivés  dès  ce  matin  au  Rocher  Blanc  !  Cependant,  nous

n’avons pas vu leurs traces.
« Mais Vogel est, du moins, toujours enfermé dans le pueblo ?
— Non ; ils l’ont découvert et délivré.
« Ils ont même découvert le canal souterrain.
— J’ai toujours dit que ces hommes sont des alliés du diable ! s’écria Jonathan Melton, en

frappant du pied avec colère.
« Il faut que je m’en empare ! Il faut qu’ils meurent ! Tant qu’ils vivront, je ne serai pas en

sûreté, même dans le pueblo !
« Mais, pourquoi mon père n’est-il pas avec vous ?
— Parce qu’ils l’ont fait prisonnier et l’ont, emmené, après lui avoir enlevé l’argent qu’il avait
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si bien caché dans ses bottes !
Cette dernière nouvelle sembla produire sur le jeune bandit une vive impression.
Il se laissa tomber sur le sol et resta un long moment absorbé dans ses méditations, pendant

que la juive cherchait à le consoler.
Enfin, secouant son accablement, il se fit raconter tout ce qui s’était passé depuis sa fuite du

pueblo.
Lorsque Judith eut achevé son récit, qu’elle avait agrémenté des invectives les plus grossières

contre nous, il s’écria avec un geste de rage :
«Les canailles savent déjouer tous les plans !
« Nous, c’est-à-dire mon père, mon oncle et moi, nous avons mal pris nos mesures ;

autrement nous pourrions aujourd’hui jouir tranquillement de la succession.
« Ne pouvant rien contre eux en Tunisie, nous aurions dû les faire disparaître en Angleterre ;

l’occasion était bonne pendant la maladie de l’Apache. Si on les avait trouvés un beau matin la
gorge coupée, personne ne s’en serait inquiété.

« Même à La Nouvelle-Orléans, il était encore temps d’agir.
« Notre négligence nous coûte cher aujourd’hui.
— Mais au fond, rien n’est encore perdu ! avança la juive.
—  Vous ne comptez donc pour rien la perte de l’argent de mon père ?
— Mais si nous nous emparons de ces hommes, nous reprendrons aussi l’argent. Ensuite, il

nous sera facile de délivrer votre père.
— Sa liberté m’est absolument indifférente ! Je suis décidé à me séparer de lui, après lui avoir

donné une somme suffisante pour lui permettre de vivre.
« Tant qu’il sera avec moi, je ne serai pas tranquille.
— Que craignez-vous donc ? s’écria-t-elle avec surprise.
— De partager le sort de mon oncle Harry ! Je suis convaincu que mon père a assassiné son

frère, pour se sauver et pour avoir son argent.
« Un homme qui a tué son frère est bien capable de tuer son fils aussi.
«  Mais  ce  qui  est  essentiel  pour  le  moment,  c’est  la  capture  de  Old  Shatterhand  et  de

Winnetou.
« Heureusement, nous tenons l’avocat Murphy et la cantatrice mistress Werner.
— Comment ! ils se trouvent ici ?
— Oui ; les Mogollons les ont faits prisonniers.
« Ils sont en guerre avec les Nijoras, et avaient d’abord l’intention de laisser les prisonniers au

village. Mais j’ai tant insisté que le Vent-Fort a consenti à les emmener.
« Le chef des Mogollons devait être un grand ami de votre mari, pour m’avoir fait un si bon

accueil.
« Ce n’est pas précisément l’homme que j’aurais voulu pour mes plans, car c’est un Indien

brave  et  loyal.  Ainsi,  je  n’ai  pu  le  déterminer  à  se  montrer  hostile  envers  Old  Shatterhand et
Winnetou qu’en lui présentant ceux-ci comme des amis des Nijoras.

— Donc, il ne les protégera pas, s’ils tombent entre ses mains ?
— Non. Mais il m’a fallu tout mon talent de persuasion pour l’amener à cela.
« Le diable sait comment il se fait que ces deux hommes jouissent d’un tel prestige, même

chez les tribus ennemies.
Il se tut un instant, puis il reprit :
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— Peut-être ont-ils aussi rencontré Will Dunker, le guide de l’avocat Murphy, qui a réussi à
s’enfuir sur le meilleur cheval des Mogollons.

« Dunker leur aura appris les desseins des Mogollons ; alors, au lieu de continuer leur route
pour le Rocher Blanc, ils  se sont sans doute rendus chez les Nijoras,  pour les mettre sur leurs
gardes.

« Mais j’ai encore le temps de prévenir les Mogollons.
« À la pointe du jour, nous allons partir ; bien entendu, vous nous accompagnerez.
— Savez-vous donc où trouver les Mogollons ?
— Oui ; ils sont partis pour le Bassin-Profond et, demain soir, ils camperont à la source de

l’Ombre, où je pourrai les rejoindre.
« Maintenant, ajouta-t-il en se levant, je vais retourner chercher nos hommes.
— Vous êtes donc en sûreté chez les Mogollons ? demanda la juive en se levant aussi.
— Absolument.
— Et vous n’avez rien à craindre pour votre trésor ?
Il donna une petite tape sur sa sacoche, qu’il portait en bandoulière, et répondit d’un ton

assuré :
— Les voici, les millions. Bien entendu, je n’en ai pas soufflé mot aux Mogollons.
« Soyez tranquille ; de ce côté, je n’ai rien à craindre.
Sur ce, il s’éloigna.
Ils avaient parlé anglais, sans se gêner, devant les Yumas. Ils savaient sans doute que ceux-ci

ne les comprenaient pas.
Je poussai du coude Winnetou, en chuchotant :
— Allons-nous partir ?
— Non, pas encore. Il faut attendre l’arrivée des Mogollons ; à ce moment, il nous sera facile

de nous éloigner.
Il avait raison. Cet homme incomparable pensait à tout et savait profiter des moindres

circonstances.
Des pas de chevaux ne tardèrent pas à se faire entendre. Les Mogollons s’approchaient du feu,

autour duquel régna bientôt une vive animation.
Alors nous quittâmes doucement notre poste d’observation.
Quand nous fûmes assez loin pour ne plus avoir à craindre d’être entendus, je demandai à

mon compagnon :
— Mon frère Winnetou a tout compris ?
— Oui. Jonathan semble même avoir confié à la squaw blanche ce qui s’est passé en Tunisie.
— Et elle ne vaut pas plus que lui ?
— Encore moins… Mais il est heureux pour nous que nous les ayons rencontrés et que nous

ayons pu surprendre leurs confidences !
— Crois-tu toujours que nous allons les prendre tous ensemble ?
— Oui, au Bassin-Profond.
« Nous partirons deux heures avant l’aube, et nous nous porterons au-devant des Nijoras.
« Si la Flèche-Rapide a suivi nos instructions, nous les rencontrerons encore à temps pour

arriver au Bassin-Profond avant Jonathan Melton.
— Qu’est-ce que ce bassin ?
— Il  y  avait  là  jadis  un  volcan,  comme il  en  existe  encore  beaucoup dans  le  Nouveau-
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Mexique et dans l’Arizona.
« Ce volcan a disparu, probablement à la suite d’un tremblement de terre. Il ne subsiste plus

qu’un cratère à demi comblé, dans lequel se réunissent les eaux.
Nous n’étions plus très loin de notre camp, quand nous vîmes approcher Emery et Dunker,

inquiets de notre longue absence.
Arrivé auprès des Nijoras, Winnetou s’adressa à l’un d’eux, en disant :
— Mon frère connaît-il le chemin que les cent guerriers vont prendre pour venir ici ?
— Oui, répondit le jeune guerrier.
— Alors il va partir aussitôt à leur rencontre, et leur dire qu’ils doivent avancer le plus vite

possible, car nous avons besoin d’eux pour capturer cinquante Mogollons.
« Nous quitterons cette hauteur bien avant le jour et les rejoindrons en route.
« Quand mon frère leur aura fait ma commission, il se rendra auprès de la Flèche-Rapide et

lui rapportera que les Mogollons camperont demain soir à la source de l’Ombre, et qu’ils pourront,
par conséquent, atteindre le plateau du cañon dans la matinée du lendemain. Il faut donc que la
Flèche-Rapide s’y soit caché, avec ses trois cents guerriers, avant leur arrivée.

« Voilà le message que nous lui envoyons.
« Hough !
L’éclaireur, sans prononcer un mot, s’élança sur son cheval et partit dans la nuit étoilée.
Nous avions grand besoin de sommeil ; nous chargeâmes donc les Nijoras de veiller à tour de

rôle.
Mais, avant de nous coucher, Winnetou recommanda à celui qui avait la dernière garde de

nous réveiller deux heures avant le jour.
Son ordre fut exécuté ponctuellement, et, au lever du soleil, nous étions déjà loin du mont

Serpentin.
Au bout d’une heure de marche, Winnetou s’arrêta et dit :
— Là-bas, à droite, se trouve le Bassin-Profond.
« Nous allons rester ici pour attendre les Nijoras.
— Et s’ils arrivent trop tard ? demanda Emery.
— Les Mogollons ne nous échapperont pas malgré cela ; car alors nous fondrons sur eux entre

le Bassin-Profond et la source de l’Ombre.
« Mais je suis sûr qu’ils viendront. Et, comme toujours, il avait raison. Nous n’étions pas

arrêtés depuis une demi-heure que nous vîmes surgir au sud-ouest une troupe de cavaliers
s’approchant au grand galop.

C’était ceux que nous attendions. En nous apercevant, ils redoublèrent encore de vitesse, puis,
arrivés à quelques pas devant nous, ils s’arrêtèrent en plein galop, formant une ligne droite.

L’un d’eux sortit des rangs et dit :
— Je suis l’Œil-Perçant, le frère cadet de la Flèche-Rapide.
« Le chef vous envoie les cent guerriers que mes célèbres frères lui ont demandés.
— L’Œil-Perçant est un vaillant guerrier, répondit Winnetou.
« Je voudrais bien fumer avec mes frères le calumet de la bienvenue, mais nous n’en avons

pas le temps, parce que nous voulons prendre cinquante Mogollons.
« Mon frère connaît-il le Bassin-Profond ?
— Oui.
— Eh bien ! que mes frères me suivent !
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Les Nijoras avaient l’air très belliqueux et ils étaient fort bien armés. La plupart d’entre eux
connaissaient l’Apache, mais ne nous avaient pas encore vus, et ils nous jetaient des regards curieux
à la dérobée.

Lorsque nous nous fûmes remis en route, ils marchèrent derrière nous à la file indienne.
Je me tenais à la droite de Winnetou ; l’Œil-Perçant à sa gauche.
L’Apache ne parlait pas ; ce n’était pas son habitude de causer beaucoup après une première

rencontre ; il aimait mieux que je m’en chargeasse.
C’est pourquoi je m’adressai, au bout de quelque temps, au sous-chef des Nijoras, en disant :
— Mon frère Winnetou a appelé l’Œil-Perçant un vaillant guerrier. Je sais que les Nijoras sont

courageux, et je suis convaincu qu’ils remporteront la victoire sur les Mogollons.
« L’Œil-Perçant connaît-il le message que nous avons envoyé à son frère ?
— Oui.
— Le chef suivra-t-il les instructions ?
— Il sait que Winnetou et Old Shatterhand sont de grands guerriers, c’est pourquoi il fera

exactement ce qu’ils lui ont dit de faire.
— Et quand arrivera-t-il sur le plateau du cañon ?
— Demain matin, à la première heure.
— Alors tous les ennemis tomberont entre ses mains.
— Oui, et pas un Mogollon ne restera vivant.
— Mais s’ils se rendent ?
— Ils mourront au poteau de torture.
— Cependant, je me refuse à croire que la Flèche-Rapide permettra un si horrible carnage.
L’Œil-Perçant regarda devant lui d’un air sombre. Il aurait voulu se dispenser de répondre,

mais il craignait de m’offenser.
— Les Mogollons sont nos ennemis, dit-il enfin. Nous avons vécu pendant longtemps en paix.

Tout à coup ils ont déterré le tomahawk, sans aucune raison.
— Mon frère rouge ne sait-il pas que Winnetou et Old Shatterhand ne prêtent jamais

assistance à ceux qui ont l’intention de maltraiter les prisonniers.
« Je vais arrêter avec ton frère les conditions du combat sur le plateau du cañon, car je ne

veux pas qu’on l’appelle désormais le plateau du massacre.
« Quant à l’attaque au Bassin-Profond, veux-tu nous aider à nous emparer des Mogollons, des

Yumas et des deux blancs ?
— Oui ; je suis à la disposition de Old Shatterhand et de Winnetou ; mon frère m’a dit de vous

obéir.
— Alors vous allez remporter aujourd’hui et demain deux grandes victoires, sans sacrifier un

seul de vos guerriers.
« La prudence vaut mieux que la force et la clémence est plus puissante que la violence.
— Et Winnetou, le chef des Apaches, pense-t-il de même ? demanda l’Œil-Perçant.
— J’approuve tout ce que dit et fait mon frère Shatterhand, répondit Winnetou.
Sur ce mot, nous nous tûmes.
La longue file de notre troupe avançait rapidement sur le sol rocheux, où ne poussait pas un

brin d’herbe.
Mais soudain un bois apparut devant nous.
— Voilà le Bassin-Profond ! dit Winnetou en indiquant le bois.
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— Il se trouve au milieu des arbres ?
— Oui.
Sur un signe de l’Apache, nous contournâmes le bois, pour que les Mogollons ne trouvassent

pas nos traces.
Winnetou fit halte devant une sorte de sentier et, descendant de cheval, il expliqua :
— Ce chemin mène au Bassin-Profond.
« Nous allons laisser nos chevaux sous la garde de dix Nijoras, qui les conduiront à quelque

distance d’ici.
L’Œil-Perçant désigna les dix hommes, pour exécuter cet ordre, tandis que les autres nous

suivaient dans le sentier.
Bientôt nous atteignîmes un petit lac profond, d’une cinquantaine de mètres de circonférence.
Il était bordé d’une large ceinture d’herbes, au-delà de laquelle se trouvait un talus, également

couvert d’herbes.
Celui-ci s’allongeait jusqu’au petit bois qui en formait les limites.
L’herbe du talus était piétinée.
— Ce sont les traces du passage du Vent-Fort avec ses Mogollons, me dit Winnetou.
Je m’étais penché sur le sol et, après l’avoir examiné, je répondis :
— Ils sont partis il y a une heure. Nous ne sommes donc arrivés ni trop tôt ni trop tard. Nous

nous trouvons maintenant entre deux troupes de Mogollons ; celle qui est derrière nous tombera
bientôt entre nos mains.

— Je prie mon frère blanc de décider de quelle manière nous allons agir.
Le plan était facile à dresser. Il était certain que les Mogollons, en arrivant, conduiraient leurs

chevaux au Bassin-Profond. Une fois là, ils ne pouvaient voir ce qui se passait sur le talus, qui était
élevé d’une dizaine de mètres au-dessus de l’eau.

Nous n’avions donc qu’à nous cacher dans le bois et à les cerner, pendant qu’ils feraient boire
leurs chevaux.

Je communiquai mon plan à l’Œil-Perçant, avec l’ordre formel de ne tirer que quand j’en
donnerais moi-même le signal.

— Puisque mon frère blanc le désire ainsi, il sera fait selon sa volonté, répondit-il.
— Oui. Je veux que la vie des Mogollons soit respectée, mais leurs armes, ainsi que leurs

chevaux, seront à vous.
— Et vous ? Qu’aurez-vous ?
— Rien. Nous ne faisons pas la guerre pour avoir du butin.
— Notre frère blanc est bon et il favorise nos intérêts, s’écria l’Œil-Perçant avec joie.
« Les chiens de Mogollons sont partis pour nous mordre, mais ils rentreront dans leurs

wigwams, honteux et pleins de rage.
« Mon frère a-t-il encore d’autres ordres à me donner ?
— Je désire que tu dises à tes guerriers de suivre exactement mes instructions, puis je te prie

de revenir auprès de moi.
Il rassembla ses guerriers et leur communiqua mes ordres, qui furent aussitôt exécutés.
Pour accéder au Bassin-Profond, il n’y avait pas d’autre chemin que celui par lequel nous

étions venus, et l’autre sentier, situé du côté opposé, par lequel devaient arriver les Mogollons.
Je me postai, avec Dunker et l’Œil-Perçant, à l’entrée de ce sentier.
Je n’étais là que depuis quelques minutes, quand j’aperçus au loin une troupe de cavaliers.
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Cela ne pouvait être que Melton avec les Mogollons.
Je criais aussitôt aux Nijoras :
— Ils viennent ! Que personne ne bouge !
Puis Dunker, l’Œil-Perçant et moi, nous nous retirâmes sous les arbres, d’où nous pouvions

tout voir sans être vus.
Les Mogollons s’arrêtèrent à l’entrée du sentier, où ils mirent pied à terre, pour mener leurs

chevaux au lac.
Le sentier était très étroit, ils ne pouvaient avancer qu’un à un.
Quand tous eurent disparu, il ne restait plus que Melton et la juive.
Le jeune bandit sauta à terre et aida sa compagne à descendre.
— Êtes-vous fatiguée ? lui demanda-t-il.
— Non, répondit-elle, je suis souvent restée à cheval des jours entiers avec le Serpent-Rusé.
— Reposez-vous ici pendant que je conduis nos deux chevaux au Bassin, car nous ne

trouverons plus d’eau qu’à la Vallée Noire.
Il descendit le talus avec les deux chasseurs, tandis que la juive demeurait à la place où il

l’avait quittée.
Elle était là toute seule, le moment d’agir était venu pour moi.
Me glissant doucement derrière elle, je lui dis :
— Bonjour, señora !
Elle se retourna brusquement. Le cri qu’elle était sur le point de pousser s’arrêta dans sa

gorge.
— Que voulez-vous ? balbutia-t-elle d’un air égaré.
— Vous et votre cher Jonathan.
— Mais nous avons avec nous plus de cinquante Mogollons ?
— Et nous, plus de cent Nijoras ! ripostai-je.
Voyant qu’elle faisait mine de courir vers l’eau, je lui barrai le passage et, braquant sur elle le

canon de ma carabine, je prononçai d’un ton résolu :
— Ne bougez pas, señora, où vous recevez une balle dans la tête !
« Mister Dunker, prenez donc soin de la lady, et empêchez-la de se promener !
— Soyez sans crainte, sir ; au moindre mouvement suspect, je lui couperai les oreilles, foi de

Dunker !
À ces mots, il tira son couteau et le brandit devant les yeux de la juive d’une façon menaçante.
À ce  moment  les  Nijoras  sortirent  de  leur  cachette  et,  se  déployant  au  bord  du  talus,  ils

couchèrent les Mogollons en joue.
Melton, sur le point de retourner auprès de la juive, voyant tous les canons de fusil dirigés sur

lui, s’écria avec épouvante :
— Que signifie cela ? Que nous veut-on ?
— Vous saluer, sir ! lui répondis-je en m’avançant vers le bord.
— Old... Shatterhand !... Fit-il...
Et, rapide comme l’éclair, il épaula son fusil et tira.
J’avais néanmoins eu le temps de me jeter à terre, et la balle passa au-dessus de moi.
Mais l’instant d’après, j’étais debout, et braquant ma carabine sur lui, je lui criai :
— À bas ton fusil, gredin ! Ou tu es un homme mort !
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Il ne bougea pas.
— Jette ton fusil, ou je tire ! Un… deux…
Il laissa tomber son arme.
Son  coup  de  fusil  avait  fait  lever  la  tête  de  tous  ses  guerriers.  Les  Mogollons  ne  me

connaissaient pas, mais les Yumas leur crièrent mon nom.
— Oui, dis-je, je suis Old Shatterhand et voilà aussi Winnetou, le chef des Apaches et tout

autour de vous une centaine de Nijoras !
Sur un signe de moi, ceux-ci s’étaient levés et formaient le cercle autour de l’eau.
Tout à coup j’entendis la voix d’Emery s’écrier :
— Et voici Emery Bothwell, l’Anglais ! Je vais vous montrer comment il faut faire.
D’un pas lent et paisible, il descendit au bas du talus, saisit le fusil d’un des Mogollons, et, le

tendant à un Nijora, il commanda d’une voix retentissante :
— Que tous les Mogollons remettent leur fusil et leur couteau aux Nijoras.
« S’ils n’obéissent pas sur-le-champ, les Nijoras leur enverront une première décharge !
Puis, se tournant vers un autre qui le regardait d’un air hébété, il lui dit d’un ton rude :
— Eh bien, qu’est-ce que tu as à me regarder ?
« Dépêche-toi de donner ton fusil. Il tira son revolver et le braqua sur ta poitrine du Mogollon

qui s’empressa d’obéir.
Était-ce l’exemple de ce dernier, était-ce l’audace de l’Anglais, était-ce la peur de tous les

fusils dirigés sur eux, ou était-ce tout cela ensemble ? Bref, les Mogollons n’osèrent faire aucune
résistance. L’un après l’autre, ils tendirent leur fusil, jetèrent leur couteau sur le talus.

Mais Jonathan Melton était loin d’être aussi résigné. Il leur criait de ne pas obéir, de tirer. Il
les traitait de lâches, sans avoir lui-même le courage de ramasser son fusil.

Emery s’approcha de lui et, s’emparant de son arme, il lui dit d’un ton menaçant :
— Tais-toi, blanc-bec, où je te fermerai la bouche.
« Donne-moi tes autres armes, dont tu n’as pas besoin désormais.
À ces mots, il lui enleva son couteau et ses revolvers de la ceinture, puis il remonta sur le

talus, en me disant :
— Tout est en ordre, docteur !
« La bande est désarmée : il faut la ligoter maintenant, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Well ! ce sera fait !
II redescendit, suivi de Winnetou et de Dunker, qui avait chargé un Nijora de la surveillance

de la juive. L’Œil-Perçant les rejoignit.
La plupart des Mogollons se laissèrent lier sans résistance.
À la fin, il ne restait plus que Jonathan Melton.
Il avait tout, d’abord jeté autour de lui des regards désespérés, comme s’il cherchait une issue

pour s’échapper. Mais, voyant toute tentative de fuite impossible, il s’était assis près de l’eau.
Au bout de quelques instants, il s’était levé et était allé ramasser un gros caillou, puis il avait

repris sa place.
Je ne l’avais pas quitté des yeux et me demandais ce qu’il pouvait bien vouloir faire de la

pierre.
Lorsque les Mogollons et les Yumas furent tous attachés, Emery s’approcha de lui, en me

demandant :
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— Il faut bien ligoter le bandit aussi.
— Mais naturellement.
— Et s’il s’y oppose ?
— Tu lui donneras un coup de crosse sur la tête.
Lorsque Emery se plaça devant lui, Melton sauta sur ses pieds et, se rejetant en arrière, il

s’écria, furieux :
— Je ne veux pas être lié !
— Que vous le vouliez ou non, cela nous est parfaitement égal, lui répondis-je ; vous n’avez

qu’à obéir, ou vous vous exposez à un coup de crosse.
— Mais les Mogollons viendront me délivrer !
— Ne croyez pas cela ! Il y a quatre cents Nijoras prêts à les recevoir.
— C’est encore votre œuvre, misérable ! me cria-t-il.
« Et qu’allez-vous faire de moi ?
— Vous livrer à la justice, qui vous attend depuis longtemps.
— Où est mon père ?
— Déjà en route pour annoncer votre arrivée !
— Et son argent ?
— Il est entre les mains de M. Vogel, à qui il appartient.
— Puisse l’enfer vous engloutir ! hurlât-il.
Alors, d’un mouvement rapide, il ouvrit sa sacoche, y enferma la pierre, puis, avant qu’Emery

eût pu l’en empêcher, il la lança dans le lac où elle disparut aussitôt.
Judith, qui avait assisté à cette scène, poussa un cri strident et descendit rapidement le talus.
— Mais vous êtes un fou ! Et non seulement un fou, mais aussi un lâche ! vociféra-t-elle.
« Vous m’avez promis de me rendre riche, et, pour partager les millions, je n’ai reculé devant

aucun sacrifice !
« Et maintenant vous les jetez à l’eau !
« Tenez, vous êtes un misérable !
Elle lui saisit le bras et le secoua rudement.
— Allez-vous-en ! fit-il en la repoussant.
« C’est vous qui êtes cause de ma perte !
« Si je ne vous avais pas suivie dans votre pueblo, je serais aujourd’hui riche et libre !
« Grâce à vous, je suis prisonnier et pauvre.
Puis, tout à coup, la prenant à la gorge, il la lança de toutes ses forces dans le Bassin-Profond,

en criant :
— Tu veux les millions ! Eh bien, va les chercher !
Je dégringolai le talus, pour sauver la juive ; mais déjà Winnetou s’était précipité à l’eau et,

quelques instants après, il déposa Judith sur l’herbe.
Melton, ligoté maintenant, ne jeta même pas un regard de son côté.
Je m’approchai de la juive ; elle avait perdu connaissance, mais son pouls battait, quoique

faiblement. Je la laissai revenir seule à elle ; j’avais des choses plus importantes à faire.
Avant tout, il s’agissait d’envoyer un messager aux Nijoras, pour leur annoncer la capture des

Mogollons.
Quand le messager fut parti, Winnetou et moi nous examinâmes le sol de l’autre côté du bois,
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pour savoir si les Mogollons avaient emmené Mrs Werner et l’avocat.
Après  quelques  recherches,  nous  découvrîmes  la  place  où  la  voiture  s’était  arrêtée.  Les

chevaux avaient été dételés et conduits au Bassin-Profond.
Puis l’ornière longeait la lisière du bois, pour aller rejoindre la large trace que les Mogollons

avaient laissée en partant.
Ceux-ci devaient être bien sûrs de leur victoire, pour avoir emmené les deux prisonniers dans

cette expédition guerrière.
— Le Vent-Fort n’a peut-être pas voulu les laisser au village avec les vieillards et les femmes,

craignant qu’ils ne réussissent à s’enfuir.
— C’est la seule raison plausible, répondis-je.
« Car non seulement la voiture avec les prisonniers retarde leur marche, mais encore elle leur

causera des difficultés sérieuses, en montant et descendant les défilés du plateau du cañon. Je doute
même qu’ils puissent l’emmener plus loin que la source de l’Ombre.

« Comme ils passeront là la nuit, il serait peut-être utile de les observer.
— C’est même nécessaire, prononça Winnetou. C’est pourquoi je vais les suivre tout de suite ;

mon frère Charley me rejoindra ce soir.
— Bien. Et où te trouverai-je ?
— Tu connais la source ; je t’attendrai à une dizaine de portées de fusil de là.
« Quand tu seras arrivé à cette distance de la source, tu tireras un coup de ton gros fusil ; je te

répondrai, et il nous sera, de la sorte, facile de nous rencontrer.
— Alors nous ne reviendrons pas ici ?
— Non. Les nôtres doivent nous suivre. En quittant dans la nuit cet endroit, ils peuvent nous

rejoindre une heure avant la pointe du jour. Les Mogollons auront alors quitté la source.
« Maintenant, je vais faire boire mon cheval, puis me mettre en route.
Un quart d’heure plus tard, Winnetou s’éloignait dans la direction de la source de l’Ombre.
Comme nous avions encore à rester assez longtemps au Bassin-Profond, nous nous mîmes à

notre aise.
Dunker avait aussi ligoté la juive quand elle était revenue de son évanouissement. Par simple

malice, il l’avait transportée auprès de Jonathan Melton.
Les deux fiancés se lançaient maintenant des regards haineux, en échangeant de temps à autre

quelques mots de reproche et de colère.
Dunker s’était placé derrière eux et les surveillait avec une tendre sollicitude.
Pour moi, je me couchai à l’ombre d’un arbre et m’endormis profondément ; c’était toujours

cela de gagné sur la nuit suivante, pendant laquelle je n’aurais pas le temps de me reposer.
Lorsque je me réveillai, il était déjà tard dans l’après-midi.
On me dit que la juive m’avait déjà demandé plusieurs fois. Je me rendis auprès d’elle.
— Sir, je vous supplie de me débarrasser de la présence de cet homme ! me cria-t-elle de loin,

en montrant Jonathan Melton d’un mouvement de tête.
— Hier soir, à la source du mont Serpentin, vous sembliez cependant très heureuse de le

revoir !
— D’où savez-vous cela ?
— Winnetou et moi avons été témoins de vos tendres épanchements.
— Et vous avez entendu…
— Tout, señora, tout !
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— Vous êtes donc partout ?
— On pourrait presque le croire ! J’étais, par exemple, la nuit précédente, dans la tente de

Jonathan Melton, pour examiner de plus près le contenu de sa sacoche, cachée sous son lit.
Melton poussa un cri rauque et se leva tout droit, pour retomber aussitôt sur le sol avec un

gémissement.
— Vous êtes allé dans ma tente ?...
— Oui, et j’ai retiré de votre sacoche, le portefeuille — le voici — dans lequel se trouvent les

millions volés aux héritiers légitimes de Hunter.
Pendant  quelques  secondes,  Melton  demeura  comme abasourdi,  puis  il  murmura  avec  un

éclair farouche dans ses yeux :
— Mort et malédiction ! Je me croyais perdu et la vue de ce portefeuille me fend la vie !
« Pendant un instant, je me suis laissé abattre ; mais puisque les millions existent encore, je

vais reprendre la lutte ! Et nous verrons bien, sir, si la chance sera toujours de votre côté.
— Pour le moment, mister Melton, je vous conseille de vous tenir tranquille.
« D’ailleurs vous devriez savoir que je ne suis pas homme à me laisser enlever quoi que ce

soit, et bien moins encore lorsqu’il s’agit d’un objet si précieux, dont la conquête m’a demandé tant
de peines.

« Je vous tiens ainsi que les millions, et je vous donne ma parole que je ne lâcherai ni l’un ni
l’autre !

Je le quittai et, m’adressant à Emery et à Dunker, je leur demandai la plus grande vigilance
vis-à-vis des prisonniers. Puis je fis appeler l’Œil-Perçant et, après lui avoir indiqué l’heure du
départ, je quittai le Bassin-Profond, pour aller rejoindre Winnetou.

XXXVI

Libération de Martha et du notaire

Suivi d’un Nijora, que j’avais emmené pour porter mes instructions à la Flèche-Rapide,
j’avançais rapidement.

Quand je fus à environ dix minutes de la source de l’Ombre, je tirai un coup de mon gros
fusil.

Le bruit de la détonation vibrait encore dans l’air, quand j’entendis la voix de Winnetou me
crier à peu de distance :

— Me voilà. Charley ! Quand nous nous fûmes rejoints, je lui demandai :
— Es-tu ici depuis longtemps déjà ?
— Non, car je ne pouvais observer les ennemis avant que la nuit fût venue.
— Campent-ils à la source de l’Ombre ?
— Oui. Le chef et trois vieux guerriers sont assis là où la source jaillit du sol. Les autres se

tiennent plus loin, là où l’eau forme un petit ruisseau.
— Y a-t-il des sentinelles ?
— Non. Les Mogollons sont des gens peu prudents. Ils se croient les seuls dans la contrée.
— Et la voiture ?
— Elle ne se trouve pas loin du chef ; les deux prisonniers sont assis dans la voiture, gardés
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par un seul Mogollon.
— Je voudrais voir tout cela aussi.
— Rien n’est plus facile ; attends seulement que le nuage au-dessus de nous couvre les

dernières clartés du ciel.
Une demi-heure après, le ciel était complètement sombre, pas une étoile n’était visible. Nous

remîmes nos chevaux et nos fusils au Nijora. Winnetou garda seulement ma carabine, en disant :
« Si par malheur tu étais pris, je tirerai tous les coups de ta carabine, pour faire croire aux

Mogollons qu’ils sont attaqués par un grand nombre d’ennemis.
— Et je profiterais de leur surprise pour, m’esquiver.
Au bout de dix minutes de marche, Winnetou s’arrêta et me dit à voix basse :
— À cent pas d’ici se trouvent les premières broussailles ; non loin de là est assis le chef, et

plus à gauche sont assis les autres guerriers. Entre eux et le chef se trouve la voiture.
— Alors je vais d’abord me rendre près du chef, puis j’irai voir un peu les prisonniers.
« Ne tire pas avant que tu m’entendes décharger mon revolver.
— Oui ; mais Charley, je te prie de ne pas être trop téméraire !
Il y avait dans la sollicitude de Winnetou pour moi quelque chose des soins touchants d’une

mère pour son enfant, et j’en étais toujours attendri jusqu’au fond de l’âme. Cependant, sans rien
dire de ce que j’éprouvais, je m’éloignais doucement.

Mon pied heurta un caillou. Je le ramassai, et, un peu plus loin, j’en pris encore cinq ou six
autres ; je pouvais en avoir besoin.

Au bout d’une soixantaine de pas, je m’étendis à terre et commençai à ramper sur les mains et
les genoux jusqu’aux broussailles. Les Mogollons n’avaient pas de feu ; mais une odeur de fumée
de tabac me guidait.

En me glissant en avant, j’aperçus cependant un petit feu, qui brûlait dans un enfoncement du
sol, et servait à allumer les pipes. Sa lueur me permit de distinguer le chef et les trois guerriers. Je
me trouvais si près d’eux que j’aurais pu distinguer chaque mot, s’ils avaient parlé.

Mais j’eus beau attendre un quart d’heure, puis une demi-heure, ils n’échangèrent pas une
seule parole.

J’allais quitter ma cachette, quand j’entendis un appel.
— Ouff : fit le Vent-Fort. Ce sont les éclaireurs !
Quelques instants après, deux hommes s’approchèrent du chef.
Celui-ci garda encore le silence pendant une longue minute, puis il dit :
— Mes jeunes frères reviennent tard. Sont-ils allés loin ?
— Jusqu’à la Vallée Noire.
— Alors ils connaissent bien le chemin ?
— Oui, comme si nous l’avions parcouru cent fois.
— Est-il commode ?
— Oui. Seulement la voiture aura beaucoup de peine à monter sur le plateau du cañon.
« Le chemin qui y mène et qui descend de là dans la Vallée Noire, est si étroit et si raide que

la voiture ne pourra peut-être pas passer.
— Avez-vous encore autre chose à m’apprendre ?
— Non.
— Alors, vous pouvez vous retirer. Les deux éclaireurs s’éloignèrent. Et, de nouveau, ma

patience fut mise à une rude épreuve.
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Enfin le chef se décida à dire :
— La voiture nous causera peut-être quelques ennuis.
— Certainement, et nous aurions mieux fait de la laisser au village, répondit un des guerriers.
— Cependant, les prisonniers ne pouvaient nous suivre à cheval ?
— Alors, je le répète, il aurait mieux valu les laisser en arrière, sous la garde de quelques

guerriers expérimentés.
— Quelques-uns n’auraient pas suffi pour les défendre contre Old Shatterhand et Winnetou.
« Ceux-ci voulaient s’emparer du Visage-Pâle qui s’appelle Melton ; comme il leur a échappé,

ils vont le suivre.
« Si Melton, avec les cinquante Mogollons, ne réussit pas à les prendre, ils se rendront au

Rocher Blanc, et, ne nous trouvant plus, ils tenteront de délivrer les prisonniers blancs. Nous avons
donc, au contraire, bien fait d’emmener ceux-ci.

Le brave chef des Mogollons avait vraiment une très bonne opinion de nous.
S’il avait su que je me trouvais à deux pas de lui, il n’aurait peut-être pas poursuivi avec la

même tranquillité :
— Nous allons partir aux premières lueurs du jour. Les prisonniers blancs nous suivront sous

bonne escorte quelques heures plus tard.
« Comme nous atteindrons le défilé avant eux, nous aurons le temps d’enlever, à coups de

hache, les obstacles qui pourraient gêner le passage de la voiture. Hough !
Cette  exclamation  termina  la  discussion,  et  je  crus  le  moment  venu  de  rendre  visite  aux

prisonniers dans la voiture.
J’aperçus celle-ci de l’autre côté du petit ruisseau, que je pus franchir d’une enjambée.
À quelques pas de la vieille calèche, qui pouvait contenir aisément six personnes, un

Mogollon était assis sur l’herbe, son fusil à côté de lui. Les autres Mogollons se tenaient à une
quinzaine de pas plus loin.

Je me glissai doucement sous la voiture, et, allongeant le bras, je frappai deux ou trois petits
coups à la portière, dont la glace était baissée.

Je me demandais avec inquiétude s’il n’y avait pas aussi, dans la voiture, un Mogollon pour
surveiller les prisonniers.

Néanmoins,  je frappai de nouveau, et,  cette fois,  j’entendis un léger bruit  à l’intérieur du
véhicule. Les prisonniers étaient là.

Je sortis de dessous la voiture et, approchant ma tête de la portière, je demandai à voix basse :
— Mister Murphy, êtes-vous là ?
— Yes, répondit l’avocat, de la même façon.
— Avez-vous une place à m’offrir ?
— Oui ; la banquette de derrière est libre. Vous voulez donc entrer ?
— Oui. La portière crie-t-elle quand on l’ouvre ?
— Non. Les gonds de cuivre sont remplacés par des bouts de courroie.
— Bien.
Je me glissai de nouveau sous la voiture, puis, prenant un de mes cailloux dans ma poche, je

le lançai dans la direction de la sentinelle.
Le Mogollon se leva et prêta l’oreille. Je répétai la manœuvre, en jetant le caillou plus loin.
Alors je vis l’Indien s’éloigner du côté où il avait entendu le bruit.
Aussitôt, j’ouvris la portière et disparus dans l’intérieur de la calèche. À ma grande surprise,
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je trouvai l’autre glace également baissée.
L’avocat allait parler, mais je lui imposai silence, car je voyais la sentinelle s’approcher de la

voiture. L’Indien se hissa sur le marchepied et demanda en fort mauvais anglais :
Les deux Visages-Pâles sont-ils toujours là ?
— Oui ! répondirent les deux prisonniers d’une seule voix.
J’espérais qu’il se contenterait de cette réponse, mais il poursuivit :
— Les courroies sont-elles toujours bien attachées ?
En même temps, allongeant le bras dans la voiture, il tâta les liens de mistress Werner ; puis,

faisant le tour du véhicule, tandis que je me jetais du côté opposé, il examina aussi ceux de l’avocat.
Sans doute satisfait, il s’éloigna en grommelant quelques paroles que je ne pus comprendre.
L’instant d’après, il reprenait la place qu’il occupait auparavant.
— Maintenant, dis-je, nous pouvons causer, mais à voix très basse.
— Vous l’avez vraiment échappé belle ! murmura l’avocat. Un mouvement et il vous tenait…
— Ou je le tenais !
— Ah ! docteur ! Que risquez-vous pour nous ? fit la jeune femme d’une voix émue.
« Il ne s’agit pas seulement de votre liberté, mais de votre vie !
— Ne vous inquiétez pas ! Je suis ici aussi en sûreté que dans mon lit !
« Et maintenant, dites-moi de quelle façon vous êtes ligotés.
— Nous sommes attachés ensemble avec un lasso ; puis nos mains sont liées derrière notre

dos, et, par-dessus le marché, nous avons autour du cou une courroie dont le bout est fixé en
dessous de la banquette.

« Il nous serait impossible de nous lever sans nous étrangler.
— Hum !... C’est une façon très compliquée de s’assurer de vos personnes. En somme, on

n’avait même pas besoin de vous surveiller ! Je ne m’étonne plus qu’on ait baissé les glaces, pour
vous permettre de respirer !

— Les glaces ? Mais c’est l’aimable chef des Mogollons qui les a fait enlever.
« Il veut probablement les placer dans son nouveau palais.
— Ah ! ce que je croyais une prévenance de sa part vis-à-vis de vous, se réduit à un petit vol

de sa part.
« Si j’étais découvert ici, je couperais aussitôt vos liens et, pendant que je tiendrais tête aux

Indiens avec mes deux revolvers, vous ouvririez la portière de gauche pour courir vers ce fourré où
se tient Winnetou.

— Et vous ?
— Quand je vous verrai en sûreté, je vous suivrai.
— Mais on va vous saisir… vous tuer !
— Bah ! Je n’aurais affaire qu’à trois ou quatre Indiens, dont j’aurais vite raison, et, avant

l’arrivée des autres, je serais loin !
« Et maintenant que vous savez comment vous devez agir, je vais vous annoncer que je tiens

non seulement Jonathan Melton, mais aussi les millions.
L’avocat faillit pousser un cri de surprise.
Sur ses instances, je lui racontai en détail les derniers événements
Je crois que, si je ne lui avais pas fait toucher le portefeuille et ses différents compartiments, il

aurait encore douté que je fusse en possession cette immense fortune.
Pendant mon récit, la sentinelle avait été relevée et la nouvelle était venue examiner aussi les
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liens des deux prisonniers
J’avais manœuvré de la même façon que la première fois, et j’avais encore réussi à échapper à

sa vigilance.
Mais je crois que la pauvre Mme Werner était, pendant ce temps, plus morte que vive.
Enfin, quand il fut parti et eut pris la place de son prédécesseur, je conclus, pour ne pas

prolonger leur angoisse inutilement :
— Les Mogollons se remettront en route demain à la pointe du jour, pendant que vous

resterez encore ici avec quelques gardiens.
« Ces gardiens, nous les attaquerons, et alors vous serez libres !
— Vous dites cela, comme si c’était la chose la plus simple du monde.
— Mais elle l’est aussi ! Que pourraient faire une dizaine de Mogollons contre des forces

comme celles dont nous disposons ?
« J’espère que l’affaire s’arrangera sans verser une goutte de sang.
« Et maintenant, je vais prendre congé de vous.
— Pourvu que la sentinelle ne vous aperçoive pas !
— Je la ferai partir comme l’autre ! Vous allez voir !
Comme  je  prenais  un  caillou  dans  ma  poche,  Martha  me  dit  d’une  voix  tremblante

d’émotion :
— Vous avez déjà couru tant de risques pour nous, que c’est à peine si j’ose encore vous

adresser une dernière prière ?
— Laquelle ?
— De vous ménager !
De laisser exécuter l’attaque demain par les autres !
— Cette demande est une preuve de votre amitié pour moi, et je vous en remercie.
« Je n’expose jamais inutilement ma vie ; mais, pour vous rassurer, je vous promets d’être

particulièrement prudent demain.
J’étais bien content de la calmer, car sa voix tremblante trahissait l’angoisse qui la dévorait.
Afin de ne pas être obligé de faire encore d’autres promesses, que je craignais fort de ne

pouvoir tenir, je lançai mon caillou dans la direction de la sentinelle.
Nous vîmes que son attention était éveillée. Je jetai un autre caillou ; alors l’homme se leva et,

lorsque j’en eus lancé un troisième plus loin, il courut du côté où il avait entendu le bruit.
— Bonne nuit ! dis-je. Soyez sans crainte, tout se terminera bien !
« Au revoir, à demain matin !
J’ouvris la portière, la refermai, puis me glissai rapidement sous la voiture en voyant revenir

la sentinelle.
Quand il eut repris sa place, je quittai ma cachette et retournai auprès de Winnetou, que je

retrouvai à l’endroit même où je l’avais laissé.
Comme nous étions trop près du camp ennemi, nous allâmes rejoindre le Nijora, assis à côté

des trois chevaux.
Lorsque nous eûmes pris place, le Nijora se retira à une distance respectueuse, et je me mis à

raconter ce que j’avais vu et appris.
Tout  d’abord,  l’Apache  me blâma de  ma visite  dans  la  voiture.  Il  me dit  que  j’étais  un

téméraire qui, avec ses folles entreprises, finirait par provoquer la colère du Grand Esprit !
Comme sa vive affection pour moi se trahissait dans ces reproches, formulés d’une voix
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sévère et accompagnés d’un regard tendre !
Quand il eut terminé son sermon, il déclara d’un ton déterminé :
— Nous allons attaquer l’escorte et délivrer les prisonniers.
— Puisque tu connais le défilé, demandai-je, crois-tu qu’il soit assez large pour laisser passer

la voiture ?
Winnetou réfléchit quelques instants, puis il dit :
— Je me suis transporté, par la pensée, dans le défilé ; je suis sûr qu’elle passera… De quelle

façon nous emparerons-nous de l’escorte ?
— En fondant sur elle à l’improviste.
— Bien, mais après ?
— Il y a trois heures de la source de l’Ombre jusqu’au plateau du cañon, où doit avoir lieu le

combat.
« Je ne voudrais pas y emmener les prisonniers. Je pense que nous ferions mieux de les laisser

ici sous la garde de quarante Nijoras, avec Emery comme chef.
— L’idée est bonne, approuva l’Apache.
« Mon frère a-t-il l’intention de prendre part personnellement au combat ?
— Cela dépendra des circonstances. Il me répugne de tuer un homme. Mais les Nijoras sont

devenus nos frères et nos amis, et nous leur avons promis de les assister contre les Mogollons, qui
sont aussi nos ennemis.

« Cependant, j’aimerais mieux mieux que les Mogollons rendissent les armes avant que le
combat s’engageât.

— Il est peu probable qu’ils se décident à cela, à moins de voir que toute résistance est inutile.
— Pourvu que le chef des Nijoras exécute exactement les instructions que nous lui avons

envoyées.
— Je crois qu’il les exécutera. Néanmoins, il vaudrait peut-être mieux que l’un de nous se

rendit auprès de lui, pour surveiller de près les opérations.
— Oui, tu as raison, Winnetou. De cette façon, il nous serait possible d’empêcher un massacre

inutile. Tu ferais donc bien de rejoindre ton ami, la Flèche-Rapide.
— En effet ; et je vais partir sur-le-champ et emmener le jeune Nijora.
Après avoir échangé encore quelques réflexions avec moi, l’Apache monta à cheval, et,

accompagné du Nijora, il contourna le camp ennemi pour se rendre au plateau du cañon.
Pour moi, je revins un peu sur mes pas, afin de ne pas être découvert par les Mogollons. Puis,

après avoir entravé mon cheval, je m’étendis sur l’herbe.
J’avais le temps de faire encore un bon somme, mais je n’avais aucune envie de dormir.

J’étais agité, car je sentais que nous nous trouvions à la veille de voir le terme de tant de peines et
d’efforts.

Les yeux fixés sur le ciel, où reparaissaient les étoiles, je me remémorais tous les événements
arrivés depuis le jour où j’avais rencontré pour la première fois Henry Melton, le Mormon, dans la
ville de Guaymas.

Combien d’incidents, d’efforts, de soucis, de déceptions, de dangers depuis ce jour-là !
Mais,  après un examen impartial  de ma conduite en cette affaire,  je pouvais,  sans fausse

honte, me rendre cette justice que j’avais toujours agi en honnête homme, en ami sincère et dévoué,
et que je n’avais, par suite, aucun reproche à m’adresser.

Peu à peu, mes idées se troublèrent, et enfin je m’endormis.
Il  pouvait  être  une  heure  avant  l’aube  quand le  froid  me réveilla,  car  je  ne  m’étais  pas
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enveloppé dans une couverture.
Presque aussitôt après, j’entendis, dans le lointain, le bruit des pas de chevaux et je ne tardai

pas, en effet, à apercevoir une troupe de cavaliers, précédée d’un blanc et d’un Indien.
Dans le premier, je reconnus Emery. Quand il fut à la portée de ma voix, je lui criai :
— Halte ! ou je tire.
— Ah ! c’est le docteur ! fit l’Anglais d’un ton enjoué. Approche donc et dis-nous où se

trouve ton cher inséparable, Winnetou.
— Tu le sauras dans quelques instants.
— Tout est en bon ordre ?
— Oui.
— Et Jonathan Melton ?
— Il se trouve à côté de sa chère Judith.
« Dunker les a pris sous sa protection, et la sollicitude avec laquelle il les surveille est

vraiment touchante.
La troupe avait mis pied à terre. Je me rendis aussitôt auprès de Melton.
On venait de le coucher à côté de la juive, et Dunker se tenait à côté d’eux, ne les quittant pas

des yeux.
Les autres prisonniers avaient été également étendus sur le sol, toujours liés deux par deux, et

adossés l’un à l’autre.
Voyant que rien n’était négligé pour empêcher toute fuite, je racontai à Emery, Dunker et

l’Œil-Perçant les derniers événements et ce que j’avais convenu avec Winnetou.
Puis je demandai au Nijora s’il n’y avait pas, dans les environs de la source de l’Ombre, un

endroit d’où l’on put observer le départ des Mogollons.
— Oui,  répondit  l’Œil-Perçant,  j’en connais un. Je vais y conduire mon frère dès qu’il  le

désirera.
— Bien ! Il faut nous mettre en route, car le jour n’est plus loin.
« Cinquante guerriers nous accompagneront, les cinquante autres resteront ici pour garder les

prisonniers.
— Et moi ? demanda Dunker.
— Vous demeurerez auprès de Melton, que je vous confie.
— Well ! je serai un geôlier sans pitié !
— Mais j’espère que tu me permettras de t’accompagner ? demanda Emery.
— Non ; tu vas me remplacer ici.
— Je ferai mon possible pour me rendre digne de mes hautes fonctions !
« Quand nous rendrons-nous à la source de l’Ombre ?
— Je vous enverrai un messager.
Bientôt après, les cinquante Nijoras remontèrent à cheval. L’Œil-Perçant et moi prîmes la tête

de la troupe et nous dirigeâmes vers une hauteur boisée, après avoir contourné la source.
Lorsque le jour parut, nous montâmes sur la hauteur, au pied de laquelle nous laissâmes les

Nijoras et les chevaux.
Je jetai un coup d’œil sur les alentours et remarquai que les broussailles s’étendaient jusqu’à

peu de distance de la source de l’Ombre.
— Le terrain est disposé comme à souhait pour notre projet, dis-je à l’Œil-Perçant.
« Nous pouvons non seulement observer d’ici tous les mouvements des Mogollons, mais
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encore pénétrer à travers les broussailles presque jusqu’à la source, sans avoir besoin de remonter à
cheval.

« Vraiment, cette cachette est une merveille !
Sur le visage de l’Indien passa un éclair de joie, et je vis bien que mes éloges le flattaient

agréablement.
Dans le camp des Mogollons régnait une vive animation, car on se préparait au départ.
Quand le signal fut donné par le chef, chacun s’élança sur son cheval. Le cortège se forma en

file indienne, de sorte qu’il nous fut facile de compter le nombre des ennemis. Il y en avait trois cent
quatre.

Ceux qui devaient rester se tenaient devant les broussailles qui entouraient la source. Ils
n’étaient que dix.

Lorsque les Mogollons eurent disparu dans le lointain, nous pûmes nous mettre à l’œuvre.
Bien qu’il n’y eût que dix hommes à vaincre, je donnai l’ordre à trente Nijoras de nous

accompagner ; les autres devaient nous suivre avec les chevaux.
Cachés par les broussailles, nous avançâmes aussi près que possible de la source ; puis j’allai

en reconnaissance.
Les dix pauvres diables étaient assis près de l’eau, en train de déjeuner. J’avais presque honte

de fondre sur eux avec des forces aussi considérables.
Et, en effet, ils furent si effrayés quand les Nijoras se précipitèrent sur eux, que pas un seul ne

songea à se défendre ou à s’enfuir.
En un clin d’œil, ils furent tous ligotés. Je m’approchai de la voiture, et, ouvrant la portière, je

dis d’un ton enjoué :
— Bonjour, madame Werner ! Bonjour mister Murphy !
« Me voici ! Vous voyez que j’ai tenu parole !
Martha poussa un cri de joie et ses beaux yeux se remplirent de larmes.
Je coupai ses liens et, l’enlevant dans mes bras, je la fis asseoir sur l’herbe ; elle était trop

faible pour se tenir debout.
À ce moment, l’avocat s’écria d’un ton impatient :
— Mais, sir, dépêchez-vous donc de me délivrer aussi !
— Un peu de patience, Monsieur Murphy, répondis-je ; on ne peut pas faire deux choses à la

fois !
Lorsque j’eus également coupé ses liens, il sortit de la voiture et s’étira, en disant :
— Dieu soit loué que ce soit fini !
« Ma foi, j’ai tout le corps engourdi !
Il ne trouvait même pas un mot de remerciement pour moi.
Puis, posant sa main sur mon épaule, il ajouta :
— J’espère que vous n’avez pas perdu le précieux portefeuille.
« Maintenant que je n’ai plus rien à craindre, vous allez me le remettre.
— À vous ?
— Mais oui ; puisque je suis administrateur séquestre, c’est à moi qu’il faut me le remettre,

pour que je puisse vérifier son contenu et le rendre aux héritiers légitimes.
— Mais il me semble que je suis mieux qualité pour cela que vous.
— Cela veut dire que vous refusez de me rendre le portefeuille ? demanda-t-il d’une voix

menaçante.
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— Avant de continuer cette discussion, répliquai-je, je vous prie de prendre un autre ton vis-à-
vis de moi. Je ne suis pas habitué à ce langage grossier.

— Je parle comme il me plaît.
— Tant pis pour vous ! Jusqu’à présent, je vous avais pris pour un gentleman ; maintenant je

vois que je me suis trompé.
« Même un mendiant, à qui on tend un morceau de pain, répond par un mot de remerciement.
« Je vous ai délivré et peut-être sauvé la vie, et vous n’avez pour moi que des insultes !
— Vous croyez, s’écria-t-il, avec ces phrases pompeuses, me donner le change sur vos

véritables intentions !
« Si vous refusez de me remettre l’argent, c’est parce que vous voulez…
— N’achevez pas, où il pourrait vous en cuire !
— Bah ! je ne vous crains pas ! Et vos menaces ne m’empêcheront pas de vous dire que vous

voulez mettre une bonne partie de cet argent dans votre poche…
Il ne put achever. Je l’avais empoigné par le col de son vêtement et, le soulevant, je le lançai

au milieu des broussailles.
Martha s’était levée avec un cri d’effroi. Me saisissant le bras, elle s’écria :
— Je vous en supplie, ne le tuez pas !
— Le tuer !... Bah ! Est-ce qu’on tue un chien parce qu’il aboie ? On lui donne un coup de

pied pour le faire taire ; cela suffit.
À  ce  moment,  les  vingt  Nijoras  s’approchèrent  avec  les  chevaux.  J’envoyai  l’un  d’eux

chercher Emery et Dunker, ainsi que tes prisonniers et leurs gardiens.
Je vis Murphy se frotter différentes parties du corps, sans oser s’approcher de nous.
Bientôt  arrivèrent  les  Nijoras  avec  les  prisonniers.  Les  dix  Mogollons,  à  la  vue  de  leurs

cinquante compagnons ligotés, poussèrent un cri d’effroi.
Tout à coup mon attention fut attirée par un hurlement de rage. En me retournant, j’aperçus

l’avocat qui se jetait sur Jonathan Melton, qu’on venait de déposer à terre.
— Déliez Melton, criai-je à Dunker, pour qu’il puisse se défendre !
Dès  que  Jonathan  eut  les  mains  et  les  pieds  libres,  il  se  mit  à  rendre  avec  usure  à  son

agresseur, les coups qu’il en avait reçus.
Les deux adversaires se livrèrent alors à un pugilat en règle, et ils se malmenèrent si bien l’un

et l’autre, qu’au bout de quelques instants ils restèrent haletants sur le champ de bataille.
Emery s’était approché de moi et me demanda avec surprise :
— Pourquoi permets-tu que Murphy reçoive une si formidable raclée ?
— Parce qu’il l’a doublement méritée.
« Il s’est jeté sur Melton sans défense ; puis il m’a accusé de vouloir m’emparer d’une partie

de l’argent. Il méritait une bonne leçon ; j’ai laissé à Jonathan Melton le soin de la lui donner.
— Très bien, docteur, tu as en raison !
« Ce petit exercice leur a fait du bien à tous les deux ; ils savent maintenant s’apprécier à leur

juste valeur.
Depuis le départ des Mogollons, trois quarts d’heure s’étaient écoulés ; il était temps de partir

aussi.
— J’espère que cette fois tu ne me condamneras pas à l’inaction, me dit Emery.
— Non, j’ai l’intention de confier un poste important.
— Lequel ? demanda-t-il avec vivacité.
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— Celui de surveiller les prisonniers que nous allons laisser ici.
— Il faut donc encore que je reste inactif ? s’écria-t-il avec mauvaise humeur.
— Il y a ici, outre Melton la juive et les Yumas, encore soixante Mogollons. Par suite d’une

circonstance imprévue, ils pourraient se révolter et se sauver.
« S’ils se portaient alors dans le défilé et nous attaquaient par-derrière, pendant que nous

avons devant nous trois cents Mogollons, notre expédition courrait un grand risque d’échouer.
« Il nous faut ici un homme qui n’ait pas froid aux yeux. Veux-tu que je confie ce poste à

Dunker ?
— Hum !... Dunker est un excellent éclaireur et un brave homme, mais le charger du soin de

veiller sur les prisonniers serait, à mes yeux, une lourde faute.
— Je suis de ton avis ; il ne reste donc que toi !
— Cependant j’aurais bien voulu me trouver sur le plateau du cañon au moment du combat.
— C’est encore à savoir s’il y aura combat.
« Tu vas prendre ici le commandement ; combien d’hommes le faut-il pour garder les

prisonniers ?
« Je pense que dix suffisent, puisque tous sont ligotés
— Certes,  dix  hommes  seraient  suffisants  ;  mais,  pour  plus  de  sûreté,  je  vais  t’en  laisser

trente ; il m’en restera encore soixante-dix pour mon expédition.
« Ce qui me manquera en force, je le remplacerai par la tactique.
— Tu t’exprimes comme un vieux général, à la veille d’une grande bataille !
« Mais qu’entends-tu faire ?
— Me servir de la vieille calèche comme bélier.
— N’est-ce pas une machine de guerre que les anciens employaient pour renverser les

murailles d’une ville assiégée ?
— Parfaitement. Seulement mon bélier ne renversera pas de murailles, mais coupera la

retraite aux Mogollons dans le défilé.
— C’est une fameuse idée, qui ne me serait jamais venue !
Je fis signe à l’Œil-Perçant d’approcher, et lui dis :
— Rassemble tes guerriers et fais-leur savoir que j’ai besoin de six bons cavaliers, pour une

entreprise hasardeuse. Que ceux qui veulent me suivre se présentent.
Sur son appel, tous les Nijoras s’offrirent.
Alors je m’avançai vers eux et leur expliquai :
— Nous  allons  suivre  les  Mogollons  avec  la  voiture,  dans  le  défilé,  pour  leur  couper  la

retraite.
« Quand ils auront atteint le plateau du cañon et se verront cernés par vos frères, ils voudront

revenir en arrière. C’est ce que nous empêcherons en leur barrant le passage.
« Pour gravir la pente du défilé avec la voiture, il faut atteler au moins huit chevaux.
« Comme il n’y a personne parmi nous qui sache conduire, je vais me mettre moi-même sur le

siège et guider les deux timoniers. Sur chacun des six autres chevaux se placera l’un de vous pour
les exciter.

«  Quand ils  nous  auront  reconnus,  les  Mogollons  tireront  certainement  sur  nous.  Les  six
cavaliers seront par suite très exposés.

« Et maintenant que ceux d’entre vous qui veulent me suivre volontairement lèvent la main.
Toutes les mains se levèrent.
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— Tu vois qu’il n’y a pas de lâche parmi nous, dit l’Œil-Perçant avec un sourire d’orgueil.
— Je le vois bien, répondis-je. Mais les six guerriers dont j’ai besoin doivent être d’excellents

cavaliers, car il s’agit de gravir le défilé au grand trot et de causer le plus de confusion possible
parmi les Mogollons.

Alors, sur ma prière, l’Œil-Perçant se chargea de choisir les plus propres à cette entreprise
difficile.

Les deux timoniers furent attelés ; heureusement, les rênes étaient solides et en bon état. Un
lasso suffisait pour chacun des autres chevaux, que l’on attacha, par une sangle, au timon de la
voiture.

Quand les préparatifs furent terminés, Emery s’approcha de moi et me dit d’un ton de
reproche :

— Ne pouvais-tu pas laisser prendre à un autre la place sur le siège ?
« Là-haut, tu offriras une cible commode aux Mogollons.
— D’abord, répliquai-je, je ne crois pas qu’on tire, et, d’autre part, tu sais bien que toutes les

balles ne portent pas !
— Ne pourrais-tu pas m’envoyer un messager, quand tout sera terminé ?
— Oui, je te le promets.
« Et, de ton côté, veille sur Melton !
« Envoie-lui une balle dans la tête, plutôt que de le laisser s’enfuir.
— Sois sans crainte ! Dunker ne le quitte pas des yeux ! Il se laisserait plutôt couper la main

que de laisser échapper Jonathan Melton !
« Mais, encore une fois, mon vieux camarade, je te prie de ne pas trop t’exposer ! Vois-tu,

j’aimerais mieux mourir moi-même que de te voir mort devant moi !
Je lui tendis la main, en disant :
— Merci, mon bon Emery, pour ta sollicitude pour moi !
« Sois certain que je ne vais pas étourdiment au-devant de ma perte !
À ce moment, Martha s’approcha de nous et dit d’un ton inquiet :
—  À  en  juger  par  ces  préparatifs,  je  crains  que  vous  ne  soyez  encore  sur  le  point

d’entreprendre une nouvelle expédition périlleuse !
— Rassurez-vous, fis-je, je dois seulement entreprendre une petite promenade dans votre

voiture, jusqu’au plateau du cañon.
— Là où doit avoir lieu la rencontre entre les Nijoras et les Mogollons ?
— Oui, pour être entre les deux partis le médiateur de la paix.
— Alors puisse Dieu vous protéger ! Mes meilleurs vœux vous accompagneront !
Pendant ce temps, je m’étais, à l’aide d’un lasso, fabriqué un long fouet. Je remis mon gros

fusil à Emery, ne gardant que ma carabine, que je portais en bandoulière.
Puis je montai sur le siège ; Dunker me tendit les rênes ; les six piqueurs s’élancèrent sur leurs

chevaux, et la vieille calèche se mit en branle.
Je me demandais involontairement dans quel état elle arriverait sur le plateau du cañon !
Les timoniers étaient habitués à traîner la voiture, mais non les autres chevaux.
Ils se jetaient tantôt à droite, tantôt à gauche, et, comme les piqueurs ne savaient pas éviter les

obstacles qu’offrait le sol, il en résultait que l’expédition était loin d’être commode. Il y avait des
passages où j’avais besoin de toute mon adresse pour ne pas culbuter.

Une trentaine de Nijoras étaient restés à la source de l’Ombre pour surveiller les prisonniers,
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les autres venaient derrière la voiture.
Nous n’avions qu’à suivre la trace que les Mogollons avaient laissée, pour arriver au plateau

que nous devions atteindre dans trois heures.
Afin de ne pas les rejoindre avant le défilé, j’envoyai un Nijora observer leurs mouvements.
Tout d’abord, nous marchâmes très vite, pour rattraper l’avance que les Mogollons avaient sur

nous.
Nous étions depuis deux heures en route, quand l’éclaireur revint nous rapporter que les

Mogollons se trouvaient à environ dix minutes devant nous.
À présent, nous étions obligés de ralentir notre allure, de façon à ne pas nous montrer trop tôt.

Heureusement pour nous, le chemin était tortueux et nous cachait à la vue de l’ennemi.
Au bout d’un nouveau quart d’heure, l’éclaireur nous amena un Nijora, qu’il avait rencontré.
Ce dernier nous rapporte que Winnetou l’avait envoyé au-devant de nous, pour nous dire que

toutes nos instructions étaient exactement exécutées.
— As-tu vu les Mogollons ? demandai-je au messager.
— Oui. Le chef marche à la tête de ses guerriers.
— Et combien de temps nous faut-il encore pour atteindre l’entrée du défilé ?
— La moitié du temps que les Visages-Pâles appellent une heure.
— Bien… Va te joindre à nos guerriers. Tu pourras les suivre à pied, puisque nous sommes

maintenant obligés de marcher lentement.
Le  chemin  serpentait  toujours  entre  des  collines  ;  enfin,  après  avoir  dépassé  la  dernière

sinuosité, nous vîmes devant nous une hauteur très escarpée et très boisée. À son pied, là où la forêt
cessait, s’ouvrait le défilé, dans lequel les Mogollons venaient de s’engager.

Nous attendîmes que les derniers y fussent entrés, puis nous franchîmes au grand galop la
distance qui nous en séparait.

Maintenant, les ennemis étalent pris dans le piège ; nous les tenions sûrement.
Le chef des Mogollons, qui marchait à la tête de sa troupe, parvint le premier sur le plateau.
Après avoir jeté autour de lui un regard circulaire, et n’avoir rien aperçu de suspect, il

s’avança, suivi de ses guerriers.
Il était vraiment d’une imprudence incroyable, car il n’avait pas envoyé un seul éclaireur en

reconnaissance.
Lorsque le dernier des Mogollons fut arrivé sur le plateau, ils en occupaient à peu près la

moitié.
Il aurait été très avantageux de les laisser avancer encore pendant deux minutes. Mais le chef

des Nijoras, dans son impatience, ajusta le chef des Mogollons et tira, sans l’atteindre toutefois.
Aussitôt, les autres Nijoras sortirent de leur cachette et, poussant leur cri de guerre,

déchargèrent également leur fusil, sans obtenir un meilleur résultat. La distance était trop grande.
Winnetou, de peur que les Nijoras cachés dans la forêt ne suivissent ce mauvais exemple, cria

de sa voix retentissante :
— Ne tirez pas ! Restez dans la forêt ! Il lui importait d’empêcher non seulement une attaque

prématurée, mais encore un massacre inutile.
Mais son ordre ne fut pas exécuté ! Les cent cinquante Nijoras s’approchèrent jusqu’à la

lisière du bois et tirèrent aussi sur les Mogollons dont plusieurs furent blessés.
Le Vent-Fort, saisi d’épouvante, avait arrêté son cheval.
Devant lui, la hauteur était occupée par les ennemis ; à sa gauche, la forêt fourmillait de

Nijoras et, à sa droite, s’ouvrait le cañon béant. Il ne lui restait donc qu’à retourner dans le défilé.
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Il fit volter son cheval et, se dressant sur ses étriers, il cria à ses hommes :
— En arrière ! en arrière ! Nous sommes cernés ! Regagnez le défilé !
Cette manœuvre ne s’accomplit pas sans causer une grande confusion dans la troupe, car

chacun cherchait à atteindre le premier le défilé. Sur cette masse confuse, les Nijoras, postés dans la
forêt, tiraient balle sur balle.

Alors, l’Apache, se précipitant sur le plateau, leur cria en brandissant son fusil :
— Ne tirez plus ! Moi, Winnetou, je vous le défends !
Heureusement, cette fois, il fut écouté. La fusillade cessa.
Mais l’attaque prématurée semblait mettre en question toute l’expédition si bien combinée,

car les Mogollons avaient atteint le défilé et s’apprêtaient à le descendre.
Arrivé avec mes Nijoras devant l’entrée du passage, je m’étais arrêté un instant pour prêter

l’oreille. N’entendant aucun bruit, j’y pénétrai avec la voiture.
Les deux parois du défilé se composaient de rochers de schiste ; ils se rapprochaient parfois

au point de ne laisser que l’espace nécessaire à deux cavaliers marchant de front.
Cependant, la voiture pouvait passer. Mais, par contre, les éboulis, dont le sol était couvert,

nous gênaient considérablement.
Nous montâmes rapidement et nous avions peut-être parcouru la moitié du chemin, lorsque

nous entendîmes tirer sur le plateau.
— Le combat est commencé ! criai-je aux piqueurs. Poussez les chevaux ! Au galop !
Ils piquèrent des deux et je frappai les timoniers de mon long fouet.
La vieille calèche, soulevée dans une course folle, se penchait tantôt d’un côté, tantôt de

l’autre ; elle faisait des bonds de chamois.
Tout à coup, mon attention fut attirée par les cris venant du plateau, et, en levant les yeux, je

vis des cavaliers descendre la pente.
— En avant ! en avant ! criai-je aux piqueurs ! N’arrêtez pas ! Passez ! Passez sur leurs

corps !
Mes audacieux gaillards obéirent. Avec des hurlements sauvages, ils excitèrent de nouveau

leurs chevaux. Ceux-ci partirent à fond de train, renversant, dans un élan irrésistible, tous les
obstacles qui se dressent devant eux.

Le choc se produisit.
— En avant ! répétai-je, en avant !
Les Mogollons n’avaient qu’à abattre nos chevaux ; mais ils n’y pensaient même pas.
Derrière eux, l’ennemi ; devant eux, leur propre voiture, conduite par des piqueurs un cocher

qui se démenaient comme des fous… ils ne savaient plus que penser.
Nous profitâmes de leur courte hésitation ; les Nijoras, saisissant leurs fusils, frappèrent à

coups de crosse à droite et à gauche.
Les Mogollons rebroussèrent chemin en hurlant. Mes Nijoras, de leurs côtés, poussent des

clameurs assourdissantes ; on aurait pu croire que l’enfer avait vomi tous ses habitants.
Enfin, la voiture arriva sur le plateau. D’un coup d’œil rapide, j’embrassai la scène : à gauche,

l’Apache avec ses Nijoras sous les arbres ; dans le fond, la Flèche-Rapide et les autres Nijoras et,
tout près de moi, pressés les uns contre les autres, comme un troupeau apeuré, les Mogollons, les
yeux fixés pleins d’épouvante sur la voiture.

La situation était trop belle pour ne pas en profiter.
— Ne bougez pas, criai-je à mes Nijoras. Ne laissez passer personne !
Puis, m’adressant à mes piqueurs, j’ajoutai :
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— Toujours en avant ! Toujours droit devant vous !
Et nous nous précipitâmes en avant, nous frayant un passage à travers la foule des Mogollons,

qui se jetèrent de côté sans songer à faire usage de leurs armes, sans songer à arrêter la voiture !
Nous passâmes à travers cette masse compacte, qui se referma derrière nous, sans nous arrêter un
instant dans notre course folle.

Tout à coup, je vis devant moi le Vent-Fort qui, assis sur son cheval, restait pétrifié
d’épouvante.

— À gauche ! Arrêtez-vous au rocher ! criai-je à mes six piqueurs.
Alors, jetant les rênes et saisissant de la main gauche ma carabine, je sautai de mon siège juste

au moment où la voiture tournait à gauche.
Je roulai  sur le sol,  puis me redressant rapidement et,  prenant mon élan,  je bondis sur la

croupe du cheval du Vent-Fort, qui, complètement affolé s’élança derrière la voiture.
Dans le choc, le chef indien avait laissé tomber son fusil. Saisissant son couteau, il chercha à

me frapper. Jetant alors ma carabine sur mon dos, j’étreignis énergiquement le cou de mon
adversaire. Le chef battit l’air de ses deux bras, et l’arme qu’il tenait lui échappa de sa main.

Derrière moi,  les Mogollons hurlaient de rage dans la forêt  et  sur la hauteur,  les Nijoras
poussaient des cris de joie.

Pour  moi,  j’étais  loin  d’être  ravi.  Je  ne  pouvais  lâcher  le  cou  du  chef,  dont  le  cheval
complètement affolé se jetait  tantôt à droite,  tantôt à gauche, et  sautait  comme un chevreau en
cherchant à se débarrasser de son double fardeau.

Je ne pouvais le maintenir, car le Vent-Fort avait lâché ses rênes, qui maintenant traînaient à
terre, et j’étais trop en arrière pour atteindre les étriers.

Il ne me restait plus d’autre ressource que de jeter le chef à bas de sa monture ; mais pourvu
qu’il ne se rompît pas le cou !

Il avait lâché les étriers comme les rênes, et, en essayant de le tirer de côté pour le faire glisser
le plus doucement possible à terre, je vis qu’il avait perdu connaissance.

Au même moment, le cheval fit un brusque écart.
Le chef et moi nous fûmes lancés sur le sol.
Étourdi par le choc, je restai pendant quelques minutes aussi immobile que le chef puis je

cherchai à me redresser.
Ma tête bourdonnait comme si une vingtaine de ruches s’y étaient installées, et mille feux-

follets dansaient devant mes yeux.
Soudain, j’entendis derrière moi des coups de fusil et, en me retournant, je vis les Nijoras tirer

sur quatre Mogollons qui s’avançaient sur moi à fond de train.
En cette minute de danger imminent, je recouvrai toute mon énergie.
Je sautai sur mes pieds et ne ressentis plus aucune douleur.
J’aperçus ma carabine, restée intacte, à quelques pas de moi.
Je  la  saisis  et  envoyai  une  balle  dans  la  tête  de  chacun  des  chevaux  ;  les  cavaliers,

désarçonnés, se sauvèrent au plus vite, poursuivis par les coups de fusil des Nijoras.
Mais, après cet effort, je me laissai choir sur le sol, presque sans connaissance.
Heureusement, la Flèche-Rapide eut la bonne idée de m’envoyer du secours. Il pouvait le

faire plus facilement que Winnetou, qui se trouvait assez loin de moi.
Les Nijoras saisirent le cheval du chef, ligotèrent ce dernier et l’emportèrent, tandis que je les

suivais en boitant, appuyé sur deux guerriers.
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Je m’aperçus alors que je n’avais heureusement rien de cassé, mais que ma chute m’avait
seulement valu de fortes contusions.

Une fois au rocher, on étendit le chef sur le sol et on me fit asseoir à côté de lui. Sa capture
était pour nous si importante que je voulais le garder moi-même ; d’ailleurs, dans l’état que je me
trouvais, je ne pouvais rien faire de mieux.

La Flèche-Rapide vint prendre de mes nouvelles. Je lui demandai où en étaient les choses, car
je ne distinguais rien et entendais encore moins.

— Winnetou invite les Mogollons à se rendre, me répondit-il.
— Pourquoi as-tu laissé tirer sur les Mogollons avant mon arrivée ?
— Parce que je croyais que nous tenions les ennemis sûrement.
— Tu as eu tort ! Si je ne m’étais pas déjà trouvé dans le défilé, les Mogollons auraient pu se

sauver.
« Je t’ai confié un prisonnier. Où est-il ?
— Auprès des chevaux, derrière le rocher.
— Et le jeune Visage-Pâle, est-il ici également ?
— Oui. C’est lui qui garde le prisonnier.
« Veux-tu que je les envoie chercher ?
— Non. Il me semble que je vois approcher Winnetou avec deux Indiens ?
— En effet. C’est lui, avec deux vieux Mogollons.
Ces derniers, les doyens des guerriers, s’arrêtèrent à quelques pas de moi, dans une attitude

digne et grave.
Winnetou, s’adressant à la Flèche-Rapide, lui dit d’un ton sévère :
— Qui a tiré le premier coup de fusil ?
— Moi, répondit le chef des Nijoras.
— Cependant, nous avions convenu que je donnerais le signal du combat, si celui-ci semblait

inévitable.
« Les ennemis ont huit morts et beaucoup de blessés.
— Ils n’ont que ce qu’ils méritent !
« S’ils avaient été vainqueurs, ils ne nous auraient pas épargnés non plus.
— Certes ; mais ce n’est pas une raison pour ne pas tenir sa promesse. Je n’ai jamais manqué

à la mienne.
Après cette réprimande sévère, Winnetou se tourna vers moi et me dit :
— Mon frère blanc a accompli un grand exploit, dont on parlera à tous les feux de camp.
« À la source de l’Ombre, tout s’est passé selon nos prévisions ?
— Oui.
— Mon frère ne s’est-il pas blessé en tombant de cheval ?
— Non ; je ne suis que fortement contusionné.
— Ménage-toi, à présent, et laisse aux autres le soin de terminer l’affaire.
— Je me sens déjà mieux.
« As-tu amené les deux Mogollons pour tenir conseil ?
— Oui ; ils veulent conférer avec leur chef.
— Il est toujours sans connaissance.
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« J’espère qu’il ne s’est pas tué.
— Je vais voir.
Winnetou se pencha sur le Vent-Fort, puis, après un court examen, il déclara :
— Il n’est qu’évanoui. Sa tête a donné sur le rocher ; mais il reviendra bientôt à lui. Nous

allons attendre.
—  Pendant  ce  temps,  je  vais  envoyer  un  de  mes  Nijoras  à  la  source  de  l’Ombre,  pour

annoncer à Emery notre victoire et le prier de venir ici avec sa troupe.
Les premiers pas que je fis me causèrent une vive douleur dans tous les membres. Mais je

serrai les dents et continuai à avancer résolument.
Quand j’approchai de la forêt, les Nijoras me saluèrent avec des cris d’allégresse.
Près du bord du cañon, les Mogollons étaient accroupis sur trois rangs, chacun tenait son

cheval par la bride. Ils me regardèrent avec autant de curiosité que de respect.
Après avoir envoyé un messager à Emery, je retournai auprès de Winnetou, qui se tenait à

côté du Vent-Fort. Je m’assis de l’autre côté et la Flèche-Rapide se plaça devant nous.
Au bout de quelque temps, le Vent-Fort commença à s’agiter, puis il ouvrit les yeux et son

premier regard tomba sur moi.
— Un Visage-Pâle ! Qui es-tu ? demanda-t-il d’une voix encore faible.
— Old Shatterhand, répondis-je.
Il tressaillit et referma les yeux. Il semblait réfléchir ; tout à coup, il demanda :
— C’est toi qui es venu avec une voiture, puis t’es jeté sur mon cheval pour m’étrangler ?
— Je n’ai pas voulu t’étrangler, répondis-je ; j’ai voulu seulement m’emparer de toi.
— Et tu as pleinement réussi ! C’est une honte d’avoir été fait prisonnier de cette manière.
— Non, ce n’est jamais une honte d’avoir été vaincu par Winnetou ou Old Shatterhand.
— Mais tu vas me prendre mon talisman, ma chevelure ?
— Ni l’un ni l’autre. Crois-tu que les tiens te mépriseront pour cela ?
— Non ; je n’aurai pas besoin de me cacher devant les miens.
« Old Shatterhand a vaincu des chefs que jamais personne n’a pu vaincre ; ils sont restés aussi

célèbres qu’auparavant.
« Où est Winnetou ?
— Assis à côté de toi.
Il se tourna aussi vivement que ses liens le lui permettaient, et dit :
— Le célèbre chef des Apaches a ménagé mes guerriers, je l’en remercie.
« Pourquoi avez-vous cerné le plateau du cañon ?
— Pour vous prendre.
— Mais qui vous a dit que nous devions passer par ici aujourd’hui ?
— Toi-même,  répondis-je.  J’étais  caché  dans  l’eau  quand vous  teniez  conseil  au  Rocher-

Blanc.
« Je suis allé prévenir les Nijoras et je leur ai donné le conseil de vous attendre sur le plateau

du cañon.
— Alors c’est à toi que nous devons celle défaite ?
— Oui. Il me jeta un long regard, dans lequel ne perçait ni haine ni rancune.
Après un silence, il reprit :
— Pourquoi mes deux vieux guerriers sont-ils ici ?
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— Pour délibérer avec toi sur les conditions auxquelles tu peux devenir libre.
— Quelles sont-elles ?
Jusque-là, il n’avait pas daigné regarder la Flèche-Rapide.
Froissé à bon droit de cette façon d’agir, celui-ci intervint, en disant :
— C’est à moi que tu dois demander cela.
— Nous avons été vaincus par Old Shatterhand et Winnetou, répliqua le Vent-Fort ; donc c’est

à eux de nous dicter leurs conditions.
J’interrogeai du regard Winnetou, qui répondit :
— J’approuve tout ce que décidera mon frère Charley.
Alors, m’adressant au Vent-Fort, je lui demandai :
— Qu’auriez-vous fait si vous aviez été les vainqueurs ?
— Nous aurions tué les Nijoras et nous aurions pris leurs femmes et leurs biens.
— Vous mériteriez le même sort.
« Mais Winnetou et  moi n’avons promis aide et  assistance aux Nijoras,  qu’à la condition

qu’ils vous laissent la vie.
— Et aussi nos talismans ?
— Oui.
— Alors nous pouvons retourner au Rocher-Blanc ?
— Oui, après avoir rempli les conditions imposées par le chef des Nijoras. Tu dois

comprendre qu’il ne vous laissera pas partir sans rien réclamer.
— Et que nous réclame la Flèche-Rapide ? se décida enfin à demander le Vent-Fort au chef

des Nijoras.
— Vos chevaux et vos armes ! déclara ce dernier.
— C’est beaucoup.
— Non, intervins-je, c’est très peu.
« Tu ne te contenterais pas de cela.
— Veux-tu me permettre de réfléchir sur cette grave affaire ?
— À la condition que tes guerriers déposent leurs armes auparavant.
— Et jusqu’à quand me permets-tu de réfléchir ?
— Jusqu’à deux heures de l’après-midi.
— Et ensuite, on leur rendra leurs armes ?
— Oui, je te le promets, et Winnetou aussi.
Alors, s’adressant à ses deux vieux guerriers, le Vent-Fort ordonna :
— Allez dire à nos guerriers de déposer leurs armes au milieu du plateau ! Puis revenez ici.
Les deux Mogollons s’éloignèrent, pour exécuter l’ordre de leur chef.
Si j’avais voulu que les Mogollons déposassent leurs armes, c’était pour les empêcher de

délivrer les prisonniers qu’Emery allait nous amener
Et le Vent-Fort avait consenti à ma demande parce, qu’il comptait sur l’arrivée de Melton et

de ses cinquante guerriers.
Les Mogollons remirent sans difficulté aux Nijoras leurs fusils, couteaux, tomahawk, lances et

flèches qui furent entassés au milieu du plateau et gardés par vingt Nijoras bien armés.
Puis les deux vieux guerriers revinrent s’asseoir auprès de leur chef.
Nous avions quitté nos places et posté deux sentinelles à quelque distance du Vent-Fort, pour

549



veiller à ce que les guerriers ne lui enlevassent pas ses liens. D’ailleurs, même libre, il n’aurait pas
pu nous échapper, le plateau étant cerné de tous les côtés par les Nijoras.

J’avais maintenant plusieurs heures devant moi et priai la Flèche-Rapide de me conduire
auprès de Franz Vogel.

De l’autre côté du rocher s’étendait une plaine couverte dune herbe épaisse et traversée par un
petit courant d’eau.

Les Nijoras avaient laissé là leurs chevaux, sous la garde de quelques jeunes guerriers.
Devant Thomas Melton, qui était attaché à un pieu, était assis Franz Vogel.
Lorsque celui-ci nous vit venir, il se leva, et courant au-devant de moi, en s’écriant :
— Ah ! vous voilà enfin, docteur ! Que j’ai été inquiet à votre sujet !
— Vous voyez que vos inquiétudes n’étaient pas fondées.
— Heureusement ! Mais le combat est-il déjà fini sur le plateau ?
— Pour le moment, nous avons une suspension d’armes.
— Pour combien de temps ?
— Pour quatre heures encore. D’ailleurs, je suis venu vous apporter plusieurs bonnes

nouvelles.
— Ah ! vous me rendez curieux, docteur !
— Allons d’abord nous asseoir ; on cause toujours mieux assis.
« Premièrement, je vous annonce la visite de M. Fred Murphy.
— L’avocat de La Nouvelle-Orléans ?
— Lui-même.
— Mais que me veut-il ?
— Il vous le dira sans doute lui-même.
« Mais avec M. Murphy est venue encore avec une autre personne.
— Qui donc ?
— Votre sœur Martha.
— Mais c’est étrange ! vraiment étrange !
« Jamais je n’aurais cru ma sœur et l’avocat capables de tant de courage !
— Ce n’est pas du courage, c’est une ignorance complète des dangers et des fatigues d’une

pareille entreprise !
— Mais où Martha a-t-elle rencontré l’avocat ?
Alors je racontai brièvement au jeune homme ce qui s’était passé, puis j’ajoutai :
— Et maintenant, écoutez ma deuxième nouvelle, qui ne me semble pas la moins importante.
— Quoi que ce soit, rien ne peut me faire plus de plaisir que d’apprendre que vous avez

délivré ma sœur des mains des Mogollons !
— Hum ! nous allons voir !
Sur ces mots, tirant de ma poche le portefeuille de Jonathan Melton, je demandai à Franz :
— Savez-vous ce que contient ce portefeuille ?
— Non. Comment voulez-vous que je le sache ? répondit-il avec indifférence.
— Alors, ouvrez-le !
Il fit ce que je lui disais, et ce fut vraiment un plaisir pour moi que de contempler sa mimique.
Il ouvrait une enveloppe après l’autre, regardait son contenu avec surprise, presque avec

respect. Ses yeux s’élargirent et ses lèvres se mirent à trembler. Tout à coup, il laissa tomber le
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portefeuille sur l’herbe, et, cachant sa tête entre ses mains, il se mit à sangloter comme un enfant.
Je le laissai pleurer ; il n’y a rien qui calme mieux les grandes émotions, de quelque nature

qu’elles soient, que les larmes.
Je ramassai les enveloppes et les remis dans le portefeuille.
Au bout de quelques minutes, il releva la tête et me demanda :
— Ce sont… les millions… de Jonathan Melton ?
— Oui.
— Et ils appartiennent à ma famille ?
— Oui.
— Cependant, je ne voudrais pas les prendre ! Gardez-les encore, docteur, je vous en prie !

Voyez-vous, je pourrais les perdre !
« Songez que nous sommes ici dans un désert.
— Vous me prenez donc pour un coffre-fort ? fis-je en riant.
« Quoi qu’il en soit, je crois que cette fortune est, en effet, plus en sûreté sur moi que sur

vous.
« D’ailleurs, si votre sœur en décide autrement, je suis prêt à vous la rendre sur-le-champ.
Voyant qu’il se trouvait toujours en proie à une extrême agitation, je crus ne pouvoir mieux

faire que de lui raconter en détail toutes nos aventures, depuis qu’il nous avait quittés avec la
Flèche-Rapide.

Je  me  mis  donc  à  lui  faire  un  récit  complet  des  derniers  événements,  et,  à  ma  grande
satisfaction, il m’écouta avec une extrême attention.

Quand je m’arrêtai enfin, il s’écria :
— Vous vous êtes emparé du portefeuille au péril de votre vie !
« Je vous en supplie, docteur, il faut partager avec moi cette fortune !
— Ne m’offensez pas, mon jeune ami. Ne parlons plus jamais de cela !
« Si vous voulez faire plus tard du bien,  songez au petit  village où vous êtes né et  à ses

pauvres habitants !
« Et maintenant, je vais jeter un coup d’œil sur : Thomas Melton.
« Comment s’est-il conduit depuis qu’il est chez les Nijoras ?
— Il n’a pas prononcé un mot.
Je m’approchai du prisonnier. Il était trop loin pour avoir pu entendre notre conversation.
Lorsque je me trouvai devant lui, il grommela :
— L’Allemand ! qu’il soit maudit !... Maudit !...
« Vous devez avoir conclu un pacte avec l’enfer ? J’espérais que les Mogollons allaient enfin

vous attacher au poteau de torture !
— Je leur ai échappé ; bien que votre fils m’eût bien chaudement recommandé à eux. Mais,

malheureusement pour lui, il est tombé dans le piège qu’il m’a tendu.
« Dans quelques heures, il sera ici, prisonnier, comme tous ceux qui devaient s’emparer de

moi.
Le vieux gredin me regarda d’un air incrédule :
— Jonathan, prisonnier ? Est-ce vrai, bien vrai ?
— Je ne vois pas pourquoi je vous mentirais.
Pendant quelques instants il garda le silence, comme absorbé par quelque pensée pénible.
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Puis, me regardant bien dans les yeux, il me dit :
— J’ai à vous faire une proposition qui, si vous l’acceptiez, vous rapporterait des millions.
— Et que me demandez-vous en échange ?
— La liberté et l’argent que vous m’avez pris.
— Et ces millions, où se trouvent-ils ?
— Je vous le dirai, si vous me promettez de me rendre la liberté et mon argent.
— Je vous rendrai la liberté si, grâce à vous, je puis avoir les millions dont vous parlez.
— Eh bien ! écoutez, sir ! les millions, c’est Jonathan qui les a dans un portefeuille, enfermé

dans une sacoche de cuir noir.
« Vous vous étonnez peut-être que je vous révèle le secret ? Mais, il m’a aussi trompé, en ne

me donnant, de ces deux ou trois millions de dollars, qu’une part dérisoire.
« Si vous le faites enfermer, je serai au moins tranquille et je pourrai vivre désormais en paix !
J’avais froid dans le dos en pensant que c’était un père qui trahissait ainsi son propre fils.
— Certes,  répondis-je,  le marché serait  avantageux pour moi,  si  je ne tenais pas déjà les

millions dont vous parlez !
« C’est dans ce portefeuille, n’est-ce pas, qu’ils sont enfermés ?
Sur ces mots, je tirai de ma poche le fameux portefeuille et le lui plaçai devant les yeux.
— Vous comprenez, alors, ajoutai-je, que je ne puis vous rendre ni la liberté ni votre argent ?
Il me jeta un regard de haine farouche. Puis sa tête se renversa, ses yeux se fermèrent et ses

lèvres tremblèrent violemment.
Je me détournai et dis à Franz Vogel :
— Restez ici et ne laissez pas le prisonnier seul un moment.
«  Les  Nijoras,  qui  gardent  les  chevaux,  sont  encore  très  jeunes,  ils  pourraient  commettre

quelque imprudence.
« D’ailleurs, sur le plateau, le séjour n’est pas encore sûr ; il se peut qu’il s’y livre encore un

combat.
— Alors, je me battrai comme un autre !
— Mais, si vous étiez blessé, votre sœur serait sans protection ?
Cet argument le calma ; et, docilement, il reprit sa place auprès du prisonnier.
La  Flèche-Rapide  était  retourné  depuis  longtemps  à  son  poste  sur  le  rocher,  et  j’allai  le

joindre.
Je  trouvai  les  Nijoras  en  train  de  manger  et  à  Winnetou  et  à  moi  ils  avaient  réservé  les

meilleurs morceaux, que nous acceptâmes avec plaisir.
Après le repas, j’envoyai un messager au-devant d’Emery, pour connaître exactement l’heure

de son arrivée.
Il était environ deux heures de l’après-midi quand le messager revint m’annoncer que

l’Anglais serait là dans dix minutes.
Pendant que Winnetou retournait auprès de sa troupe, postée dans la forêt, j’allai dire à la

Flèche-Rapide :
—  Dans  quelques  instants,  les  prisonniers  seront  ici.  Afin  d’empêcher  les  Mogollons  de

chercher à les délivrer, tu feras bien de renforcer de vingt guerriers le détachement qui garde les
armes !

Puis, je revins m’asseoir à côté du Vent-Fort et de ses deux guerriers, en disant :
— Le délai que je vous ai accordé vient d’expirer. Avez-vous pris une résolution ?
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— Ne voudrais-tu pas le prolonger encore deux ou trois heures ?
— Non ; c’est inutile. Ce nouveau délai ne doit pas nous servir à réfléchir, mais à donner à

ceux que vous attendez le temps d’arriver.
— De qui parles-tu ?
— D’abord les dix guerriers que tous avez laissés à la source de l’Ombre.
« Nous les avons faits prisonniers après avoir délivré les deux Visages-Pâles enfermés dans la

voiture.
— C’était donc dans cette voiture que tu es arrivé ici ?
— En effet !
« Puis, tu comptes encore sur la venue des cinquante guerriers, à l’aide desquels Melton

devait me prendre ?
« Ceux-là aussi sont nos prisonniers.
— Ouff ! ouff ! articula le Vent-Fort avec effroi.
Puis, après un moment de réflexion, il demanda :
— Et, où sont tous ces guerriers ?
— Tu n’as qu’à te retourner pour les voir !
Ce fut un véritable coup de théâtre.
J’avais vu Winnetou lever le bras. Aussitôt, ses cent cinquante Nijoras sortirent de derrière les

arbres, se mirent à genoux, et couchèrent l’ennemi en joue.
— Que signifie cela ? s’écria le Vent-Fort.
Au même moment, la voix puissante de Winnetou se fit entendre :
— Que les Mogollons écoutent ce que j’ai à dire !
« On va amener tout à l’heure leurs frères prisonniers.
« Celui qui quittera sa place recevra une balle !
Pendant que l’Apache parlait, j’avais fait un signe à la Flèche-Rapide.
Voyant tous les fusils dirigés sur ses hommes du côté de la forêt, le Vent-Fort jeta un coup

d’œil rapide sur la hauteur, d’où descendaient précisément au pas de course les vingt guerriers
destinés à renforcer leurs frères, postés près des armes des ennemis.

Alors, comprenant que la chose était sérieuse, le Vent-Fort ordonna aux deux vieux guerriers :
— Allez dire à mes hommes de se tenir tranquilles, quoi qu’il arrive !
À peine les deux guerriers furent-ils arrivés auprès de Mogollons qu’Emery parut sur le

plateau.
— Par ici, Emery, par ici ! lui criai-je.
« Passe avec toute ta troupe par ici !
Il se dirigea aussitôt de mon côté, suivi de ses Nijoras, divisés en trois groupes, entre lesquels

marchaient les prisonniers.
À cette vue, un grand silence se fit sur le vaste plateau.
C’était le silence des vaincus. Pour permettre au Vent-Fort de se rendre compte de la situation,

je l’adossai contre une pierre. Quand le cortège eut défilé et se fut arrêté à quelque distance de nous,
je lui demandai :

— Réclames-tu encore un délai ?
Il interrogea du regard ses deux vieux guerriers, revenus auprès de lui.
Les voyant hocher la tête d’un air découragé, il répondit :
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— Non. Nous nous rendons !
— Bien ! Nous avons déjà vos armes ; il ne vous reste donc plus qu’à remettre vos munitions

et vos chevaux.
« D’abord ce sera le tour de tes guerriers, ensuite celui des prisonniers ; vous trois serez les

derniers.
« Winnetou surveillera votre départ.
« Vous vous rendrez par le défilé à la source de l’Ombre. Celui qui sera trouvé dans les

environs du plateau sera fusillé sur-le-champ. Retiens bien cela !
Après cet énergique avertissement, je priai Winnetou de surveiller l’exécution de mes ordres.
J’avais hâte de rejoindre Martha, que je voyais me sourire de sa place.
Quand je me fus approché d’elle, elle me tendit les deux mains, en s’écriant :
— Dieu soit loué que je vous revois sain et sauf !
« Avez-vous été prudent, comme vous me l’aviez promis ?
— Au point que je suis tombé de cheval.
— Sans vous faire de mal, j’espère ? s’écria-t-elle inquiète.
— Un mauvais cavalier ne se fait jamais mal.
— Ne plaisantez pas ! Pour tomber, vous avez encore commis quelque extravagance !
« Racontez-moi donc comment l’accident vous est arrivé ?
— Plus tard. Pour le moment nous avons mieux à faire. Venez !
Nous franchîmes le rocher. Arrivé sur la plaine, je lui désignai son frère, assis sur l’herbe,

nous tournant le dos, et je lui dis :
— Donnez-lui ce portefeuille et priez-le de vous montrer son contenu.
— Pourquoi ne voulez-vous pas m’accompagner ?
— Parce que j’ai encore à faire sur le plateau. Mais je vous reverrai bientôt !
Sur ces mots je lui tendis le précieux portefeuille et repris le chemin du plateau.
Quelques instants après, j’entendis un double cri de joie, et, en me retournant, je vis le frère et

la sœur se jeter dans les bras l’un de l’autre.
De retour sur le plateau, je me rendis auprès de Jonathan Melton, après avoir donné l’ordre

d’amener son frère
— La glorieuse expédition contre les Nijoras est terminée, monsieur Melton, lui dis-je.
« Vos bons amis sont partis, en vous abandonnant à votre sort.
« Croyez-vous encore pouvoir vous enfuir ?
— Non seulement m’enfuir, mais encore reprendre l’argent ! vociféra-t-il.
— En ce cas, cela vous fera peut-être plaisir de prendre, auparavant, congé de votre père ?
Sur ces mots, je fis placer Thomas Melton à côté de son fils.
Pendant quelques instants, ils se regardèrent saisis, muets.
Puis le vieux Melton s’écria :
— Je croyais encore que ce n’était pas vrai, que toi, au moins, tu avais échappé aux griffes de

ce monstre.
— Si ce n’était que cela ! Mais il m’a pris aussi mon argent !
— Pour le donner à la belle cantatrice.
« Je l’ai vue compter avec son frère les billets de banque que tu avais enfermés dans le

portefeuille.
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« C’est maintenant le jeune master qui l’a dans sa poche !
— Tant mieux ! il ne le gardera pas longtemps !
Pendant ce colloque, je vis Jonathan et la juive échanger des regards d’intelligence. Ils

paraissaient réconciliés.
Comme je n’avais pas pu les observer moi-même en ces derniers temps, il m’importait de

savoir ce qu’ils manigançaient de nouveau.
Après avoir causé quelque temps encore avec Martha et son frère, qui avaient suivi Melton

sur le plateau, je m’approchai de la juive et lui dis à voix basse :
— Señora, vos Yumas sont partis avec les Mogollons ; ils vont sans doute retourner au pueblo.

Voulez-vous les accompagner ?
Elle me regarda d’un air indécis.
— Pour cela il faudrait que je fusse libre !
— Et si je vous rendais la liberté ? Après tout, vous n’êtes pas bien coupable. Vous avez expié

suffisamment vos fautes par la captivité de ces derniers jours. Je ne veux pas vous rendre encore
plus malheureuse en vous remettant à la police.

« Vous êtes libre et vous pouvez aller où vous voudrez.
— Je resterai ! déclara-t-elle d’un ton déterminé.
Sa réponse ne m’étonna nullement, je l’avais même prévue.
— Et pourquoi voulez-vous rester ?
— Parce que je suis la fiancée de Jonathan Melton et que ma place est à ses côtés.
— Cependant, hier, quand vous avez cru les millions dans l’eau, vous l’avez traité de lâche.
« Maintenant que vous les savez entre tes mains de M. Vogel, et que vous avez entendu

Jonathan Melton prétendre qu’il peut s’en emparer de nouveau, votre amour s’est réveillé plus vif
que jamais.

« Vous supposez qu’il ne me sera pas possible de vous surveiller aussi étroitement que les
autres prisonniers, et vous espérez recouvrer votre liberté pendant un moment d’inattention, puis
délivrer aussi Jonathan Melton.

« Tout cela doit se passer pendant la nuit ; vous profiteriez du sommeil de M. Vogel pour lui
enlever le portefeuille, puis vous disparaîtriez.

« N’est-ce pas que je sais assez bien lire vos pensées ?
— Mais vous vous trompez du tout au tout.
— Je ne le crois pas. Toujours est-il que je vous rends la liberté.
— Et je n’en veux pas !
— Bien. Cela confirme mes soupçons.
« Vous avez mérité que je vous remette à la justice.
« Mais j’aurais trop de mal à vous surveiller en route, depuis que je connais vos projets ; il est

donc plus commode pour nous de nous débarrasser de vous.
« Mister Dunker !
L’éclaireur s’approcha à grands pas.
— Vous croyez-vous capable, lui demandai-je, de prendre cette Señora avec vous sur votre

cheval, malgré sa résistance ?
— Rien de plus facile ! répondit-il en riant. Je la ficellerai d’abord comme un saucisson, de

sorte qu’elle ne puisse plus faire un seul mouvement.
« Où faut-il conduire la belle lady ?
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— À la source de l’Ombre, où se trouvent les Mogollons et les Yumas.
« Remettez-la à ces derniers, puis revenez au plus vite.
« Faites-vous accompagner de deux Nijoras, pour plus de sûreté !
À ce  moment,  le  chef  des  Nijoras  m’aborda.  Pendant  qu’il  me parlait,  je  vis  la  juive  se

débattre entre les bras de Dunker.
Mais  le  brave  éclaireur  eut  bientôt  raison  d’elle,  en  la  roulant  dans  une  couverture  et  la

ficelant comme un ballot.
Quand ce fut fait, il monta à cheval ; les deux Nijoras placèrent la juive devant lui, puis la

petite troupe s’éloigna.
La Flèche-Rapide voulait savoir où nous allions passer la nuit. Malgré le désarmement des

Mogollons, je crus plus prudent de ne pas rester sur le plateau.
La Flèche-Rapide nous proposa de retourner dans son village, et nous acceptâmes.
Une heure après, nous étions prêts à nous mettre en marche. Les prisonniers étaient attachés

sur leurs chevaux, et Martha avait pris place dans la voiture, que je conduisais cette fois avec un peu
plus de précautions.

Nous laissâmes un Nijora sur le plateau pour attendre le retour de Will Dunker et de ses deux
compagnons.

Après deux heures de marche, nous atteignîmes la Vallée Noire. Peu de temps après, nous
fûmes rejoints par Dunker, qui nous raconta en riant qu’il avait confié la belle lady à quelques
gentlemen rouges, qui lui avaient promis de prendre soin d’elle.

Vers le soir, nous arrivâmes au village des Nijoras, dont les habitants se portèrent à notre
rencontre, en poussant des cris d’allégresse.

Il va sans dire que la victoire fut célébrée pendant plusieurs jours. Winnetou, Emery, Dunker
et moi, nous fûmes fêtés comme des rois.

Nous restâmes cinq jours dans le village. Nous avions vraiment besoin de nous reposer, car
nous avions encore une longue route à parcourir.

La vieille calèche menaçait ruine. Mais les Nijoras se mirent à construire, pour Martha, une
litière très commode, à l’aide de peaux tannées et de perches.

La veille de notre départ, une troupe de Nijoras alla à la chasse.
Le retour des chasseurs fut accueilli par de grands cris. Nous sortîmes de la tente du chef, où

nous étions assis, pour voir la cause de ce vacarme.
C’est que les Chasseurs avaient fait une prise. Ils ramenaient deux prisonniers : un Mogollon

et une femme blanche… la juive.
Les chasseurs avaient rencontré, à une heure du village, cette dernière avec six Mogollons. Il

y avait eu une petite escarmouche, au cours de laquelle on avait saisi un Mogollon et Judith ; les
autres avaient pu s’échapper.

Le plus étrange était que les Indiens possédaient des fusils. Où les avaient-ils pris ?
Nous interrogeâmes d’abord le Mogollon. Il opposa à toutes nos questions un silence obstiné ;

il fut impossible d’en tirer un mot.
Puis nous envoyâmes chercher la juive.  Celle-ci  nous jeta,  à son entrée dans la tente,  un

regard de défi.
— Qu’êtes-vous venue faire près du village ? lui demandai-je.
— C’est assez facile à deviner, il me semble ! répondit-elle d’un air insolent.
— Vous cherchiez à voir Jonathan Melton ?
— Oui.
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— Où les Mogollons ont-ils pris les fusils ?
— Cela ne vous regarde pas !
— Alors, vous seriez venue pour vous faire faire prisonnière, afin de partager le sort de

Jonathan Melton ?
— Oui, je vous ai dit que je suis sa fiancée et que je ne veux pas me séparer de lui !
— Et moi je vous dis que vous poursuiviez un tout autre but en venant ici.
« Vous vouliez guetter notre départ, pour nous suivre et nous attaquer en route avec vos

Mogollons.
— Quelle imagination ! s’écria-t-elle en riant.
Mais c’était un rire contraint et j’étais convaincu que j’avais deviné juste.
Nous avions espéré être débarrassés de vous repris-je ; mais, puisque vous cherchez de

nouveau à nous créer des difficultés, nous allons vous empêcher de nous nuire, au moins pour
quelque temps.

« La Flèche-Rapide, le chef des Nijoras, vous gardera ici pendant un mois ou deux.
Elle tressaillit ; puis elle prononça d’un ton suppliant :
— Emmenez-moi, je vous en prie !
« Je vous promets de ne pas délivrer Jonathan Melton.
— J’ai tout sujet de me méfier de vous et de vos promesses ! Je crois plus sûr de vous laisser

ici sous bonne garde !
« Et maintenant, allez-vous-en !
Elle se dirigea vers la porte de la tente ; mais, avant de disparaître, elle ajouta :
— Vous avez beau m’enfermer ici, vous n’échapperez pas à votre sort !
Cette menace nous prouvait clairement qu’on avait l’intention de nous attaquer en route.
Il y avait toujours les cinq Mogollons qui s’étaient enfuis ; donc, il s’agissait d’être sur nos

gardes.
Nous organisâmes donc une surveillance étroite et nous réussîmes, en effet, à nous emparer de

quatre Mogollons ; le cinquième s’échappa.
Alors, nous pûmes nous mettre en route, le lendemain, sans crainte.
La litière de Martha était traînée par deux chevaux ; pour nous, nous étions également bien

montés, de sorte qu’il nous était possible de faire de longues étapes.
Nous évitâmes les environs du mont Serpentin et du Flujo Blanco. Mais, à partir de ce point,

nous reprîmes la route par laquelle nous étions venus.
Jusque-là, Jonathan Melton semblait avoir encore conservé quelque espoir de reconquérir sa

liberté ; mais, depuis que nous avions dépassé le pueblo, il avait l’air découragé.
Nous veillions à ce qu’il ne pût échanger un seul mot avec son père.
Celui-ci était dans un état de violente surexcitation.
Durant  le  jour,  il  causait  tout  seul  ;  la  nuit,  il  se  réveillait  en  sursaut,  poussant  des  cris

d’angoisse, si bien que nous craignions pour sa raison.
Un soir nous atteignîmes, près d’Acoma, la gorge où Melton avait assassiné son frère. Jamais

nous n’avons pu dire, plus tard, pourquoi nous fîmes halte précisément dans cette gorge.
Le lieu était lugubre. On voyait encore le squelette du cheval et, un peu plus loin, le tas de

pierres sous lequel reposait le mort.
Pendant que nous mangions, Melton restait accroupi, murmurant des mots sans suite.
Tout à coup il me demanda de lui détacher les mains.
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— Pourquoi ? questionnai-je.
— Je veux prier !
Bien que cette demande me semblât étrange, je ne pouvais refuser d’y accéder.
Je dis donc à Dunker, assis à côté de lui, de faire selon son désir.
Quand l’éclaireur lui eut délié les mains, le vieux Melton me demanda de nouveau :
— Mon frère repose-t-il sous ce tas de pierres, sir ?
— Oui.
— Alors, enterrez-moi à côté de lui !
Au même moment, Dunker poussa un cri et chercha à arracher un objet des mains de Melton.
— Il m’a pris mon couteau… grand Dieu ! il se l’enfonce dans le cœur.
J’écartai vivement Dunker et me penchai sur Melton. Celui-ci, tenant le couteau de ses deux

mains, s’en était plongé toute la lame dans la poitrine.
Il râlait déjà, et, quelques instants plus tard, il expirait.
Le drame s’était passé si vite que nous restions muets de terreur.
Le fratricide s’était tué de sa propre main, à côté de celui qu’il avait assassiné par cupidité.
Quel terrible châtiment !
Et Jonathan, son fils ?
Celui-ci tenait les yeux fixés sur la lune, d’un air indifférent.
— Votre père vient de se tuer ! lui dis-je d’une voix encore mal assurée.
— C’est le mieux qu’il ait pu faire !
« En se suicidant, il a simplement évité au bourreau la peine de le pendre !
— Vous êtes un monstre ! m’écriai-je révolté de tant de cynisme.
Nous enterrâmes Thomas Melton à côté de son frère, sans lui enlever le couteau de la poitrine.

Puis nous transportâmes notre camp loin de ce lieu sinistre.
Deux jours après, nous arrivions à Albuquerque, où nous fîmes dresser un procès-verbal de

nos aventures.
Sur notre demande, on nous donna deux agents de police, pour surveiller Jonathan Melton.
Nous nous procurâmes une voiture pour Martha, puis nous continuâmes notre route pour La

Nouvelle-Orléans.
Les détectives de cette ville ne furent pas peu étonnés de nous voir ramener le criminel,

capturé dans la contrée des plus sauvages du Far west.
Le bruit que fit l’affaire, quand les détails en furent connus, fut énorme.
Winnetou, le célèbre chef des Apaches, devint le héros du jour. Mais il se tenait caché, et nous

avec lui.
Nous dûmes prolonger notre séjour fort au-delà du temps que nous avions présumé, afin de

témoigner contre l’accusé.
Bientôt, on eut découvert la demeure de Martha et de son frère, et toute la ville parlait de la

beauté et de la belle voix de la cantatrice. Il ne se passait pas de jour sans qu’elle reçût une demi-
douzaine de demandes en mariage, tandis que son frère était assailli de toutes sortes de propositions
pour décupler, en peu de temps, la fortune qui devait lui échoir.

Et, en effet, la succession de Hunter fut adjugée à la famille Vogel.
Jonathan Melton fut condamné à vingt ans d’emprisonnement cellulaire, mais il mourut après

un an de détention.
Je n’ai plus jamais entendu parler de la belle Juive.
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Épilogue

Dans un petit village de montagnes de la Saxe s’élève un grand bâtiment, surmonté d’une
petite tour. Un grand jardin l’entoure.

Après une longue absence, je vins sonner, un jour, à la grille de fer forgé au-dessus de laquelle
sont écrits, en grandes lettres dorées, ces simples mots : « Asile pour les abandonnées ».

Une vieille femme proprette vint m’ouvrir et lorsque je luis eus dit que je voulais parler à
Mme Werner et que je lui eus donné mon nom, elle s’écria :

— Ah ! c’est vous, le bon monsieur Shatterhand, de qui Mme Werner nous a si souvent parlé !
« Je suis aussi une pensionnaire de cet asile béni, à la porte duquel les malheureuses ne

frappent jamais vainement.
Elle m’introduisit dans un salon modeste, au milieu duquel se tenait une dame simplement

mise.
C’était Mme Martha Werner, l’ancienne cantatrice, maintenant millionnaire et en même temps

l’ange des veuves et des orphelins et de toutes les abandonnées.
— Enfin, vous voilà ! me dit-elle en souriant à travers ses larmes.
« Que je suis heureuse de pouvoir vous montrer l’habitation que j’occupe avec mes protégées.
— Aussitôt revenu de ma longue expédition, je suis accouru pour admirer votre œuvre pieuse,

répondis-je.
« Je vois que vous avez trouvé la paix, car vous avez choisi la bonne part !
Elle me fit visiter l’immense établissement.
Comme les salles étaient propres ! Comme toutes les bonnes vieilles souriaient d’un air

heureux !
Les enfants prenaient leurs ébats dans le jardin et leurs jeunes visages ne respiraient que la

joie.
Les malades reposaient dans des lits bien blancs, et, dans leurs yeux, se lisaient leur espoir

dans une guérison prochaine.
Et j’admirais avec quelle touchante abnégation celle qui avait entrepris cette œuvre, avait su

mettre en pratique ce précepte de l’Évangile :
« Venez, il y a beaucoup de demeures, pour ceux qui souffrent ! »

FIN
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Annexes

Plan d'Almaden alto

Source : Karl-May-Atlas - Hans-Henning Gerlach - Karl May Verlag Bamberg Radebeul
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Plan du pueblo

Source : Karl-May-Atlas - Hans-Henning Gerlach - Karl May Verlag Bamberg Radebeul
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Index des principaux personnages par ordre alphabétique

Ackermann : Allemand qui est devenu riche à San Francisco ; il découvre les gisements de pétrole
sur les terres de Conrad Werner et devient son premier associé.
Ala : femme indienne Yuma. Elle est la servante de Harry Melton à Almaden alto.
Alcade d’Ures [Jurisconsulto] : le plus haut fonctionnaire du district.
Alcade d’Ures, épouse : Elle est prétentieuse et autoritaire. Très impolie avec Old Shatterhand, elle
admire en revanche Winnetou.
Avat-Uh/Grande-Flèche [Der Große Pfeil] : chef comanche et fils d’Atescha-mu. Il n’a guère plus
de 30 ans. Il a capturé Old Shatterhand, Winnetou et Emery Bothwell et veut les enfermer vivant
dans la tombe de son père pour venger sa mort. Il a aussi fait raser la tête de Judith Silberstein et de
Jonathan Melton.
Bitsil-Iltscheh/Grand-Vent [Starker Wind] : chef Mogollon. Il donne asile à Jonathan Melton.
Bothwell, Emery : lord anglais, aventurier et ami du narrateur à la première personne.
Bras-Fort [Starker Arm] : guerrier Yumas. Il perd le duel contre Old Shatterhand.
Capitaine du navire : vieil ami de Timoteo Pruchillo.
Castor-Noir [Schwarzer Biber] : guerrier Yumas. Il est tué en combat singulier par Yuma-Tsil.
Doré, Gustave : est un illustrateur, caricaturiste, peintre, lithographe et sculpteur français (1832 -
1883) à Paris (uniquement cité).
Dunker, Will : ancien éclaireur du général Grant. On l’appelle aussi le long Will, ou le long Dunker.
Il avait été engagé par Fred Murphy comme guide.
Elias : veuve allemande à La Nouvelle-Orléans. Elle a loué un appartement à Jonathan Melton.
Elvira, Doña : femme de Don Geronimo.
Elateh : Bédouine de la tribu des Ouled Ayar. Elle n’a guère plus de 20 ans. Elle a été enterrée
jusqu’à la tête dans le sol du désert par Farad el Aswad.
Elateh, enfant : fils d’Elateh est un enfant aveugle d’un an de la tribu des Ouled Ayar.
Elateh, mari : Bédouin très pauvre de la tribu des Ouled Ayar. Il empêche une embuscade des
Melton contre Kara Ben Nemsi.
Farad el Aswad : cheikh en chef des Ouled Ayun ; il porte une barbe noire, est lâche et vantard. Il
s’est emparé avec sa bande d’Elateh et de son fils. Il est capturé par Kara Ben Nemsi, Winnetou et
Emery Bothwell et plus tard fouetté par les hommes de Krüger-Bei.
Felisa, Señorita : âgée de 16 ans, c’est la fille de Don Geronimo et de doña Elvira.
Flèche-Rapide [Schneller Pfeil] : chef Nijora et frère aîné d’Œil-Perçant et ami de Winnetou. C’est
un chef avide de sang.
Jargas, Général mexicain : (uniquement cité).
Gaty-ya/Petite-Bouche [Kleiner  Mund]  :  guerrier  Yumas,  fils  de  Vete-ya.  Il  est  tué  par  Old
Shatterhand de deux balles dans la tête pour sauver les trois Mimbrenjoes.
Geronimo, Don : propriétaire de l’hôtel Meson de Madrid à Guayamas. Il adore jouer aux dominos.
Grant, général : commandant en chef de l’armée américaine (uniquement cité).
Hercule : travaille dans un cirque. Il est amoureux de Judith Silberstein. Il étrangle des deux Weller
qui l’avaient grièvement blessé. Quand il découvre qu’il a finalement perdu Judith au profit du
Serpent-Rusé, il suicide devant Judith.
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Hudson : voir Harry Melton.
Hunter, Small : fils du vieux Hunter et cousin de Martha et Franz Vogel, héritier du vieux Hunter.
Signe particulier : il a douze orteils. Il est assassiné par Thomas Melton afin que Jonathan Melton,
sosie de Small Hunter, puisse hériter des millions.
Hunter, vieux : riche commerçant, père de Small Hunter, oncle de Martha et Franz Vogel, il laisse à
sa mort un important héritage. En Amérique il a adopté le nom Hunter au lieu de son nom allemand
Jaeger.
Kalaf Ben Urik : voir Thomas Melton.
Kara Ben Nemsi : voir Karl May.
Krüger-Bei : Allemand converti à l’islam et chef des gardes du corps du Bei de Tunis. Il a une
haute opinion du Kolarasi Kalaf Ben Urik (Thomas Melton), qui sert sous ses ordres et le trahit.
Long-Cheveu [Langes Haar] : guerrier Yumas.
Long-Pied [Langer Fuß] : ancien guerrier Yuma. Il est le porte-parole des anciens de la tribu.
Majordome de l’Hazienda del Arroyo [Adolfo]  :  Il  est  impudent,  flagorneur  et  effronté.  Old
Shatterhand le jette à l’eau à l’hacienda. Il est tué par les Yumas.
Main-Forte/Atescha-mu [Starker Arm] :  chef Comanche et  père d’Avat-Uh. Il  a fait  martyriser
cruellement les compagnons d’Old Shatterhand et de Winnetou. Il a été abattu par Old Shatterhand
(uniquement cité).
Manfredo, Señor : Marchand à Ures.
May, Karl : narrateur à la première personne, chasseur des prairies et fin connaisseur de l’Orient.
Melton, Harry : frère de Thomas Melton. Il a un peu plus de quarante ans. Il est caractérisé comme
Satan. Il veut ouvrir de nouvelles zones d’implantation pour les mormons au Mexique, mais il
poursuit aussi d’autres objectifs criminels. Sous le nom d’Hudson, il travaille n tant que greffier
dans le bureau de l’avocat Murphy pour pouvoir intercepter les courriers d’Old Shatterhand.
Melton, Jonathan : fils de Thomas Melton et neveu de Harry Melton. Il est le sosie de Small
Hunter. Pour obtenir le paiement des millions de l’héritage, il se fait passer auprès du notaire Fred
Murphy pour Small Hunter. Il a été tondu à la demande d’Avat-Uh. Il meurt en purgeant sa peine.
Melton,  Thomas/Kalaf Ben Urik :  frère  de  Harry  Melton  et  père  de  Jonathan  Melton.  Il  est
caractérisé comme Judas Iscariote. Il assassine Small Hunter puis son frère Harry pour s’échapper
avec son cheval. Finalement, il se suicide en revenant sur la tombe de son frère.
Mohammed es Sadok : Bei de Tunis et chef de Krüger-Bey.
Mubir Ben Safa : cheikh suprême des Ouled-Ayar. C’est un vieil homme vénérable avec une
longue barbe grise. Il est d’abord un allié de Thomas Melton, puis de Kara Ben Nemsi.
Murphy, Fred : avocat à La Nouvelle-Orléans en charge de la succession du vieux Hunter.
Nalgu Mokaschi/Grand-Taureau [Starker Büffel] : chef des Mimbrenjos et père de Yuma Shetar,
Yuma-Tsil et de leur sœur. Il a environ 60 ans. Il défie Old Shatterhand en duel. Old Shatterhand
donne à Yuma-tsil la vie de son père.
Nuage-Sombre [Dunkle Wolke] : guerrier Yumas.
Œil-Perçant [Scharfes Auge] : sous-chef Nijoras et frère cadet de Flèche-Rapide.
Officier du fort Uintha : ami d’Old Shatterhand (uniquement cité).
Old Shatterhand : voir Karl May.
Pajaro, Marte et Francesco : nom de scène de Martha et Franz Vogel.
Player : voleur et tricheur. Il est un allié de Thomas Melton. Il montre de véritables remords et veut
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commencer une nouvelle vie, ce que l’Old SHatterhand lui rend possible.
Poisson-Rapide [Schneller Fisch] : guerrier Yumas.
Potter : Yankee ; il est l’associé de Conrad Werner à San Francisco. Il conduit Werner à la faillite
par de mauvaises transactions.
Pruchillo, Madame : femme de l’haciendero.
Pruchillo, Timoteo : propriétaire de l’hacienda del Arroyo et de la mine de cuivre.
Selim : berger chez les Ouled-Ayun.
Selim : sous-officier et aide de camp de Krüger-Bey. Il a plus de 60 ans.
Serpent-Rusé [Listige Schlange] : jeune chef des Yumas, il conclut avec Old Shatterhand une
alliance. Il épouse Judith Siberstein et lui promet de la rendre riche. Il est tué d’un coup de couteau
par l’un des nombreux admirateurs de Judith.
Silberstein, Jakob : père de Judith Silberstein et mari de Rebekka Silberstein. Chef des émigrants.
Après  sa  libération,  il  accepte  que  Judith  épouse  le  Serpent-Rusé.  Il  veut  aussi  rester  avec  les
Yumas.
Silberstein, Judith : fille de Jakob Silberstein et de Rebekka Silberstein, femme du Serpent-Rusé.
C’est une femme aux traits orientaux d’une rare beauté. Elle s’est amourachée de l’Hercule, du
Serpent-Rusé et de Jonathan Melton.
Silberstein, Rebekka : femme de Jakob Silberstein (uniquement citée)
Squaw Mimbrenjoe :  fille de Grand-Taureau et  sœur de Yuma-Tsil  et  de Yuma Shetar.  Elle est
l’épouse du chef des Opatas. Old Shatterhand lui offre le cheval de la Grande-Bouche.
Vautour-Noir [Schwarzer Geier] : guerrier Yumas.
Vete-ya/Grande-Bouche [Grosser Mund] : père de Gaty-ya, chef d’un groupe de Yumas. Il est un
allié  de  Harry  Melton  ;  il  est  lâche,  incontrôlé,  insidieux.  C’est  un  ennemi  implacable  de  Old
Shatterhand qui lui a transpercé la main droite d’un coup de fusil.
Vogel, Franz : frère de Martha Vogel et neveu du vieux Hunter. Il est un violoniste émérite.
Vogel, Martha : sœur de Franz Vogel et nièce du vieux Hunter, femme de Conrad Werner. Elle est
une excellente cantatrice de concert.
Welad en Nari : cheikh d’une subdivision des Bédouins Ouled-Ayun.
Weller, jeune : fils du vieux Weller et steward du navire. Il est un allié de Harry Melton. Il est
étranglé par l’hercule.
Weller, vieux : père du jeune Weller. Il est un allié de Harry Melton. Il est étranglé par l’hercule.
Werner, Conrad : fils d’une mère alcoolique. Mari de Martha Vogel. Il devient très riche en
découvrant du pétrole grâce à Ackermann. Il est ruiné ensuite par de mauvais placements de Potter.
Werner, madame : mère de Conrad Werner, elle est alcoolique et habite dans un établissement de
charité. Pour survivre, elle était réduite à mendier dans les villages des environs (uniquement citée).
Winnetou : chef des Apaches et ami d’Old Shatterhand.
Yuma-Tsil/Chevelure de Yuma : guerrier Mimbrenjoe d’environ 15 ans, plus jeune fils du Grand-
Taureau et frère de Yuma Shetar. Dans un duel, il tue Castor-Noir et lui prend son scalp.
Yuma Shetar/Tueur de Yumas : guerrier Mimbrenjoe d’environ 17 ans, fils de Grand-
Taureau et frère de Yuma-Tsil. Il a tué deux guerriers Yumas.
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